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NOTE 
SUR  M.  BERT. 


PiEBBE-NicoiAs  BERT ,  né  &  Paris ,  le  1 3  fé- 
vrier 1788,  s'est  destiné  de  bonne  heure  au 
barreau  ;  a  travaillé  à  un  recueil  littéraire  in- 
titulé Lycée  français ,  et  a  été  anciennement 
l'un  des  rédacteurs  de  l'Indépendant,  Il  y  a 
quelque  tems,  il  a  été  rédacteur  en  chef  du 
Journal  du  Commerce,  Il  a  travaillé  pour  di- 
verses autres  feuilles  publiques  9  ce  qui  ne  Ta 
pas  empêché  de  s'occuper  d'ouvrages  lilté- 
raîrcs  à  part,  et  l'on  va  bientôt  représenter  de 
lui  une  pièce  qui  aura  pour  titre  :  Agnès  de 
Méranie.  Les  dispositions  que  M.  Bert  a  mon- 
trées pour  la  comédie,  et  dont  l'Esprit  de 
Parti  est  la  preuve ,  font  regretter  qu'il  ne 
s'y  soit  pas^ivrô  tout-à-fait. 


Nota.  La  notice  «nr  M.  Leroy  se  trouve  dans  le 
tome  XII  des  comédies  en  vers ,  viugt-ncuvième  volume 
de  la  présente  collection. 
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de  son  heureux  retour  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  ûime  sa  cou- 
sine et  qu'il  en  soit  aimé  ,  pourquoi  nos  eufans  ne  se- 
raient-ils pas  le  lien  de  notre  réconciliation?  Vous  ctcs 
pour  Charles  une  belle-mère  si  tendre;, guidez-le  dans  I«s 
▼oies  à -suivre-  pour  ramener  son  père.  Je  vais,  avant 'de 
me  rendre  à  votre  campagne,  prendre  Sophie  chez  m'-» 
lady  Clara.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  et  de  vous  témoi- 
gner, etc.  )) 

Charles,  vous  le  savez,  votre  joie  est  Ia  mienne; 
Mais  je  doute  très-fort  que  ce  plan -la  convienne 
A  votre  père. 

CBAttsa. 
Eh  quoi!  pourrait-il  balancer? 

MADAME    BELTOBI. 

L'avcz-vous  déjà  vu  2 

CHAltlES. 

Je  viens  de  l'embrasser , 
Mais  je  n'ai  pas  osé  lui  parler  de  sou  frère. 
Prenez,  nos  intérêts ,  tenez-moi  lieu  de  mère , 
Vous  le  ramènerez. 

"    MADAME    BEtTOlt. 

Cela  n'est  pas  aisé  ; 
Il  est  an  ministère  à  tel  point  opposé , 
Qu'au  lieu  de  s'applaudir  de  cet  honneur  insigne , 
Dont  son  frère  se  rend  de  jour  en  jour  plus  digne, 
£t,  comme  il  le  devrait,  bien  Igin  de  recueiUir 
La  gloire  qui  sur  nous  pourrait  en  rejaillir, 
11  en  parait  honteux ,  et  met  un  soin  extrême 
A  D>'cn  jamais  parler  devant  ses  amis  même. 
Bien  plus ,  oo  indigent  ?ient  lui  tendre  la  main  \ 


Acte  i,  scène  i. 

Arantd'onvrir  sa  fcourse,  il  s'informe  soudain 
Si  cet  homme  n'est  pas  ami  du  ministère. 

CHABLES,  riant. 
De  mon  père,  comment,  c'est  là  le  caractère  ! 

MADAME    VELTOir. 

ODi^qnoîqnlï  soit  d'ailleurs  sensible  autant  que  bon, 

^  1  opinion  seule  il  n'entend  pas  raison  ; 

l^our  peu  que  jg  j,  jj^^^g  ^^  ^^  p^j^^  ^^  ^.^^^  ^ 

_  eo  est  fait!  la  nuance  enfin  la  plus  légère 
«  â  ses  yeux  un  crime  ;  éies-vous  modéré  ?, 
OMétes  un  coQDia  ,  c'est  le  mot  consacré. 
Aox  affaires  d'état  sans  relâche  il  s'applique , 
^1««  aux  siennes  fort  peu.  Grâce  à  Ja  politique 
^    ^ois  en  rapport  intime  avet  ses  gens, 
y1  ^^'  ®f '°'^°'  ^ga^is^t  les  rangs  ! 
j  n,  il  s'est  défait  de  ses  matmfàctures  ; 
«e  noDs  reste  plus.  qu«  ces  deux  filatures 
\  ^^to,s mille  d'ici,  qu'il  néglige  aujourd'hui  ; 
^^«  pareils  intérêts  sont  au-dessous  de  lui  : 
^l^*^^P^<îant  pour  prendre  connaissance 
°'n«  àt  ce  qu'on  j  fait  que  de  ce  qu'on  y  pense. 

^^.     »»  et  de  son  bord  sans  cesse  vous  ranger , 
^^  plus  haut  que  lui  contre  le  mînisitTe, 

^^  mettre  en  fureur  quand  il  entre  en  colère. 


CHABLES. 


^^  ^»  \e  le  veux  bien,  cela  sera  clmrmant  î 
^«ïT€2  de  quel  ton...  Mais  cependant.,* 

.     MADAME   SELTOV. 

Comment  ? 
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CBABLES. 

J'oubliais... 

MADAME   HELTOV. 

Quoi? 

CHABLES. 

le  sais ,  maintenant  qae  j'y  songe , 
Ministériel. 

MADAME   HBLTOir. 

iVoas  ! 

TCHABLES. 

Ce  n'est  point  un  mensonge. 

MADAME   BtEtTOir. 

Charles  i  homme  de  parti! 

CHABtES. 

C'est  la  loi  do  pays , 
A  l'usage  commun",  Madame,  j'obéis. 

MADAME   HELTON. 

Qaoi  ,  TOUS  qui  dès  l'enfance  occupé  de  la  guette , 
Depuis  deux  mois  au  plus  reTOyez  l'Angleteire  ! 
Comment ,  si  jeune  encor  dans  l'Inde  transporté , 
Le  démon  des  partis  vous  aurait-il  tenté  ? 
Est-ce  que  par  hasard  cette  manie  étrange 
Vous  a  pris  sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange  ?, 

CHARLES. 

C'est  depuis  mon  retour,  pendant  les  doux  înstans 
Que  j'ai  passés  à  Loudre... 

MADAME   HELTON. 

^Ah  !  ah!  fort  bieO|  j'entends. 


ACTE  I,  SCÈIfE  I.  ,  j 

Votre  chère  consîne... 

CHARI.C9. 

I  Écoutez  moo  histoire  : 

h  brûlais  de  Toîr  Londie,  et  me  plaisais  à  croire 
Qae  cette  TÎlle  était  ua  sëjoar  eochaoté, 
Bar  le  goût ,  les  plaisirs,  les  amours  habité ^ 
La  tête  m'en  tournait  durant  la  traversée. 
A  peine  en  débarquant  tous  avais-je  embrassée, 
Dans  on  cercle  je  cours  me  présenter.  Je  croi 
Qae  tous  les  yeux  d'abord  vont  se  fixer  sur  moî^^ 
Qa'il  me  fnadra  conter  mes  combats,  mes  voyages î 
Des  pays  (]ae  j'ai  vus  les  mœurs  et  les  usages  : 
Point.  «  Monsieur^  me  dit-on  pour  toute  question  | 

>  Sert-il  le  ministère  ou  l'opposition  ? 

3  —  Je  sers  le  roi ,  Messiei^rs ,  et  je  n'eus  de  ma  vie 
»  D'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.  » 
On  rit  de  ma  réponse.  «  Il  &ut ,  je  le  vois  bien , 

>  Être  homme  de  parti ,  chez  vous ,  ou  n'être  rien  : 
I  >  Soit ,  je  vais  faire  un  choix.  Le  côté  dont  ou  cite 

^  Le  plus  de  gens  d'honneur,  je  m'y  range  an  phis  vite. 
»  Quel  est  cet  homme?  —  Un  fou,  pétri  d'ambition, 
»  Et  sans  talent.  —  Il  est?...  -—  De  l'opposition. 
•  —  Cet  antre?  —  Un  député  que  sa  femme  dirige  i 
0  fiel  esprit  polidqne ,  elle  enfante  et  rédige 
B  Ces  longs  projets  de  lois,  ces  éternels  discours 
»  Qu'à  la  chambre  Monsieur  débite  tous  les  jours. 
»  —  Cette  belle  lady,  que  faut-il  que  j'en  pense? 
»  —  Qu'elle  est  laide ,  coquette,  et  d'une  intolérs^ice  ! 
»  Autant  que  son  honneur  elle  aime  son  mari, 
"  Autant  que  ses  amans  elle  aime  son  parti  » 
UoQ  eensear  continue ,  et  dans  ce  qu'il  me  nomme 
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VELTOS.  ^ 

A  moi,  noD; 
Biais  il  m'est  en  horreur. 

MADAME  HELTOBT. 

En  tous  lieux  chacun  loue 
Sa  générosité ,  sa  douceur. 

SELTOll. 

Je  TaToue. 

MADAME   HELTOir. 

En  aâàircs  toujours  il  fut  sincère  et  droit. 

IIEI.TOV. 

Passe. 

MADAME   SIELTOS. 

II  est  bon  époux,  excellent  père. 

nELTON. 

Soit. 

MADAME   HELTOV. 

C'est  donc  ion  nouveau  rang?  oui,  ce  motif,  je  gaige , 
Est  le  seul  qui  ypos  porte... 

«ELTOff. 

En  faut-il  davantage? 

MADAME  HELVOS. 

Quoi!  pour  haïr  un  frère  !  en  effet  la  ndson... 

SELTOV. 

Savez-vous  que  je  suis  de  l'opposition , 
Et  que  le  ministère  est  ma  partie  adverse  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  i3 

MAOAME  HELTOir. 

foQS  fieriex  beaucoup  mieux  d'être  &  votre  commerce, 

HELTOB. 

Des  iotéréCs  du  Roi  qui  donc  prendra  le  soin  ? 

MADAME  NELTOEI. 

De  TOS  conseils,  Monsieur,  le  roi  n'a  pas  besoin. 

BTELTOV. 

Cest  es  qu'il  £indra  voir. 

MADAME  SELTOll. 

EnEn  à  votre  frère 
Josqa'ici  quel  reproche  avez-voua  donc  à  faire  ? 

IIELTOV. 

De  tenir  en  prison  un  homme...  un  innocent  » 
Forber,  le  citoyen  le  plus  intéressant. 
Un  martyr. 

MADAME   «ELTOH. 

Qui  vous  dit  ?... 

VELTOV. 

L'innocence  en  personne  ! 
Il  pense  comme  nous. 

MADAME    RELTOB. 

La  raison  est  fort  bonne  ; 
Mais  dans  tons  les  partis  ne  voit-on  pas  enfin... 

SELTOll. 

KoD,  Uadame  ! 

MADAME   BELTOa. 

En  ce  OIS  snivez  votre  dessei0. 
Comédies  en  vers.  7.  ^ 
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Forber  est  honnêie  homtiie ,  il  u'est  pas  nécessaire 
De  voas  eo  informer  j  contre  le  ministère 
.Vous  devez  le  défendre  avec  cette  chaleur 
Dont  vous  vous  prononciez  jadis  pour  un  boxeur. 

HELTOî». 

Oui ,  sans  doute.  Il  suffît.  Quant  â  mon  fils  ,*  Madame , 
Le  soin  de  le  pourvoir... 

MADAME   RELTOR. 

Sou  oncle  le  réclame. 

HELTOir. 

D'un  autre  protecteur  je  me  sers  aujourd'hui, 
C'est  un  de  mes  amis  qui  s'emploîra  pour  lui. 

MADAME    SELTOB. 

tJn  ami ,  quel  qu'il  soit,  en  celte  circonstance , 
Ne  doit  point  sur  uu  frère  avoir  la  préférence. 
D'ailleurs  ignorex-vous  ,  Monsieur ,  que  votre  fils 
De  sa  jeune  cousine  est  ardemment  épris?, 
Brûlant  de  resserrer  le  lien  de  la.famille... 

SEITO». 

D'un  ministre  mon  fils  pourrait  aimer  la  fille  ?... 

•yUloDS  donc,  quelle  histoire  !. ..  oui ,  fort  bien,  je  vous  croi  !..« 

Cela  peut-il  tomber  sous  le  sens ,  dites-moi  ? 

MADAME   KBLTOR. 

foulez-vous  l'appeler? 

NELTOK. 

La  chose  est  inutile. 
De  l'établir  bientôt  il  me  sera  facile , 
(Attendons. 
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MADAME    9ELT0II. 

Eh  î  quoi  donc  ? 

HELTOB. 

Certain  événement, 

MADAME    DELTOV. 

Sor  lequel  vous  coioptei...  beaucoup? 

HËXTON. 

[Aissurément. 

MADAME    VEX^TOV, 

Bévex-vous,  dites-moi? 

SElTOIf. 

Non,  vous  avez  beau  rire, 
Vous  jugerez  bientôt  si  je  suis  en  délire, 
(iittendoDS  qu'on  ait  mis  î»  fin  certain  projet, 
Que  certaine  brochure  ait  produit  sou  eftêt , 
Et  vous  verrez  des  gens ,  du  haut  de  leur  fortune, 
Kedescendre  humblement  dans  la  classe  commune, 
Et  d'autres  qu'on  dédaigne... 

MADAUB   9ELT0V. 

Osez-vous  avouer 
Qo'aiasi  par  un  hâbleur  vous  vous  laissez  jouer  l 
Car  c'est ,  je  le  vois  bien ,  votre  monsieur  Nivelle 
Qni  de  ses  visions  vous  trouble  la  cervelle. 
De  libelles  obscurs  inondant  le  pays... 

ITELTOV. 

Portez  plus  de  respect  à  de  nobles  écrits. 
Connaissez- TOUS  assez  l'auteur ,  son  caractère? 
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MADAME   HZLTOV. 

Mais  voai ,  poar  l'avoir  va  deui  fois  chez  son  libraire  ,^ 
Entooré  de  pamphlets ,  d'écrits  injarienx , 
Il  parait  toat-à-coup  an  grand  homme  â  vos  yeux  , 
Et  y  cas  prenant  tons  deux  d'une  tendresse  extrême... 

HELTOET. 

On  est  bientôt  lié  qnand  on  pense  de  même. 
iVous  verrez  son  mémoire ,  et  conmie  en  termes  clairs 
Il  dénonce  an  public,  des  ministres;  des  pairs, 
Des  généraux ,  des  ducs ,  des  princes  ;  et  j'espèra 
Qu'on  y  reconnaîtra  surtout  votre  beau-frère. 

MADAME   SIEITON. 

.Vous  croyez  que  le  Roi  proscrira  sans  pitié 
Quiconque  en  cet  écrit  sera  disgracié? 

SELTOB. 

Je  n'en  fais  aucan  doute. 

MADAME  BELTON. 

Et  l'auteur ,  je  parie , 
Prétend  au  mmistère  ou  bien  à  la  pairie  ?. 

SELTOET. 

Eh  !  bien ,  ne  pourrait-on  faire  un  plus  mauvais  cboi^  ? 
C'est  un  honune  éclairé,  bien  pensant. 

MADAME   BELTOSr. 

Je  le  crois. 

IIELTOn. 

Qui  ne  pardonne  rien,  et  qui ,  dans  son  système , 
Assimile  fort  bien  l'erreur  au  crime  même. 
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MADAME   HELTOir. 

Cet  éloge  est  complet. 

■  ELTOSL 

Enfin  de  son  talent 
Ke  fit-0  pas  toajonrs  un  usage  excellent  l 

MADAME   RELTOH. 

Non,  Monsieur,  croyez-moi,  s'il  voulait  être  utile, 
Il  dmogerait  de  ton  aussi  bien  que  de  style. 
Regardez  de  nos  jours  ces  écrivams  Êuneux  : 
Falkland,  sir  Buming,  monsieur  Blackton,  Andreus;^ 
Qnel<|oes  autres  encor  dont  la  douce  lumière  ^ 
Se  répand  sans  détruire ,  et  sans  brûler  éclaire  ^ 
Ces  vrais  amis  du  trône  et  de  nos  libertés 
A  restime  de  tous  ont  des  droits  mérités. 

HEITOS. 

Et  ce  pauvre  Nivelle  est  donc ,  à  vous  entendre  »  . 
Ua  brùlo(?...  si  d'un  mot  je  voulais  le  défendre!... 

MADAME  SBLTOa. 

Njyelle ,  selon  moi ,  serait  Ibrt  dangereux^ 

Sll  était  seulement  un  peu  plus  courageux. 

Mais  je  le  crois  au  fond  moins  diable  qu'on  ne  pense. 

BELT05. 

Hais  quelqu'un  l'a-t-il  vu  vendre  sa  conscience? 

MADAME   BEITON. 

Personne  iosqu'ici  n'a  daigné  racheter. 

Son  coeur  îndépendaot,.»  *  | 
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De  sottises ,  d'erreurs,  je  sais  qa'ils  sopt  remplis. 

MAOAKE  BELTOV. 

c'est  cpe  de  votre  frère  ils  soatieonent  la  cause. 

HEtT.OB. 

Mais  voyons  celui-ci ,  diantre ,  c'est  auue  chose. 
Jamais  de  passion ,  bien  écrit ,  bien  pensé... 
Le  livre  de  Kivelie  est  enûn  annoncé  l 
(Il  lit.) 
<c  II  parait  une  brocbnre  intitulée  :  Coviodeeice   au 
»  PoBUC  ;  elle  est  pleine  d'idées  profondes  et  de  seDti- 
9  mens  généreux  ;  mais  Tauteur ,  plus  ialonx  du  bien  pu- 
»  blic  que  de  sa  propre  gloire ,  garde  modestement  l'a^ 
»  nonyme.  Cet  ouvrage  obtient  un  succès  prodigieux.  » 
Le  public  lui  devait  cet  éclatant  hommage. 

tf ADAME  «ELTO.V. 

Le  journal  que  je  ûens  parle  du  même  ouvrage. 
(  Elle  lit.  ) 
«  On  vient  de  mettre  eu  vente  un  mauvais  pamphlet 
»  ayant  pour  titre  :  Corfidebce  ad  pubuc.  C'est  un  li- 
»  belle  inf^e ,  dont  Tauteur  anonyme  calomnie  indigue- 
»  ment  un  de  nos  meilleurs  ministres ,  et  fait  en  revan- 
»  che  un  éloge  pompeux  de  la  loyauté  et  du  désintéres- 
»  sèment  de  Forber,  cet  enthousiaste  forcené,  que  le 
}>  ministère  a  fait  arrêter  pour  des  délits  politiques.  ». 

9ELT01I. 

Un  pareil  jugement  est  plein  d'iniquité , 

Et  par  la  passion  évidemment  dicté. 

Mais ,  Madame ,  i  propos,  savez- vous  là  noQvdle  ? 

Ctsi  ce  m«tb  qu'il  vient. 


ACTE  1,  SCÈNE  V.  2t 

MADADE  VELTOH. 

Qaidonc? 

VELTOH. 

Le  cher  RivcDe. 

MADAME   VEITOir. 

Ai!...  Votre  frère  aussi,  MoDsIeor ,  doit  aujourdlnii,,. 

HELTOB. 

^  ne  le  vcirai  poÎDt. 

MADAME   SELTOS. 
.Vous  refuseriez  ?,.. 

VELTOa. 

Oui. 

MADAME  RELTÔBT. 

^•i»  ^otre  impolitesse  irait?... 

HELTOBU 

«  Faites  ensorte 

V«  poliment  au  nez  on  lui  ferme  la  porte. 

SCÈNE  V. 

«•»ELTON,GE;oRGE,  madame  NELTOJSr. 

GEOBGE. 

''*«»»  KTélle,ffÎTe. 

«ELTOV. 

Eh  bien  !  faites  entrer; 
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MADAME    9ELT09. 

Il  preod  bien  mql  son  tems,  faites- le  retirer, 

9ELT0N. 

Point  du  tout. 

MADAME    liEtZOn. 

Je  le  veux. 

HELTOW.  ' 

Vous  voulez  que  je  chasse 
Un  hoame... 

MADAME   «ELTOV. 

Qu'il  s'en  aille ,  ou  je  quitte  la  place, 

HELTON. 

Dites  qu'il  entre.  / 

^  MADAME    SELTOW. 

Non,  dites  qu'il  u'eutre  pal. 
CEORGE,    allant  et  venant. 
!Àb  !  ça  ,  lequel  des  deux  7  Pour  in'ôter  d'embarras  , 
Accordez-vous. 

MADAME   VEX.TOV,    à  ton  mari. 
Pourquoi  voulez-vous  que  j'essuie 
La  conversation  d'un  bomme  qui  m'ennuie? 

KELTOV. 

Quoi!  cette  aversion.... 

MADAME   VSLTOV. 

Je  n'y  puis  résister* 

H&LTO*. 

Mais  ,  s'il  vous  dépluit  tant,  qui  vous  fi^ce  à  rester  f 


ACTE  I,    SCÊWE  V.  a3 

MADAME   VELT09. 

la  proposition  est  tont-à-faît  aimable  !... 
Aioii  vous  ma  chassez  de  chez  vous  2 

«ELTOV. 

Eh!  qai  diable 
^l(de  TOUS  chasser!  vons  ne  m'entendez  pas. 

MADAME   SELTOS. 

Vous  sem  satis&it ,  car  je  sots  de  ce  pas. 

SEtTOS. 

ASlda,  restez  ;  pour  vous...  je  recevrai  mon  (tète, 

MADAME  SELTOH,   à  George. 

ïm  entrer  Hivelle. 

(  George  sort.  ) 
Il  £iat  bien  vous  complaire, 
Commeot  recevrez-TOUS  votre  frère  ?. 

flELTOn. 

Comment  ! 
Le  mieax  qae  je  pourrai. 

MADAME   HELTOV. 

Sans  doute ,  froidement. 

1IELT05. 

^•non,  je  vous  promets... 

(A  part.) 

PoarUDt  je  crains  Kîvelle , 
Si  jamais  il  apprend  la  fâcheuse  nouvelle 
x^  faii  dans  ma  Emilie  un  ministre  abhorré, 
^  SQîi  dans  son  esprit  perdu ,  déshonoré. 


i 
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SCÈNE  VI. 

M.  NELTON,  NIVELLE,  madame   NELTON 

«lYELLE. 

BoHJOvn ,  Neltoo. 

Bi E  LT  o  5 ,   lui  prenant  la  main. 

Bonjoar.  Qu'allez-voas  noas  apprendre  7i 

niYELLE. 

L'honoéte  et  cher  Forber ,  qu'on  ne  vent  pas  nous  rendre.. .. 

IIELT05. 

Quoi  !  toujours  en  prison  \  son  état  peut  changer. 

(A  pari.) 
A  Nivelle  aujourd'hui ,  j'espère  ménager 
Une  surprise. 

(  Haut.  ) 

Après ,  savez- vous  autre  chose  ? 


Les  efifets  baissent. 


HELTOir. 

Oui! 

SIVELLE. 

J'en  devine  la  cause , 


Ma  brochure. 

KEITOBt 

Ahr 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  %5 

Hi TELLE,   loi  donnant  m  brocbare. 

Liaez  d'un  œil  impartiaL 
(  S*  tournant  v«rf  madame  Neiton,  qui  rit.) 
Madame  !.M 

MADAME    NELTOV. 

Je  disais  de  vous  beaucoup  de  mal, 
HoDsieqr. 

«lYELLE. 

Dnnuil! 

MADAME  SELTOB. 

Eh  !  oai;  mms  prenez  donc  on  siège. 

aiVBLlE. 
Je  vous  sols  obligé. 

(  If «Iton  ,  ptndant  ce  dialogue ,  lit  la  brochure.  ) 

MADAME   KELTOH. 

Que  devient-il ,  disais-je? 
Loin  de  son  cber  ami ,  qui  peut  le  retenir  ? 
D'un  ami  de  hait  jonrs  perd-on  le  souvenir?. 
C'est  afiretix!  et  j'étais  d'one  coliie  hoirible. 

HIVELLE. 

Ce  reproche  me  charme ,  et  f  y  sais  fort  sensible  ; 

Hais  si  vous  aviez  sn  les  tracas  et  Fennoi 

Qoe  i'»  depuis  hait  jouis  soofierts  jusqo'aaioardlini- 

MADAME  fTELTOV. 

Un  livre  à  publier  est  une  grande  al&ire. 

flIYELLE. 

Un  livre  i  publier  est  pis  qu'jun  livre  k  &irc« 
Comédies  en  vers.  7  * 
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MADAMl   VELTON. 

Sans  doate  vous  comptex  sur  ua  brillaDt  succès  ?. 

1IIVBLLÏ« 

De  mon  succès  vraiment  je  ne  crains  que  l'excès. 
On  ne  s'atlaque  pas  k  certains  personnages , 
Sans  attirer  sur  soi  de  furieux  orages , 
(Aux  grands  impunément  on  ne  dit  pas  leur  fait. 

MàDÂME    «ELTON. 

Vous  me  faites  frémir. 

NIVELLE. 

Madame,  c'en  est  fait. 

MADAME   IRELTOSr. 

Rétractez-vous. 

«IVELLE. 

Fi  donc  1  vous  me  croyez  bien  lâche. 

MADAME   tlELTOR. 

Mais  si  l'un  de  ces  grands  se  fûcliail? 

NIVELLE. 

Qu'il  se  fâche. 

MADAME  BELTOB. 

£h!  mais... 

MXYELLE.'^ 

Oà  me  ferait  plutôt. perdre  mon  nom 
Que  de  me  Êàire  dire  oui  quand  je  pense  se», 
(  Nelton  interrompt  sa  lecture  pour  applaudir  Nivelle.  ) 
HIVÊLLE,    à  Nelton.  ^ 
Eh  î  bien ,  qu'en  dites- vous  ï  -^ 


ACTE  ï,  SCÈNE  TU.       ^  27 

RELTOH,    aT«e  eDlhonsiasmc. 

Dans  toute  sa  lamière 
ToiiÀ  la  vénXé,  la  ▼oilà  tont  entière. 
Elle  saûe  aptodait  ces  nobles  seotimens. 

HITELLE. 

U  iândiut  pkis  de  ibrce  en  mes  raisonnemeos. 

BELTOH. 

Fotre  Iogi<]ae  assomme  à  force  d'énergie. 

VITELLE. 

IfoD  Style  manque  nn  peu  de  charme ,  de  magie , 
I   Oe  ce  XE  SE  sais  quoi  qui  fait  qa'on  écrit  bien. 

lïELTOV. 

(£1  je  vous  soutiens ,  moi ,  que  rien  n'y  manque ,  rien* 
VIVEIIE. 

(Cest  ce  qae  mes  amis  s'obstinent  tons  â  dire. 
MADAME  RELTOS,  àpart^rûuil. 
j    Soitoiis ,  car  à  leur  nex  je  finirais  par  rire. 

SCÈNE  VII; 

IfELTON,    NIVELLE. 

■  ELTOS,  •     , 

l'^ornsE  va  saccomber  sons  cette  arme  d'airain. 

iriVELLE. 

Mais  c'est  qo*^  roravre  aussi  vous  aret  mis  k  main* 


I  1 

i8  L'ESPRIT  DE  PARTI. 

(  NeltOQ  n'ayant  pas  Tair  de  s'en  défendre  ,  Nivelle  se  bâte 
de  continuer.  ; 

Franchement ,  croyez-vous  que  ce  nouvel  oovnge 

Des  ministériels  excite  un  peu  la  rage  Z 

SELTOS. 

Pari>Ied ,  si  je  le  croîs  ! 

HIYELLE. 

Ils  voudront  se  venger. 

SELTOSr. 

Et  se  vengeront. 

m V ELLE,   effrayé. 

Oh  !...  je  m'oflxe  de  gager 
Qu'ils  le  voudront  en  vain. 

BELTO». 

Qui  vous  rend  si  tranquille  ? 

VIVELLE. 

L'anonyme  contre  eux  d'abord  me  sert  d'asile. 
H  E  LT  G  8 ,   lui  frappant  sur  Tëpaule. 
On  vous  découvrira. 

VIVEKLE. 

Bon,  qui  diable  pourra 
Deviner... 

HEtTOV. 

le  Vous  dis  qu\)n  vous  découvrira. 

«iTEtLE. 

Qui  me  rechercherait  aurait  mauvaise  grâce , 
Je  ne  cite  aucun  nom. 


ACTE  I,  SCÈWE  VII.  «<> 

BELTOS. 

Il  est  vrai,  mdB  ea  plac» 
Vous  ialies  des  portraits... 

BLTELLE. 

Vous  leff  trouvez  ?... 

Frappaas, 
lii  sautent  uu  yeux. 

BIVELLE. 

Oui! 

!^  (A  pari.) 

Ma  fbi ,  je  me  repeus 
I    De  n'avoir  pas  on  peu  déguisé  mes  figures. 
I        (  Haut.  ) 
I   Mais  enfin  dés  portiiîts  ne  dont  pas  des  îDJures. 

I  ,     ,    .    BEI.T05. 

1    C'est  cent  fois  pis*;  morbleu.  Songez  qi^en  cet  écrit , 
I    Prodige  de  raisod ,. d'éloquence  et  d'esprit, 
I    D'an  minitCre  puissant  tous  fiiites  la  satire. 

j  BIVEtH. 

D'an  ministre...  oui ,  je  sais  ce  qiie  .ik>us  vftulex  dire  ; 
Il  est  vrai  que  pour  lui  je  suis  un  peu  brutal. 
Je  ne  k  connais  pas ,  et ,  si  j'en  dis  du  mai , 
C'est  vous  qui  m'avez  fait  penser  ce  que  j'en  pense , 
Et  qni  m'avez  fourni  les  traits  que  je  lui  lancs. 
Il  faot  en  convenir ,  chaque  trait  porte  coup , 
Voas  le  conoaisMZ  donc ,  ce  ministre  ?, 

BELTOB. 

Beaucoup. 

a, 
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C'est  un  homme  cnlctc,  violent,  intraitable, 
Et  d'une  humeur  à  fatire  une  esclaudre  du  diable , 
Qui  vous  attaquera ,  poursuivra ,  vexera , 
Et  poussera  la  chose  aussi  loin  qu'il  pourra. 

■  ITEILE. 

Me  voilà  «or  les  bras  une  jolie  affiiire  I 
Vous  deTiez  m'avertir  d'avance. 


Pourquoi  faire  ? 
De  vos  persécuteurs  craignez  vous  le  courroux  ? 
Ce  sont  les  vrais  appuis  d'un  homme  tel  que  vous. 
De  puissans  ennemis  ,.ardens  à  vous  poursuivre , 
Mieux  que  tous  les  prôneurs ,  prôneront  votre  Itvre. 
Que  d'auteurs  don^  les  noms  jusqu'à  bous  parvenus , 
Sans  d'utiles  chagrins  nous  seraient  inconnus  ! 
D'un  écrivain  heureux  la  triste  renommée 
N'a  qu'un  éclat  sans  force  et  se  perd  en  fuinéi*  >  >' 
Je  voudrais  qu'accttS^  de  noire  trahison , 
Dès  aujourd'hui,  nioncl^er,  on  vous  n^t  en  ptÎMnLç- 
Demain  vous  jouiri^ez  des  honneurs  du  martyre. 
Chacun  vous  citerait ,  chacun  voudrait  vous  lire , 
Et  si  l'on  en  reriait  A  vous  pendre ,  ab  !  «orbleti , 
Quel  rôle  vous  joûriet  dans  l'histoire  avant  peu  !  * 

.     .     I^IVELIE, 

Avant  peu ,  dilei-voasS 

(Apart.) 
Voyez  la  belle  gl(Mre4 
(ANcUon.) 
Je  Dis  me  sens  pas  fiiit  pour  vivre  dans  l'bifitoire. 


ACTE  1,  6CÊHE  VU.  3ii 

Voas  y  viTTcx  ,  mon  cher ,  oôi ,  oui ,  vous  y  vivrez  : 
Votre  nom  brillera  paimi  ces  noms  sacrés 
Qai ,  lar  U  dos  d'un  livre  écrits  en  traits  sinistres  , 
D'horreur  après  cent  ans  (ont  pâlir  les  nûoistres. 

VITBLLE,  tremblant. 

Cet  aTenir  est  ^aor,  xnaîs  soyons  plus  pmdens. 
Voos  avez ,  mon  ami ,  des  papiers  importans , 
Oui,  tlls étaient  saisis,  nous  perdraient  l'un  et  f autre: 
Or,  poar  ma  sûre^  noii  moins,  que  pour  la  vôtre. 
Se pourrioDS-noas....  brûler?.... 

VELTOlf. 

Les  brûler ,  comment  donc  ! 
Horblc^! 

VlTXt&£  y    à  i^axt. 

Quel  diable  d'bomroe  ! 

H£LTO!l. 

Avez-Tooi  peur  ? 

SIVEllE. 

Oh!  non 
Mais  je  irera£>Ie  qa'enfin  ce  ministre  inflexible, 
<^iej'ai  si  maltraité  ,  ne  fasse  un  bruit  terrible. 

BELTOH. 

Tant  mieux. 

«IVELLE. 

C'est  qu'h  lui  seul  adressaoc  tous  dos  coups , 
Ce  minîitte... 


( 
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BELTOll. 

Eh  !  de  quoi  toqs  iEK]aiétez->vou8  ! 
Ce  ministre.... 

SCÈNE  yiii. 

LES  ^«ECÉOEIS,    GEOJQLGE..      „ 

OEOnGE,  basàNeUun.  .  , 
Un  mylord  qui  se  dit  votive  fxire , 
iVient  d'entrer  chez  Madame. 

BELTOR. 

Ah  !  morbleu ,  ma  colère 
Et  ma  haine  â  ce  nom  reprennent  leur  vigueur. 

BlYELLE. 

Vous  avez  un  frère  ?. 

HELTOB,  brusquement. 
Oui. 

BIYELLE. 

Vous  en  avez  donc  peur  ? 
Vous  devenez  tout  pâle. 

BELTOB. 

Un  frère  que  j'abhorre  y 
Un  traître  dont  j'ai  honte  et  qui  me  déshonore. 

BIVELLE. 

Serait-ce  par  hasard  un  ministériel? 

"^       BELTOB. 

pas  dn  tout. 


ACTE  1»  SCENE   IX.  33 

(  A  pari.  ) 
C'est  bien  pis  !  quel  embarras  cruel  ! 

GEOBGE.  « 

I  Le  lord  est  arrÎTé  dans  un  bel  équipage , 

Sa  fille  est  avec  lui;  leurs  gens  font  un  tapage  !... 

m V ELLE,    à  paru 
Ho  noble  lord  !  il  faut  le  réconcilier 
iTec  son  frère ,  et  puis  avec  lui  me  lier. 


SCÈNE  IX. 


JCHÀRLES,  SOPHIE,  MADAME  NELTON,  lobo 
DARLEY,  NELTON,  NIVELLE, 

I  CHABLES,   donnant  la  main  à  ta  cottsioe. 

h  crains  cette  entrevue. 

LOBD    DABtET. 

I  Enfin  je  le  retrouve 

'  Ce  cher  hère  !  â  le  voir  quel  doux  transport  j'éprouve  ! 
'  Eobrassoos-Dous. 

I  VELTOir,  très-agité. 

Monsieur  !... 

LOBD   DABLET. 

Allons ,  embraâsc-moi , 
Mais  embiasse-moi  donc ,  mon  frère. 

VELTOVi  aanglotUnt. 

Ab  !  par  ma  foi , 
Je  le  veux  bien. 

(  Ils  s*eml>rassert.  ) 
MADAME  SELTOH.  - 

Enfin  son  cceur  vient  de  se  rendre. 
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CHARLES. 

Quel  booheur ,  juste  ciel  ! 

mVELLE,  'à  part. 

Je  u'y  puis  rien  compreodre. 

LOBO  dABLEY,  prenant   affectueusemtnt  la  main  de   sa 
belle -sœur  et  de  son  frère. 

En  batte  aaz  traits  cruels  qu'il  me  faut  essuyer , 

Près  de  vous  qu'il  m'est  doux  de  Tenir  oublier 

Les  contrariétés  qu'on  éprouve  à  bien  ijuire, 

Et  dont  votre  amitié  peut  seule  me  distraire  ! 

N  E  L T  0  N  y  embarrassé ,  bas  à  son  frère ,  en  regardant  Nivelle. 

Qu'on  ignore  pourquoi  nous  uous  sommes  brouillés. 
LOBD  dAblet,  à  madame  NeitoQ.     • 

Du  plaisir  de  le  voir  je  sens  mes  yeux  moaîilës. 
HELTOSf ,  donnant  la  main  à  son  frère. 

N'en  parlons  plus  ;  mon  frère. 

LOBD    DABLEY. 

U  m'aime  donc  encore  ^ 
HIVELLE,  à  part. 
Et  c'était  tout  à  llieure  un  frère  que  j'abhorre } 

MADAME  KELTOH,  contemplant  les  deux  frères. 
*Ah  !  puisse  cet  exemple  être  partout  suivi  ! 

BSLTOll. 

Et  ma  aièco ,  il  faut  bien  que  je  l'embrasse  aussi. 

LOBS   BABLIT,    à  SOB  OCVeu. 

Tu  n'en  fuis  pas  autant?, 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  35 

CHABLES. 

O  ma  cbère  cousine  ! 

SOPHIE.  , 

NoD ,  Monsieur,  laissez-moi. 

CBAnLES. 

Quel  sujet  vous  chagrine? 

SOPHIE. 

Il  me  £mt  avec  vous  une  explication. 

tOBD  DABLEY,  bas.àmadunie  Xelton,  en  riant. 
]e  gage  qu'il  s'agit  aussi  d'opinion  \  > 

La  petite  personne  est  tiès-intolérante. 

UADAME   SELTOV. 

C'est  un  mal  à  la  mode ,  il  passera. 

SOPHIE. 

Matante!... 

SCÈNE  X. 

Lcs  PBÉciDE9s,  GEORGE. 

GEOBGE}   avec  humeur. 
Oi  a  serri  le  thé.  \ 

«ElTOBI,   à  part. 
Je  voudrais  bien  pourtant 
y  ou  Rivelle  autre  part,  l'occuper ,  je  crains  tant  !... 

aKAJ>A.|SS  SELTOBj  à  k)r4  Darlej. 
Mon  fière ,,  Woes^vottS  ?. 

•     •    •         '  •   towa  nAnivt^. 

Oui,  ' 
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H  E  LT  O  BT ,   bas  à  lord  Darley. 

Mais  surtout ,  mon  frèref  , 
Laissons  la  politique  et  votre  ministèie» 

'  I.OIID   DAnLET* 

Bien ,  que  de  nos  discours  ces  sujets  soient  bannis  |^ 
Ve  songeons  qu'au  bonheur  de  nous  voii  réunis. 
Et  vovLSf  mes  chers  enfans,  puisse  votre  tendresse 
De  \oi  parens  bientôt  combler  la  douce  ivresse  1 

SCÈNE  XI. 

NIVELLE,  GEORGE. 

RIVELLE. 

A  CE  touchant  spectacle  on  se  sent  enlever , 
(Attendrir ,  ce  Lord  est  un  homme...  à  cultiver  , 
Et  qui  peut  être  utile. 

(  Tirant  sa  brochure  de  sa  poche.  ] 
Il  faut  de  ma  brochure 
Sans  tarder  plus  long-tems  lui  faire  une  lecture. 

.     SCÈNE  XII. 


GEORGE. 

Qu'os  ministre  à  mes  yeux  est  un  objet  hideux  !     '   * 
Ministre  ,  hou  !  ce  nom  seul  fait  dresser  les  cheveux.., 
Je  trouve  à  celui-ci  quelque  chose  de  looofac ,,    /  1 
Il  a  je  oe  sais  quoi  dans  les  yeux ,  dans  la  bouche... 
Son  CQchec  m'avait  Tair  d'un  honnête  garçon  j 


tt^CTE  I  ,  SCÈNE  XII. 
Moî,  pour  le  régpkt  de  la  boime  ûçon ,       .     . 
l'avais  de  rin  de  Fnnce  apprêté  deax  boateilles  { 
Mâts  ce  mot  de  mÎBistre  a  frappé  ipe«  oreilles, 
Vite,  j'ai  reporté  le  ▼îo  dans  le  careatr, 
Et  fé  dit  :  Va  y  coqaia ,  ta  D'auras  qae  de  l'eaa. 


Pin   ou   fBEMIEB  ACTE. 


Comééits  en  tcti.  7. 


ACTE  SECO]n:b:: 

SCÈNE  I. 

SOPHIE,  CHARLES. 

CBABLIS. 

I V  0V8  pouvez  t5m  sur  moî ,  mon  aimable  cousine. 
Pourquoi  donc  cet  ftir  froid  et  cette  humeur  chagrine  j 
Quand  nos  pères  d'accord  redeviennent  amis  ? 
Ëxpliquez-Tous ,  enfin ,  quel  crime  ai-je  commis  ? 

lOPRlEé 
Un  Crime  qui  vous  doit  assurer  de  ma  haine  ; 
J'ai  de  votre  inconstance  une  preuve  certaine*  1 

CBABLES. 

De  mon  inconstance!... 

SOPHIE. 

Oui ,  Monsieur. 

CHARLES. 

<  Que  dîtes- vous! 

Je  me  soumets  d'abord  ii  tout  votre  courroux, 
Si  SUT  un  tel  soupçon  vous  pouvez  me  confondre, 
Si  depuis  le  moment  où  je  vous  vis  à  Loodre , 
J'ai  cessé  de  chérir ,  d'adorer.... 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  39 

SOPHIE. 

Et  voiI4 
Que  voui  rffeatenAez  ma! ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Je  sais  que  TOtre  arootir  est  sincèrs  et  fidèle , 
Ce  n'est  paé  U-dêsnis ,  Monsieur ,  qu'im  yoqs  qoerelle. 

CHABLCS. 

Eo  ce  cas,  je  m'y  perds  et  je  ne  conç^ois  rien 
Âo  reproche  crael.»' 

SOPHIE. 

écoutez-moi  donc  hîen  i 
Et  )e  Tais ,  si  je  pqis .,  me  faire  mieux  comprendre  : 
J'ai  seize  ans,  mais ,  lionsieur ,  dès  l'^ge  le  plus  tendre 
J'ai  so  me  prononcer,  toujours  avec  éclat, 
Pons  l'an  des  deux  partis  qui  dÎTisent  TÉUt,. 
Des  ministres  du  roi,  de  leurs  amis  sincères 
J'ai  pris  la  cause  en  mais  eoniie  leurs  adyersaires  ; 
Qui  ne  U^  aime.gas  «S9(  en  guerre  arec  moi , 
Est  Si  mes  yeux  un  monstre ,  on  ennemi  (^  roi  j[ 
Et  iÛfr-on  d'ailleurs  lifai^i  ^iritnel,  aimal^, 
On  me  cause  ai^^  bojçr^nr ,  une  horreur  ^oy^Ue. 
A  Londres  que^qpe  temsie  vous  vis ,  je  tAffit^ 
Que  loin  du  droit  cbemio  vous  suivies  le  min^vai^l^ 
Je  ne  sais  pas  commeot  vous  sâtas  me  pïnrailff 
Un  peu  moffls  odieux  que  vous  autres  dû  l'être. 
Hais  enfin ,  ne  pouvant  vous  avoir  en  horreur , 
Je  voulus  vous  guérir  au  moins  de  votre  erreur. 
Je  crois  y  réussir ,  j'écris  sur  rocs  registres 
Le  nom  d'an  ami  sûr  que  j'ai  fiiit  aux  ministres  ; 
Je  m'éloigne,  et  f'appNnds  avec  étonnerocot 
Que  vous  voos  déclarex  contre  eux  ouvertement. 
Qu'aveX'toof  k  répondce  2  et  quelle  est  votre  excuse  ?, 
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CHAB&Ef,  lëfèrement. 

D'un  crime  dfis  plus^  noirs ,  ^e  Yoi&biea  qu'où  Q^'KCUfe  , 
Mais  je  ne  perdrai  point  k  me  jastiâi^i:  .  . 
Un  temA  qu'auprès  de  vous  je  puis  mifiox  exçplpyer^     ^ 
iLorsqu'après  un  grand  mois  d'une  absence  cruelle  ^ 
Je  TOiis  revois  enfin ,  plus  aimablç  d  plus  belle  ^ 
Je  remets  fl  demain  Tafisiire  en  question* 
Laissons  le  ministère  et  l'opposition 
Sç  qocreliec  entre  eux, 

1  S»PBI£. 

^  Cela  vous  plaît  Si  dire , 

MoBsîcttf  »  ces  faoDC-fuyans  ne  peuvent  me  suffire. 

D'ailleurs  j'ai  fort  bien  vu ,  tout-M'lieure  ^  commeni 

Vous  parliez  à'  cet  homme.  ..„ 

CBIABLIS. 

A  Nivelk?'efa  i  mime&t 
Je  me  divettissiis.  Par  l'ordre  de  mon  père  ^ 
Il  wttt  fallu  sortir  avec  lui ,  le  distraire 
{  Car  mo»  père  efaerehait  h  s'en  débarrasser  ]^y 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ^ens  de  le  laissée    . 
lAmeataot  les  passans  au  milieu  do  TiHage^ 
El  d'un  toa  selemiel  d^itam  sou  ouvrage* 

SOPHIE. 

Dois-)e  vont  croire  ? 

CBJkRLES. 

Ehl  mais  figorez-vovs  dcnc  bîan 
Qu'à  ces  divers,  partis ,  moi  »  je  ae  tictos  en  lien. 

SOPVIE. 

Comment  en  rien ,  Monsieur .'... 


ACT&II,    SCÈNE   I.  4l 

CRABLES. 

/     Ah!  je  Tenx  dire.... 

(A  part.) 
àh!  diable! 

SOPHIE. 

Tons  ne  tenem  &  rien  !  je  tous  trouve  admirtble  ! 

CHAELES. 

l'adore  moo  pays,  ma  cousine  et  mon  Roi... 

SOPQIB. 

Et  ce  oTen  point  asseï ,  Monsieur. 

CHAULES. 

Eh  bien  !  sur  moi 
Prenez  donc  un  pouvoir  durable  et  sans  limite  i 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  un  proséljrte. 
L'ouvrage  est  délicat ,  et ,  pour  y  réussir , 
Il  faut  y  procéder  avec  calme  et  loisir, 
Avec  méosigemeot  y  préparer  mon  ame  ; 
Pour  bien  iaire,  il  faudrait  que  vous  fîissiei  ma  femme  ^ 
Alors....  vous  souriez? 

SOPBIZ. 

Est-ce  que  j'ai  souri  1 
Je  pense  qu'en  eflSst ,  devenant  mon  mari... 
Voulez-vous  me  prouver  que  vôas  êtes  sincère? 
H  faut ,  par  une  lettre  écrite  à  votre  père» 
De  votre  parti  pris  franchement  Tavertir 
Et ,  le  préchant  d'exemple ,  enfin  le  convertir. 

GBA1I.ES. 

Eh  bien!  lolt,^  de  mon  sort  vous  serez  seule  arbitre. 
Yow  Id  voulez ,  je  vais  écrire  celle  épîire  , 

.4- 
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Voilà  moo  parti  pris ,  mon  ame  s'y  résout. 
Uue  plume. 

SOPHIE. 

Noo  pas ,  j'ai  su  pourToir  à  tout. 
Voici  la  lettro ,  il  £mt  que  signée  et  ployée 
'A  mou  oncle ,  par  tous  ,  elle  soit  envoyée. 

CHABE.ES. 

Vous  l'exiges ,  je  signe ,  et  n'examine  rien. 

SOPHIE. 

Vous  voilà  raisonnable. 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,  VADAMB   NELTOIV,  CHARLES. 

MADAME  aSlTO*. 

Ah!  mes  amis! 

CUASZ.ES. 

Eh I  bien? 

MADAME   BELTOS. 

Vo&  pères  sont  brouillés. 

CHAULES. 

Esi-il  bien  vrai  l 

SOPHIE. 

Je  tremble! 

MADAME    HELTOV. 

Et  comme  deux  lions  se  querellent  ensemble. 


ACTE  U,  SCEISE  II.  ^3 

SOPHIE. 

Ib  étaieitt  si  cooteo»,  je  les  croyais,  d'accord. 

MADAME    «EfiTOV. 

les  mlà  maintenant  ennemis  à  la  mort. 

CHABLES. 

Qui  donc  a  .donné  lien ,  Madame ,  à  leur  querelle  ? 

MAOAMB   flELTOV. 

Eh  l  c'est  le  protégé  de  ce  monsieur  Nivelle , 
Que  sais-je ,  ce  Forber  que  l'on  tient  en  prison  ; 
Et  pois  nos  droiti ,  dos  Ipis ,  la  constitation.... 

.CHABLES« 

Us  tétaient,  poot  ôter  toot  sujet  do  discorde , 
l'on  à  l'aotce  Interdit  de  touchée,  cette  corde. 

madJlke  meltoh. 
Us  ont  été  d'abord  fidèles  an  traité  ; 
Mais  un  mot,  par  hasard,  improderaoMnt  jeté, 
Ainsi  qu'une  étincelle  en  un  baril  de  poudre , 
les  a  fait  toHt-à-€Oup  partir  comme  la  fondre. 

(ACharle*.  )  (  A  Sophie.  ) 

Votre  ptre  d'abord ,  puis  le  vôtre  a  pris  feu  : 
le  n'ai  pu  les  cabner. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  voyez  un  peu!... 
SOVHIE,  vivemtat  à  Charles. 
Voyez  le  bien  que  Eût  votre  aimable  doctrine  !... 

MADAME   ftCLToV* 

Voas,n'allc2  pas  aussi  vous  fâcher ,  j'imagine  ? 
Et ,  tandis  qu'au  salon  ils  disputent  tous  deux , 
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Qae ,  pour  suiccoit ,  leurs  geus-se  penoent  «nx  cbeveax 

Dans  l'aotichuntre,  ail  moins  pour  finir  cette  goertei 

Tâchons... 

SCÈNE  III. 

lEt  PBicéosus,  I!iELTON. 

ffELTav,  hors  d«  lui. 
Gbx  bomme  est  né  pour  perdre  TilD^Utre  î 

MADArUS   RELTOB. 

Fuat-il  à  cet  excès  yous  bisser  emporter  l 

ITELTOV. 

Eh  !  quel  ratre  à  me  place  y  pourrait  résister  ; 
Quand  je  vois  attaquer ,  par  de  telles  maximes. 
Des  principes  si  clairs,  des  droits  si  légitimes? 
Un  homme  s'aveugler  et  s'égarer  ainsi  ! 
Un  enfant  verrait  mieux.  Ma  nièce  (pie  voici , 
A  mes  justes  raisons ,  j'en  suis  sûr ^  va  se  tendre^ 

SOPHIE. 

lïoQ  y  je  vous  dooae  tort ,  avant  de  vous  enieodre^ 

BELTOSr. 

Je  vais  vous  faire  voir  Taveuglemeot  fatat...v 

SOPHIE. 

Et  moi  >  je  TOUS  dis ,.  moi ,  que  vous  nisoBoez  mal.         ^ 

(  Elle  sort.  > 


•ACTE  II,  SCèl?E  IV.  45 

SCÊ]NE"  IV.  ...... 

'     MADAME  liELTOZf ,  NELTON;  CHARLES. 

CHABLIS. 

Vos  père... 

II  faot ,  mon  fils ,  qae  [e  vous  complimento 
Sur  Totre  passion  ;  elle  est  belle ,  charmante.... 
Un  tel  choix  prouve  en  toos  te  goût  d'an  idiot. 

CHABLES. 

Pour  aimer  ma  cousine ,  il  suffit... 

BELTOa. 

D'être  un  sot.     . 

CHABLCS. 

Qœb  idéfinits  donc  en  ette  offiuqaem  TOtre  ytut  ? 

VELTOir. 

Elle  est  laide ,  mal  faite ,  et  d'esprit  dépoorvoe. 

CBABLES,  k  demi-Toix. 
Une  telle  injostice  excUt  mon  courroux  ! 

MADAME   BELTOII,    à  Nelton. 

Cette  préTention  est  bien  digne  de  yqus  ! 

VELTOB. 

Je  vois  Ibrt  bien ,  Monsieur ,  ce  qui  vous  plaît  en  elle  | 
Est-ce  par  sa  beauté  qu'elle  vous  semble  belle  l 
Non ,  mais  du  préjugé  la  trompeuse  vapeur 


'4(5  UEJSRRIT  DE  VkRTh 

(A.  fascioé  vos  yeux  et  séduit  votre  coeur. 
D'une  fausse  doctriae  ébloui  paç  le  père , 
Vous  trouves  à  la  fiUe  uo  air...  ëe  «HUMtère  ; 
Les  miaistres  eu  elle  ont  pour  vous  de  beaux  yeux , 
Des  iiiigi9(qBS.cgfip.T0|if  iifis  iuQdOK0i».: -^  .... 

CBABLES,    à  pan.  ' 

Se  peat-il  ?...  mais  je  sors ,  je  m'oublirais  peut-être. 

SCÈNE  y, 
^^T)k^%  NELT09,  n^LxoN. 


De  violeus  traospoits,  Madame ,  on  n'est  pas  maître  , 
Quand  on  voit  comme  moi  l'excès  d'aveuglement 
Dont  l'esprit  de  parti  frappe  le  jugement  ; 
Pour  quiconque  est  épris  de  cette  fièvre  étrange , 
De  Ibrmc  •(  4«  <)Oi^«y  sondaio  dtoqne  obi«t  «dMiigs ,  ' 
Et  par  un  prompt  efièt  qu'op  ne  peut  concevoir , 
iUn  catré  devient  rond ,  et  le  blanc  paraît  noir. 

MADAME  BSItTQH. 

Quel  homme!  mais  enfin ,  ^ni^aons  cette  csd^io^rQ , 
ik  votre  filature  il  est  tems  de  vous  rendre. 

VELTOV. 

Oui ,  j'emmène  mon  fils ,  et  je  pars  de  ce  pas , 
Afin  que  ses  parens  ne  le  corrompent  pas. 

MADAME   VEtTOV.- 

Mais  voici  votre  frère ,  évitez  sa  présence  , 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  VI.  47- 

}e  oe  Veux  point  qti'id  la  stèûe  recô'tkunence* 

(  Atkoit  ra^vIéMUit  tta  minute.  ) 
Ak!  tton  Aère! 

/ 

SCÈNE  VI. 

loio  l>A.RhS.Y,u.à.DAut,SEtiaS^,^M,bXOt!. 

LOtfA  DABI  ET.  V 

Cessez  de  vous  inquiéter  | 
Je  ne  ditai  plus  t\eu.  qui  puisse  Tirriter. 

«ELTOH.  i 

le  prétends  me  moatrar  pins  iage««piQ  mon  frère» 

LOBD   DABLET. 

Je  De  dis  pas  an  moi. 

HELtDll* 

ïc  m'obstine  S  me  taire. 
LORD  DAnttr. 
le  veox  bien  supposer  ijàt  mon  (tSre  a  raison. 

NElTOir. 

JVune  foK  supposer  ^  supposer  est  fci  t  bon  ! 

M4D^M£  SEtXOB,  à^onxnari,    ., 
Allons,  &oiseit-'VDas?  .     '     '     ' 

WELtOH,   à  sa  femme. 


Mais  adniirez  de  grâce  : 


Je  TEUX  BIES  surrosEB  I 
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MADAME   SELTOS.  i 

Oai,  mai*  qnhttfzrle  piac«, 
(  Elle  le  pousse  doucement  vers  la  porta.  ) 

SELTOn. 

Ainsi  TOUS  Toule»  bî«lD  ,  moû  (ttre,  ^apposer?. 

MADAME  SEDTOB,    le  poussant  toujottrs. 

Eh  !  fimi-îl  pour  un  rien  se  tant  fermaHser?..i 
.Voulez-i'ons  bien  sortir? 

.    (Neltpn  se  laisse  metlre  dehors 
VBLT.OB,  entr*oavranl  la  porte. 

Si  je  voulais  répondre  , 
Mon  ftère ,  d'un  seul  mot ,  Je  pourrais  vous  èoufoadre. 

SCÈNE  VII. 

LOBD  DARLEY,  MAt)AM£  tîËLTON. 

MADAME   BELTOS. 

Que  d'excuses,  Monsieur  ! 

LOBD   DABL^t. 

Eh!  Madame ,  pourquoi  ? 
Chargé  4es  intérêts  de  l'État  et  du  Roi , 
Un  ministre  peut-il  empêcher  qu'on  le  fronde  *f 
11  est  d'un  tel  dépôt  comptable  à  tout  lé^mtfnde , 
Jour  et  nuit  h  répondre  il  do't  se  tenir  prêt  » 
El  ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  sommeil  est  fait. 
Mais  revenons ,  ma  sœur ,  au  but  de  mon  voyage , 
Entre  nos  deux  enfans,  uo  heureux  mariage... 


▲CXE  II,  SCÈNE  VII.  |9 

MADAME   lELTOV.  * 

Po«  Cbarles ,  quel  boidiear  ! 

LOBD    DABL£T. 

Qa'il  rtTicMDt  ayec  moi , 
Je  le  mène  à  ]a  conr ,  je  le  présente  au  roi. 

MADAME   «SKTOH. 

(&h!  <pie  de  TOf  J>çBt^^.voas  me  ▼oyea;..CQpteDtftI 

LORD  DA&I.ET. 

Hais  il  ÊHit  avant  tout  que  son  père  y  conseote , 
Que  V ehoo  sur  ce  point  me  cède ,  et  de  bon  ccsar 
Sur  le  teste ,  je  vais  le  proclamer  vainqueur. 
Mais,  pooir  Vj  décider ,  voyons,  que  lant-il  faire  ?, 

MADAME   VELTOH. 

Ah  !  noi,  )é  ne  pais  rien  dans  une  telle  aflàlre, 

Nivelle  près  de  hii  réussirait  bien  mieux. 

Cet  bomme  est  un  frondeur  plaisammeDi  sérietiX',  - 

Fécond  eo  beaux  discours  dont  le  âste  wfma  trompe , 

II  iùt  rincorraptible  a&n  qu'on  le  corrompe. 

Tous...  pourriez  obtenir  son  intervention , 

En  oflîaot  no  appât  à  son  ambition. 

'  votm  DAnstf. 
Je  loi  parlerai ,  mais... 

MADAME   lICtTOV. 

Voici  le  personnage. 


Collkédief  en  T«rs.  7« 
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SCÈNE  yill. 

'  lEt  vstfcÉDEVg,   NIVELLE. 

VIVEIIB,    kf»Tr, 

Saisissobs  le  tooment  de  lancer  mon  oavrâge/ 

MADAME  VELtO^r,  Xas  à  lord  Darley. 

Vous  allez  essayer... 

LOBD   DABLEY,    de  même. 

<  ;  Oui ,  je  VOUS  Tai  piJOmis. 

MADAME  KEIXON)    haut, 

Milord ,  j»  vous  présente  un  de  nos  bons  apjs  ^ 
Il  est  modeste  ,.9t, moi ,  je  n'ose  oasa  présieuce  . 
Vous  dire  fra^eli^^ieB^  tout  le  bien  que  j'ect^pensc  ;. 
Mais  vous  êtes  bon  juge ,  et  vou£  restimere%. 
J'en  suis  sûre  »  Milord ,  quand  voos  le  counaii^z*    . 

.     .  .,  (plie  sort.  ) 

SCÈNE  ix:  '  ' 

toBD  DARLEY,  NIVELLE. 


L'ÉLOGE  de  Madame  est  flatteur ,  je  1  avotie  ; 
Mais  devant  vous ,  Milord ,  que  sert-il  qu'on  me  loue  ? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  nous  connaissons 
Et  récippoqueraent.... 


ACT^  II,  seins  11^.  5i 

LORD  OARIET. 

MoDsiear ,  miUe  pardon^. 
Pour  moi  votre  dgure  est  tout-à-fait  nouvelle. 

viVELLE. 

Oh!  mais  voa9  connaissez  mon  nom.  Je  mis  Nivelle... 
Ce  nivelle  qu'on  cite  ep  toute  occasioa, 
Fameux  dans  le  parti  dç  roppositjon. 

LOBD   DA^BIEY. 

Nivelle  !...  excoset-moi ,  \e  cherche ,  en  ma  mémoire , 
Ce  nom... 

"^  VIVELLZ. 

Il  est  pourtant  couvert  de  quelque  gloire. 
Dans  les  conseils  du  roi  ce  nom  a  quel({ue  poids  ; 
Déjà  de  ministère  on  a  changé  deux  fois 
Par  mes  conseils  ;  dans  peu  j'abattrai  le  troisième , 
Et  mon  plan  esitoot  prêt  coptre  le  qmtrièÉM. 

LOBD  DÀBLET. 

Uo  nom  si  redoutable  aux  ministres  futurs 
Re  peut  être  rangé  parmi  les  noms  obscurs  ; 
3e  ne  pais  l'ignorer  ;  il  ùmi  que  j'en  convienne., 
Pontant ,  c'est  du  plus  loin ,  Monsieur,  qu'il  me  soodieiiiie. 
Je  sois  honteux... 

VITELLB. 

Milord ,  c'est  moj  qui  suis  coofii^"- 
Sans  doute  mes  écrits  vous  seront  mieux  coniiEis. 
Souvent ,  pour  nus  soustraire  à  la  publique  esiimc  « 
Je  me  suis  humblement  caché  sous  l'anonyme' 
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(  A  chaque  livre  dont  I!fsT«Ue  cke  le  titre ,  le  lord  indien* 
par  un  signe  qu'il  ce  le  connaît  pas. } 

le  Tais  ^  vos  regards  me  dévoiler. 

(Bas.) 
Cèst  moi 
Qui  suis  l'auteur  D'Un  Mot  a  l'obeille  du  boi  ; 
De  i.'Ess>iiit  des  états,  brochure  en  trente  pages; 
Des  Masques  EBitrés  a  cXBTAnrs  nasûHSAGES. 
Pour  l'éducation  j'ai  fait  quelques  traités, 
Le  RuDOiEmi  des  PAuts ,  celai  des  DÉPUTit. 
9e  passe  mes  écrits  k  l'usage  des  femmes,, 

ÉOLÉ  liGISI.ATEUB  ,  le  MoBTESQUIEU  DES  DAUZS  , 

Mes  Lettses  a  Phius  sun  le  goutehremert  , 
Où  sont  en  madrigaux  les  bills  du  parlement. 
Quelque^  autres  eocor.  Mais  i  tout  je  préfère 
Mes  ouvrages  nombreux  contre  le  ministère. 
Et  pour  vous  en  citer  une  trentaine  et  plus... 

LORD   DABLET. 

Monsieur ,  probablement  je  ne  les  ai  pas  lus. 

BIVELLE.     > 

Vous  n  estimez  donc  pas  le  genre  polémique  ?, 

LOBD    DADLEE. 

Monsieur ,  je  vous  dirai ,  s'il  faut  que  je  m'explique , 
Que  par  Ia  passion  le  plus  souvent  dicté-, 
TJn  pamphlet  anonyme  a  peu  d'autorité  ;  • 
L'écrivain  courageux,  habile  ,  gakmt  homme. 
Aime  qu'on  le  connaisse ,  il  se  montre,  il  se  nomme  ; 
Entin  (  ce  n'est  pis  vous ,  Monsieur ,  dont  je  me  plains ,  ) 
Le  fiel  est  tout  l'esprit  des  auteurs  clandestins. 
El  pour  vous  le  prouver  par  un  exemple  insigne , 
Un  d'eux ,  sitis  me  nommer ,  clairement  me  désigne 
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Comme  nntnître  ,  ennam  de  rÊut  et  da  roi. 

BITELLE. 

'Âb  !  qoelle  calomoîe  !  tdressez-voas  h  moî 

Poor  Kpondre  à  votre  homme ,  et  par  on  bon  mànolre  f 

Je  saoni  ▼oos  Tenger  d'une  oflènse  si  noire  ; 

De  Iioote  et  de  dépit  je  le  garantis  mort  ; 

Car  j'ai  quelque  énergie  et  j'assomme  d'abord. 

On  oe  reroît  jamais  ceux  que  fiappe  ma  pîame , 

Poar  TOUS  eo  assurer ,  parcoarez  ce  volume. 

tOBD   DABLET. 

MoDsieiir... 

BIVELKE. 

Lisez ,  Milord ,  cela  ne  coûte  rien , 
Et  qomd  vons  l'anrez  I0 ,  voos  m'en  direz  da  bien, 
Vous  Terrez  de  qnel  ton  je  traite  la  matière , 
Et  comme  j'y  répands  des  torrens  de  lamière. 
LOlD  DAblzt,  tout  en  lisant. 
Ocieiî 

BIVELLE. 

Lisez ,  lisez  le  chapitre  suiranu 

LOBD   OAELZT. 

Qoe  vois-je  ! 

VITEILE. 

Llntérét  va  toaioars  en  croissant. 
(A  part.) 
Il  est  émerveillé. 

tOBO   DABLET. 

Ma  surprise  esi  extrême. 
Qaoi  !  ce  livre  csl  de  voa&?i 


54  L'ESPRIT  DE  PARTI. 

BIYELLE. 

Oui ,  Milord  ;  de  moi-même. 
Il  est  sans  nom  d'aatear ,  mais  j'ai  le  manuscrit  ^ 
Et  de  ma  propre  mam  d'nn  bout  à  Tantre  écrit , 
Signé  sur  chaque  page  et  paraphé  Niteue. 

loud  dablet. 
Je  suis  charmé  qu'ici  le  hasard  me  révèle 
Le  nom  de  ranonyme.... 

■  IVEIilE. 

Ah  !  ce  succès  flatteur 
Me  ravit  d'autant  plus ,  que  je  suis  seul  auteur 
(  N'en  doutez  pas ,  Milord } ,  de  ce  petit  volume. 
Nulle  profime  main  n'ose  Coucher  ma  plume. 

lokd  darley. 
D'un  ministre  odieux  quand  vous  peignez  les  traits  , 
Vous  le  connaissez  donc  ?  « 

aiVELLZ. 

Comme  je  vous  connais. 

LOnn    DABIET. 

Ah  !  quand  on  est  instruit  aussi  bien  que  vous  l'êtes.. 

«ITELLE. 

Milord  assurément.... 

LOBD   DARLET* 

£h  !  trêve  de  courbettes  ! 
C'est  moi  qui  sais ,  Monsieur ,  ce  ministre  mi$  foi , 
Ce  traître. 

VIVEtLE. 

Ahî 
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LORD    DABLEY. 

Cesk  ainsi  qiie  tous  parlez  de  moi  l 

BIVELLE.- 

Qa'ai-jefait! 

LOBD  DABLEr,  regardant  le  libelle. 
Ce  n'est  p«s  «ms  intérêt,  i>  pense , 
One  de  Forher  ici  vous  prenez  Ja  défense  : 
li  doit  être  ingé  sur  différena  délits , 
tt ,  si  vous  avez  part  aux  dangereux  écrits 
Qa'iJ  répandait ,  alors  je  saurai  vous  confondre. 

SIVXI.I.E, 

Je  réponds.,., 

LOBD   DABLET|   aTCC  calroe. 
En  jnstke  il  fendra  me  répondre. 
°'  pouvez  outrager  un  ministre  du  roi , 
*îais  il  est  votre  égal ,  Monsieur ,  devant  la  loi. 

le  doit  sans  égard  pour  le  rang ,  la  naissance , 
^    Spe  soit  l'innocent,  venger  son  innocence. 

•*  «teignaient  que  moi ,  ces  traiu  que  vçus  lancez  > 
«  piM  profond  mépris  me  vengerait  assez  ; 
^'«cesi  l'homme  public  que  ce  libelle  accuse  , 

nion  silence  ici  deviendrait  sans  excuse. 
v^'»ad  vous  me  reprochez  d'avoir  osé  braver 
es  lois  que  mpn  devoir  est  de  faire  observer , 
ous  m  enlevez,  Monsieur,  ce  respect  nécessaire 
Vie  lear  autorité  donne  à  mon  caractère. 
^o«w  m'entendez.  Monsieur. 

(Ilaort.) 
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SCÈNE  X. 

KITELLE. 

Oui  certes ,  je  l'entends. 
Poavais-je  soupçonner  ce  maudit  contreternsE 
Il  me  faut  réparer  cette  bévue  énorme , 
Calmer  le  noble  lord  par  un  écrit  en  forme, 

<  AQant  vers  là  tabU.  ) 
Pour  sortir  de  ce  pas  il  n'est  qu'an  chemin  sûr  ; 
C'est  de  se  rétracter...  Se  rétracter  j  c'est  dur. 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  NIVELLE. 

CH  Ani E > ,    à  part ,  un«  lettré  à  la  main. 

Plus  je  lis  cette  lettre ,  et  plus  je  désespère 
De  la  faire  jamais  agréer  à  mon  père. 

BIYELLE,   écrivant. 
Mais  n'importe ,  brusquons  ma  rétractation. 

CHARLES,    à  part,  riant. 
7e  dois  compter  fort  peu  sur  sa  conT^raion. 
s  I T  E  t  L  E ,  achevant  d'écrire. 
Oui ,  quoiqu'au  fond  du  cceur  mon  orgueil  en  soupire  ^ 
Le  sage  de  deux  maux  doit  éviter  le  pire. 
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CHABLCS,  à  part. 

Si  qœlqae  ami  Toalaît  me  prêter  son  secours  ? 

BlYELLE,    se  levant. 

A  quel  iotercesséur  pourrai-je  avoir  recours, 
Pour  adoucir  ?.... 

CHABLES,    apercevant  NiTelIe.  ^ 
Eh  !  mais,  l'occasion  est  belle. 
De  ce  som  délicat  chargeons  monsieur  Nivelle , 
U  se  présente  ici  fort  I  propos. 

■ivciiiiE,    apercavaiit  Clikàrles.  "" 

Parbleu! 
le  puis  du  noble  lord  employer  le  neveu. 

(  Ils  font  un  pas  l'an  vers  l'autre  ponr  s'aborder,  ) 
C  H  A  B  i  E  S ,  s'arrctant ,  à  part, 
f  est  qu'il  me  croit  ligué  cotitre  le  ministère. 
ViVELLE,  s'arrêtant  à  part. 

C'est  qu'il  est  exalté  presque  autant  que  son  père  ^ 
11  œ  recevra  mal. 

GBABLBS,    à  part;   ^ 

îl  me  rebutera. 

■lysLLE,  ai  part. 

II  en  arriyera  ma  loi  ce  qu'il  poum. 

CHABLES,   à  part. 

Confessoni-nous  gaiment ,  puisqu'il  fiint  que  je  parler 

(Haut.) 
Salut ,  dionsienr  Nivelle. 


58  L'ESPRIT  DB  PiRT.t 

mVELLK, 

<Ah  !  c'est  vous  >  inoosieur  Charly 

ÇnABLES. 

Hélas!  Monsieur,  je  viens  devant  vous  m'accuser 
D'un  fait,  qui  diablement  Ta  vous  scandaliser. 

«lYELLE.       , 

Qu'est-ce  donc? 

GHABL£8. 

-Ah  !  déjà  je  vois  votre  colère. 
Je  quitte  vos  drapeaux  pour  ceux  dii  inmlstère. 
Oui ,  c'est  un  pif ti  pns*^.  Que  voulex«>voii>?  ramoor , 
Qui  se  mêle  de  tout  ^  vous  a  joué  ce  tour. 

lIlVELLjB. 

Je  vous  dirai;.. 

G9ABÏES. 

Je  sais  ce  que  vous  m'alite  din  ^ 
Je  connaîs  tons  mes  torts  ;  mais  il  doit  vous  suffire 
Qu'avant  de  succomber  j'ai  lotig-tems  combattu. 
Vos  conseils  sur  mon  .cœur  seraient  tous  sans  vertu. 
Songez  que  dans  l'Eut  j'ai  bien  peu  d'importance.  ' 

De  quel  poids  peut  mon  nom  être  dans»  la  balance  ?. 
Si ,  comme  vous ,  Monsieur ,  par  d'éloquens  écrits , 
J'avais  pendant  long-tems  régné  sur  les  esprits , 
Et  que  de  trahison  je  devinsse  coupable , 
Je  serais,  j'en  conviens,  un  lâche ,  ua  miiirable , 
Un... 

Non ,  vous  seriez  homme.  Ah  !  mon  cher,  entre  doos. 
Le  sage  est  bien  souvent  aussi  faible  que  vou»^. 
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Bien  plus  d'écueils  eocor  s'ofl^t  ^.sa  rençojMce. 
Pour  obtenir  le  prix  qae  la  gloire  lai  montre , 
An  haot  d'im  mât  glissant  il  fant  l'aller  c)iercher  ; 
Soonsor  pcès  de  f atteindre ,  et  près  de  le  toucher , 
I  11  hmmebe ,  et  jusqu'au  bas  lourdement  il  retombé. 
Qai  ne  soccombctait ,  quand  €icirOû  succombe  ? 
Cicéron ,  donX.  fs  mÛB  le  feible  imitateiip , 
Ne  se  soamit4I  pas  au  parti  du  vainqueur? 
CBABI.EI. 

Eh  quoi  !  de  Cicéron  Tégal  pour  rékq^Bce , 
Aoriez-Tons  avec  lui  ce  trait  de  ressemblance?) 

HITZM.E. 

Hélas  !  oui ,  conmie  lui  je  suis  persécuté , 

Et ,  comme  lui ,  ie  cède  i  la  nécessité. 

Dans  votre  esprit,  mon  cher,  je  me  fais  tort  peut-être  2 

CHABLIS. 

Il  est  bean  d'imiter  les  fautes  d'un  tel  i^ître  | 
Je  ne  pais  de  ce  trait  vous  blâmer  DuUameBlL  :. 
Même  je  vous  en  te ,  Bloosiear ,  mm.éomi^iikneaà^ 
Qaam  à  moi ,  qtti  lie  puis  aller  chercher  à  Borne, 
Pour  me  justifiei*,  Tezemple  d'un  jçraod  homme  » 
Au  parti  que  j'ai  pris  je  me  suis  rcsola , 
I^rce  que  ma.  maîtresse  en  un  mot  Va  voulu. 
le  veux  par  «Jette  lettre  en  instruire  mon  père  { 
Une  telle  raison  ne  le  toucherait  gu^Te  ; 
Mai  j  ce  qui  doit  produire  un  effet  pins  heureux  , 
C'est  votre  changement  si  conforme  à  nos  voeux. 

(  Vivement.  ) 
Pad>len ,  si  vous  vouliez ,  maintenant  que  j'y  pense , 
Employer  près  de  lui  loute  votre  influence , 
Par  nos  efforts  communs  peut-^e  pourrions-nous 
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Bémlltr  dans  son  coeur  des  stntimeuS  plus  dotxx. 

HIVKLLE. 

iecme  homme ,  c'est  fort  bien  ;  doimez-moi  cette  lettre , 
Et  je  vais. 

.  CHlBtES. 

Il  fandcait,  aTant  de  la  vemettie..» 

VIVELtE. 

Eeposez-Tous  sur  moi.  Noas  saurons  ménager 

Le  moment  où  son  cœur...  On  vient  nous  déranger. 

SCÈNE  XII. 

CHARLES,  LOBD  DARLEY,  KIVELLE. 

LOBD  OABIET,  «n  entrant.   _ 

A  vos  voeux  je  me  rends ,  ma  sœur,  à  l'înstadt  même. 

(  Bas  à  Cliailcs,  «n  lui  prenant  la  man.)  } 

Pour  bâter  \ts  bonheur  de  deux  en&ns  <[uè  {'atme , 
Je  veux  Inen  oublier  Tobjet  de  mon  courroux. 

CHABLES. 

Ab  !  mon  oncle ,  comment  m'acquitter  envers  vous. 

((h  sort.) 
tOBD  DABLEYi    à  ITivelle. 
Demeurez,  j'ai  deux  mots.... 
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SCÈNE  XIII. 

lOBO  DARLEY,  NIVELLE. 

HlYELLE,  à  part. 

Qd£  me  Teut-il  ?  je  trembl«. 
£t  parbleu  !  je  poorraû  moi-même ,  ce  me  semble , 
Fûa  agréer... 

tOBD   DABLET. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté , 
lies  pareus  dans  mon  cœur ,  Monsieur ,  l'ont  emporté  , 
Ec  quoique  mon  devoir ,  mon  bonnenr  eu  murmure  | 
le  viens  â  l'amitié  d'immoler  mon  injure; 
J'ainae  peu  les  procès  et  tout  ce  qui  les  suit. 

RIVEIiLE,   à  part.    ^ 
lorait-il  peur  ? 

LORD   DAHLET. 

Je  hais  le  scandale  et  le  bruic. 

VITELLE. 

Tenons  bon. 

(  11  met  sa  rélraclation  dans  sa  poche.  ) 
LORD    DAHLET. 

C'eu  est  futt ,  je  retire  ma  plainte , 
Ke  craignez  rien. 

■  ITELLE. 

Je  porte  un  cœur  exempt  de  crainte. 

LORD    DARLET. 

Le  juge  est  près  d'agir ,  mais  je  l'arréterBi, 

Comédies  en  Ters.  7*  ^ 
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Pour  répantioD  de  tous  j'exigerai 

Que  vous  ceoonnaissiez  hantement  vùtn  offiense. 

«iTELlfe. 

L'Âiigleteift  connaît  mafière  indépendance , 
On  ait  qu'an  ministère  en  tout  tems  opposé , 
9e  me  suis  à  la  paix  constaâoment  refusé. 

lOBD  DABLET. 

PCais^  Monsieur,  songez-vous  ?rf^ 

fllYELLE. 

le  ne  saurais  souscrire 
TU  ces  conditioosw 

LOBD   DABLET. 

Je  n'ai  plus  rien  &  dire , 
N'en  parIon»plus,  Monsieur;  je  poursuivrai  mes  droits. 
Et  vous  ne  céderez  qu'à  ia  force  des  lois. 

<  Il  va  pour  sortir.  ) 
^lYELlEy    courant  après  lui. 
Eh  !  Je  bais  comme  vous  le  bruit  et  le  sàindale , 
Et  mon  humeur  n'est  pas  intraitable  et  brutale  ; 
J'ai  des  torts,  il  suffît  que  vous  me  condamniez  » 
Je  les  réparerais  bientôt  si  vous  vouliez^ 

lOBO   DABLEY. 

Eh  !  bien  donc... 

NIVELLE. 

Franchement  il  faut  que  je  m'explique  : 
Je  tire  un  revenu  brillant  et  magnifique 
Dti  renom  qu'on  m'a  fait  d'inflexible  Berté  ; 
Tout  le  public  recherche  avec  avidité 
Les  ouvrages  nombreux  qui  sortent  de  m:  plume, 
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Et  desx  fois  tous  les  mois  je  lai  donne  un  ▼clame. 
Si  Ton  me  vMt  fléchir ,  adieo  tout  mon  crédit. 
Pfais  de  gloire ,  et  surtout ,  Milord ,  plus  de  débit. 
Quand  oo  a  comme  moi  goûté...  de  l'opulence. 
Qu'on  ne  peet  se  passer...  d'une  certaine  aisance... 

I.OBD  DABLET. 

Ah!  ah!  je  Toas  entends;  eh!  bien,  Monsieur,  packs, 
Od  vous  Bchèter«.M.  tout  ce  que  tous  Yalex. 

■lYELLK. 

Ah!  c'est  beancoop  T... 

LOBD   DABLET* 

Von  pas.  Hais  faites-moî  la  gite.^ 

VIVELLC. 

Mîiord,  je  dis  fiirt  bien  ce  qu'il  hùl  qpe  je  ûme. 
h  ?ais  écrire ,  écrire... 

XOU>  DABLET. 

lépargnez-Tous  ce  loio. 

VIYEILE. 

Ma  plume  efC  tout  à  tous. 

lOBD  DABLBT. 

le  n'en  ai  pas  besoin , 
(  Quoique  sachant  fort  bien  qqel  crédit  est  le  v6tit  ) 
an.  Ken  de  ce  senrice  il  but  m'en  rendre  un  autre. 
Tâchez  de  lanaener  mon  Crète  à  la  raison. 
Coirign ,  s'il  se  peut ,  Taigreur. 

■  ITELLE. 

Oui,  lepoiioo.... 
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LOBD   OABLET. 

Qui  corrompt  son  humeur. 

■  IVELLE. 

Envenime  son  ame* 

LOBD   DABtET. 

Et  celte  Brdeor... 

■  lYlLLE. 

Ce  feu. 

LOBD   DABLET. 

Qui  ranime. 

■  lYELLE. 

L'enflamme. 

LOBD   DABLIT. 

Réussissez ,  Monsieur;  j«  me  tais  à  ce  prix; 
Hais  Tacte  solennel  que  vous  m'avez  promis, 
Je  le  veux  dès  ce  soir.  Évitez  le  reproche 
Qu'un  retard. 

fllYELLE. 

Le  voici  ;  je  l'avais  dans  ma  poche* 

SCÈNE  XIV. 

LORD  DARLEY,  NELTON,  NIVELLE. 

■ELT0  9»  en  entrant. 
Me  voilà  délivré  de  tout  soio ,  Dieu  merci  ! 

(  A  son  frère.  ) 
JÉh  bien!  qm  dites-vous  d<  l'homme  que  voici? 
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Osez  vous  devant  loi  soatenlr  votie  thèse  ? 
Qnaod  il  discute,  il  ùmt  qu'on  cède  on  qu'on  se  taise. 
Oo  loi  ferait ,  morbleu  !  plutôt  perdre  son  nom 
Qoe  de  lai  faire  dire  oui  quand  il  pense  son. 

HlTEtLK,  bas  à  Nelton,  avec  embarras. 

£b  !  dn  rang  qu'il  occupe  il  fallait  donc  m'instraîre. 

■ELTOll ,  étonne  et  embarrasse. 

Ah  !  Tons  savez  ?...  eh  bien  !  alors  faites-rai  lire 
Votre  nouveau  livre ,  eh>  ! 

SIVKLIB. 

Suffit  ,-Monsieur  l'a  lu. 

SELTOBT^ 

Tous  l'avez  li»,  mon  frère?  ah  !  ah !...  vous  tt-l-ït  phi? 

¥0»  systèmes  j  sont  traités  de  belle  sorte. 

Vous  en  avez  trouvé  la  logique  un  peu  forte. 

Avez- vous  pu  répondra  à  ses  raisonnemcns  ? 

Pailez. 

SIVELLE. 

Le  noble  lord  connaît  mes  sentimens , 
1)  a  lu  dans  mon  cœur,  il  a  vu  mon  courage. 

LOnO   DlRXET. 

Monsieur^  en  avouant. cet  éciit  qui  m'ouuage, 
De  sa  Êiute  envers  moi  s'est  soudain  repenti. 

EEITOB. 

Qu'est-ce  à  dtre  !  ceci  mérite  un  démenti. 

LOBD  DAflLlT. 

Monsieur  a  réparé  SOU  tort.. 
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Cen  une  fabie , 
D'an  lâcba  npcntir  Nî^Ue  est  incapable , 

(ANiyeUe.) 
Son  ame  eit  inflexible.  £h  bien!  répondrez>Toas  ?, 
Que  ▼001  fML'W  de  phis ,  poar  vons  mettre  en  coononx  ^ 

■  ITELLE^ 

Le  ministre  dit  vrai. 

LOBD   DABLBT»  à  NeltOD. 

Tenez ,  rom  ponvei  tire. 
On  me  dit  trop  sensible  aux  traits  de  la  satire  : 
11  se  peut;  mais  blessé  des  plus  sensibles  coups, 
Je  veux  les  ooblier  par  amitié  pour  vous... 
Mon  ami ,  ne  fermons  qa'one  seule  &mtUe  : 
Ton  fils  est  mon  neveo. 

IMVELLK.     . 

Votre  nièee  est  sa  fille. 
(A  lordDarley.) 
Laissez ,  de  l'attendrir  je  sais  un  sûr  moyen. 

(ANelton.) 
Si  votre  iÎFère  et  moi  sor  vobs  ne  pouvons  rien  » 
A  nos  discours  toucbans  si  votre  coeur  se  ferme , 
Un  fils  à  vos  rigueurs  mettra  peut-être  un  terme. 
.Voyez ,  voyez  enfin  ce  qu'un  fils  vous  écrit  : 

(A  part.) 
lisez  :  il  ne  dit  mot,  preuve  qn'il  s'attendrit. 

VELTOS,  dtichiranl  la  lettre  et  la  rélracUlioa.. 
La  voiU,  ma  réponse^ 
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«IVELLC. 

'Ah  !  qoelle  extravagaDCe  ! 

LOBD   DABLET,  à  Nivelle. 

Lh!  qoe  faîtes-voos  donc?...  qae  Moosiear  recommeoce 
Un  noayeaa  désaveu ,  non  moins  foimel,  oa  bien 
Je  laisse  aller  raflàire  et  je  n'arrête  rien. 
Ma  plainte  est  chez  le  jftge ,  enfin  prenec-y  garde , 
Cest  vous ,  bien  pins  que  moi ,  que  la  chose  regarde. 

SCÈNE  XV. 

NELTON,  NIVELLE. 

I  ■EtTjoir. 

Mes  fil»,  mon  fils,  corblea!  m'avoir  jon^  ce  toor! 
Cela  vient ,  je  le  vois ,  de  son  maudit  amour. 

(  Embarras  de  Nivelle.  ) 
Et  vous  !...  Osez-vous  bien  me  regarder  en  face  ! 
De  honte  on  me  verrait  mourir  à  votre  place. 
Kivelie  renégat!...  ah!  mon  juste  courroux 
A  peine  sa  contient. 

KIYELLE. 

Eh  bien!  oui ,  fikhez-vous , 
Uon  ami ,  j'y  consens  ;  je  crains  votre  colère 
Bien  moins  que  je  ne  crains  celle  de  votre  frère. 
Savez-vous  qu'il  me  peut  fiûie  pendre. 

■  ELTOir. 

En  ce  cas, 
On  est  pendu ,  Monsieur ,  et  Tou  ne  fléchit  pas. 
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■  lYEILB. 

Fort  bien  ,  mais  cependant  -votre  bouche  m'accuse  , 
Étes-Tous  bien  certain  que  je  sois  sans  excuse  Z 

■  ELTOB. 

Quelle  excuse  avex-vous ,  hé  ? 

■  ITEI.LK. 

Quelle  excuse  j'ai?».. 
Mais ,  si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  changé , 
Que  par  les  actions  on  juge  mal  les  hommes , 
Que  c'est  au  fond  du  cœur  qu'on  voit  ce  que  nous  sommes.. 


SCÈNE  XVI. 


Ubl  officier  de  justice,  NELTO», 
NIVELLE. 

l'oFFICIEB    de    JUSTICE' 

MESSiEnnS}  indiquez-moi  si  dans- cette  maison 
Est  un  monsieuE  Nivelle  ? 

aiVELLE,  i  part. 

Ah! 

SELTo'ir.  ^ 

Pour  quelle  raison  ?, 

L'orPICÏEt. 

le  magistrat  m'envoie... 

liVELLE,  à  i>art. 
O  message  sinistre  ! 
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l'offigied. 
C'est  pour  certaio  pamphlet. 

VELTOBT. 

Pamphlet  ! .. 
l'orriciEB. 

Contre  ua  mînisue. 

VITELLE. 

Vouiear ,  c'est  ane  affîiire  arrangée  entre  ooas, 
Vire  le  imnittère!  et  Ttve  !... 

s  ELT 0  ■  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  boucha* 

Taisez  voasl 
(À  l'officier.) 
C'esi  moi  qui  suis ,  Monsîear ,  Taatf ur  dç  la  brocharc. 
■  lYELLE,  étonné. 

ConnxieDt  • 

■EX.TOII ,  bas,  à  Nirelle. 

le  yeaz  sur  moi  prendre  cette  aventure, 
Retircz-Tons ,  partez. 

flIVEL&E,  ipart. 
Je  suis  tout  interdit  r... 
Hais  eo  hoœxM  pradenl  fesons  ce  <]u'il  me  dit. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XVII. 

L'OFFICIER  DE  luSTicc,  NELTON^ 

l'officieb* 
youi  saurez  que  le  mis... 

IIELTOS. 

Oai ,  ie  iaif  qaî  «m»  élea« 

(  Avec  enthousiasme  et  tendant  les  mains.  ) 
K  recevoir  vos  £ets  mes  m^as  sont  toutes  prêtes  i^ 
Les  Toici! 

L'orriaiCB. 
Mai» y  Monsieur,  qui  tous  |)ftrle  dê^  feis2 

BILTOS. 

Hâtex-vons!  toi  cachots  pour  moi  senl-ik  ouTertaJ 

t'orriciEB. 
Peut-être  ponrrail-on  arranger  cette  afiàîre. 

■  EI.TOI. 

Arranger,  qu'est-ce  à  dire ,  et  que  faodrait-il  faiirrj 

l'officieb. 

Le  ministre  est  si  bon  que  vous  le  fléchiriez  ; 

3'eo  suis  certain  ,  Monsieur,  si  vous  lui  proposiea(..« 

«ELTOV. 

I9on ,  Monsieur ,  i  mon  livre  effiîcer  une  ligne 
Du  parli  que  je  sera  serait  me  rendre  indigne. 
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l'OFFICIK*. 

Le  mîinSIre ,  Monsieur ,  gagnera  sod  procès. 

T«  mieux ,  je  hii  sonliaite  on  bon  et  pleSo  succès. 

l'-officiul 
3'ai  rempli  le  devoir  de  remploi  qne  j'exerce 
En  TOUS...  mais  j'aperçois  votre  ptrtie  adverse. 

SCÈNE  XVIII. 

I  t 

L'OFFICIER  DE  jvSTiCE,  lotD  DARLEY,  ; 
NELTON. 

t'OFFIClEH. 

IIiLOBD,  je  viens  de  faire  an  inutile  effort 
Ponr  engager  votre  hoftime  à  réparer  son  tort , 
11  ne  vent  pas  céder. 

lObd  darlet. 

Cela  n'est  pas  possible  ; 
Cl  je  Tai  ttonvé ,  moi ,  très-doux  et  très-flexible. 

l'OFFlClEX. 

Le  voici  devant  vous. 

i:.0]ID   DABLET. 

<?oi? 

L'OFFICtiEn. 

L'auteur  du  pamphlet, 
Monsieur  Nivelle. 
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LOBD   DÀBLET. 

OÙ  dooc  voyex-Yons ,  s'il  vous  plaîc  7, 
Hoo  frère  ?, 

l'ofpicieb. 

Votre  frère  ?  eh  !  non ,  moosiear  Nivelle. 
REtTOV,  àrofilcier. 
EVon ,  ce  n'est  pas  ainsi ,  Monsieur ,  que  l'on  m'appelle  , 
Mais  je  suis  bien  rauteor  du  livre  en  question. 

lOBD   DAILET,    étoim<<. 

Eb  quoi  !  de  votre  esprit  la  folle  passion 

Vous  peot-eiie ,  mon  frèie ,  entraîner  de  U  sorte  ? 

I.'opFlCtiB|  à  Nelton. 
Quoi  !  vooi  êtes  le  frère?... 

«ELTOEI. 

Eli  bien  !  que  vous  importe  ? 
Le  frère  d'un  ministre  est-ce  un  objet  sacré? 
le  le  dis ,  et  jamais  je  ne  m'en  dédirai , 
Je  suis ,  et  je  suis  seul  l'auteur  de  cet  ouvrage  ; 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  savoir  davantage , 
Agissez,  poursuivez. 

SCÈNE  XIX, 

L'OFFICIER,  SOPHIE,  LORD   DARLEY, 
MADAME  BELTON,  ZIELTON. 

MADAME  RELTOa,  à  son  mari. 

Ar  I  grand  Dieu  !  qu'ai-je  appris  I 
Vous  déclarer  auteur  de  ces  afi&eox  écrits  I 
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«ELTOB. 

Oui ,  \e  le  soBtiendcai ,  qoe  l'on  )ii«e  faflSûre. 
Il  sera  beau  de  voir  od  Itère  par  mi  frère 
Accusé  ,  condamoé  ,  traîné  (Ums  les  prisons. 
Combien  d'an  pareil  trait  nous  noos  iqooiroiis  ! 

SOPHIE,  à  Nellon. 
UmécbaDt! 

lOlO   OABLET. 

Il  suffit ,  ma  patience  est  lasse  ; 
Je  l'abandonne  enfin. 

VELTOS. 

Oui ,  morbleo ,  point  de  grâce! 
Il  £ant  qu'on  me  poorsaive. 

MADAME   BELTOV. 

Eb  quoi  !  potirriez-Toas  bien?... 

«ELTOV. 

Qn'oD  m'emmène  à  TinstaDt. 

MADAME   HELTOV. 

Monsiear,  n'en  ûîtes  rien. 

VELTOV. 

Il  le  doit ,  Je  le  veux. 

LOBD   DÀBLET* 

Quel  comble  de  délire  ! 
Un  libelle  outrageant  m'accuse  et  me  déchire , 
Pour  un  fou  daugereui;  que  Ton  garde  en  prison. 

MELTOS. 

Un  fou  !  ce  n'est  pas  vrai. 

Comédie»  en  vers.   7.  7 
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LOBD   DABljET. 

Le  connaît-Il ,  loi  ?  non. 
Et  sans  savoir  s'il  est  innocent  oa  coapable... 

BCLTOII. 

Je  soutiens  que  Forber  d'un  crime  est  incapable. 

LORD  dablet. 
Enfin ,  pour  m'empédier  de  venger  mon  honntor, 
De  récric  qui  m'outrage  il  se  déclare  auteur. 

«iLrDS. 

Oui  !  oui  !  • 

LOBD   DABLET. 

C'en  est  assez,  ma  bonté  fut  trop  grande. 
(  A  l*offîcier.  ) 
La  réparation  que  mon  honneur  demande , 
Monsieur  )  exigez-la  de  Nivelle  ou  de  lui  ; 
Je  ne  puis  leur  donner  de  délais  qu'aujourd'hui. 
Que  ce  jour  écoulé  ^  la  poursuite  commence  ; 
Kous,  ma  fille,  quittons  un irère  qui  m'offense. 

MADAME  «ELTOir. 

Ah  !  Milord ,  demeurez  par  grâce  ! 

IIEtTON. 

Et  de  ce  lieu 
S'il  ne  part,  moi  je  sors. 

LOBD  DABLET. 

Je  vous  entends ,  adieu. 
Loin  de  vous  pour  jamais,  ingrat,  nous  allons  vivre. 

SOPHIE,  pleurant. 
Et  moi  j'engagerai  mon  cousin  à  nous  suivre , 
Charles  auprès  de  lui  serait  trop  malheureux. 
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MADAME   HELTOM  ,  à  ion  in.iri. 
El  lottS  noas  fioirQUS  par  fuir  un  homme  affireux. 

■  ELTOS,  seul. 
Oui ,  qu'ils  t'en  aîileDi  tous  ,  et  le  père  et  la  fille , 
Et  la  mère  et  le  tila ,  et  touta  la  famille  ; 
Que  u'ayani  plus  chez  moi  ces  éties  mal-peosaos , 
Je  pui9s«  vivra  an  moiof  avec  d'hoouétes  geui. 


Fin    DU    SCCOHO   ACTE. 


â 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

NIVELLE,  CHARLES,  NELTON. 

CH  Ablb  s ,  seul  les  trois  premiers  Ters. 

J\loH  oncle  va  partir,  et  je  perds  ce  qae  j'aime, 
Quand  je  croyais  toucher  à  mou  bonhenr  suprême. 
C'était  donc  pour  cela  qu'on  m'éloignait  ainsi  I 
Mon  père ,  pouviez-?ous  !... 

SELTOH. 

Sortez ,  sortez  d'ici. 
A  mes  yeni  pour  jamais  gardez-vous  de  paraître , 
Je  ne  veux  pas  chez  moi  d'un  perfide ,  d'un  traître. 

CHAULE 9,  à  Nivelle. 

Cesi  donc  ainsi ,  Monsieur ,  que  vous  m'avez  servi  ? 
Parlez ,  c'est  votre  exemple  enfin  que  j'ai  suivi , 
On  nous  doit  du  même  œil  regarder  l'un  et  l'antre  : 
Notre  erreur  est  commune ,  et  mon  crime  est  le  vôtre. 

flELTOH. 

^rtez ,  vous  dis-je ,  ou  bien  redoutez  mon  courroux. 

CBABLES,  avec  douleur.  .> 
Oui ,  puisque  la  pitié  n'a  plus  de  droit  sur  vous , 
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Pnisqae  voqs  repoussez  ^os  paicos  ^  Totre  ibère , 
le  fuis,  et  Tais  trouver  ma  coosme  et  son  père. 

SCÈNE  IL 

'  NIVELLE,  NELTOIf. 

BSLTOH,  comme  inrolontairement. 
Chables  !...  Il  ne  m'entend  pins.  Les  ingrats  s'en  yont  ions. 
QdIIs  partent ,  je  rab  donc  rester  seul  avec  vous... 
Ma  femme  aussi  qui  vient  me  tenir  un  langage  !... 
Traiter  ce  cher  Forber  de  factieux  !  J'enrage 
De  voir  dans  ma  famille  on  tel  aveuglement. 
Jogex ,  elle  ne  Ta  jamais  va  senlcmcnt  ; 
'£t  je  parîrais,  moi,  pourtant  sans  le  connaître... 
Factieux  !  dites-moi ,  là ,  cela  peut-il  être  2 

SrVKLLE. 

Non ,  dans  notre  parti  cela  ne  se  peut  pas. 

SELTOH. 

Que  ne  puis-je  de  vous  faire  le  même  cas  l 
le  voudrais ,  je  le  sens ,  oublier  votre  crime , 
Vous  croire  encore  pur ,  vous  rendre  mou  estime , 
Aider  â  vous  laver  de  votre  trahira. 

NIVELLE. 

Quoi!  vons  n'avez  pas  su  ma  secrète  raison 2 

lELTOIl. 

Qaelle  raison  secrète  aviez-vons ,  je  vons  prie? 

■  IVELLE. 

Vous  pouvez  croire7...  Allons  ;  c'est  ooc  raillerie , 


V, 


ous  vous  moqucx. 
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SELTOH. 

Du  tout ,  ie  ne  me  moque  point. 

fliySLLE. 

L'apparence  peut-elle  abusev  k  ce  point  ? 

nÇLXOH. 

Il  n'est  pas  dans  ceci  de  trompeuse  apparence  : 
Ce  que  j'ai  vu  de  tous  est  de  pure  évidence. 
D'ailleurs  n'avez*vous  pas  soutenu  devant  moi    * 
Le  parti  de  mon  frère? 

HIVELLE. 

Eh  bien? 

HELTOSr. 

Dites  pourquoi 
■Vous  avez  renié  la  cause  la  plus  sainte 
Par  un  écrit...  infâme ,  i  vous  parler  sans  feinte , 
You-e  palinodie  est  bien  de  vous. 

«ITSELE. 

£b  bien? 

IIEK.T09, 

Eh  bien,  comment,  eh  bien  ?  tout  cela  n'est  donc  rien  > 
tVottS  moquez-vous  vous-même  7. 

niTEtlE. 

Avez-vous  la  faiblesse 
0e  me  croire  capable,  ô  cîell  d'une  bassesse 2 

■  ELTOV. 

Enfin  mes  yens  sont^ils  ou  non  dignes  de  foi  ? 

VIT  ELLE. 

Est-ce  que  votre  cœur  ne  vous  dit  rien  pour  mol  ! 
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BKftTOH. 

Que  cfiable  vauIcx^tous  qut  mon  cœur  puisse  dire 
Contre  de  tels  témoins? 

BITSLI.B. 

Il  fâuK  que  je  vous  tire 
De  ces  avUiasans  et  criminels  soupçons , 
ien'aî  <]Q'aQ  mot  à  dire,  et  le  voici. 

«ELTOB. 

Voyons. 

BIV  ELLE  ,  avec  précaution.» 

h  voulais  en  secret  servir  la  bonne  cause. 

HSLTOll. 

ALl  l'excnse  est  plaisante  !...  au  moins  c'est  quelque  chose, 
i^i  du  droit  chemin  vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

VIVELLE. 

Croyez  que  de  tout  tems ,  ferme  en  notre  parti , 
Des  principes  constans  furent  toujours  les  nôtres. 

BELTOB. 

AIbns ,  et,  s'il  se  peut ,  fiiites-le  croire  aux  autres  j 
Car  je  sens  le  besoin  de  m'attachera  vous. 
Mais  réciproquement  j  mon  cher ,  promettoos-nous 
De  ne  janiais  signer ,  quoi  que  Ton  nous  commande , 
U  désaveu  honteux  que  mon  frère  demande. 

BIT&LLE. 

Hais  si  demain  pourtant  on  vous  met  en  prison  ?, 

BEITOB. 

Partagez  avec  moi  la  persécution , 
Hé!  cela  sera  beau. 


J 
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RXVEtLE,  à  part* 
Voyes  le  boaa  partage  ! 

VELTOB. 

Qu'un  lien  mutuel  tons  les  deux  oous  engage. 

■  IVELLE. 

ODiDRient  donc  I 

BELTOV. 

Uo  dédit. 

VI V ELLE,  à  paru 

Un  dédit?  non  Tra'uneut. 
S'il  (itttt  payer. 

SELTOHi   levant  la  main. 
Ou  bien?  fesoos  mieux  j  uo  secment. 
ViVELLBy  Tivement. 
Va  serment ,  Tolontiers ,  mon  ami  ;  je  le  jura. 

VELTOH. 

Je  dots  vous  croire  enfin.  Ce  serait  une  injure 
De  douter  un  instant  de  la  fidélité.. . 

BIVELLS,  l*intflrrompant. 
Ile  vous ,  de  mes  amis ,  je  n'ai  jamais  douté. 
Par  exemple ,  Forber ,  s'il  aimait  moins  la  gloire , 
Pourrait ,  en  inbissaut  son  interrogatoire , 
Me  déciarcir  l'auteur  de  fnlmifians  écrits 
Qui ,  lorsqu'on  l'arrêta ,  dans  ses  mains  furent  pris  ; 
Je  ne  crains  rien  ;  pourtant  si  cet  botnmc  estimable 
Pouvait  en  t'éradaut  de  sa  prison.... 

BF.I.TOB. 

Ah!  diable! 
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Ce  serait  nn  beau  trait.  Mon  ami ,  yojez-Tous , 
Imaginez-YOas  bien  quel  triomphe  pour  nous?^ 

HITELLE. 

Si  je  rimagine ,  eh  ! 

VILTOV,  à  part. 

Doli-je  à  présem  Imstruire ? 
(Haut.) 
Non....  U  s'évadera,  j'ose  yous  le  prédire. 

BriVSLLE. 

Comment  Z 

Avec  do  l'or,  de  toat  oo  tient  &  bout... 

lITELtE. 

En  effet ,  la  cl^  d'oi  est  un  passe -partoat.... 

SELTOI. 

RoDS  verrons  si  mon  firère  étendra  «i  pnîssance 
Sor  la  rerta ,  l'hooncnr ,  la  candeur ,  rionocence. 

SCÈNE  III. 

KIITELLE,  GEORGE,  NELTON. 

OEOBOS. 

Au  secours  !  au  secours  !.  ah  Honaicur ,  sanvex-vous  ! 

IIEI.TOII* 

Qa'esi^e  donc  ? 

OEOBOE. 

Cest  un  fou ,  qui  vient  d'entrer  chez  nous. 


/ 
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BELTOK. 

Va  fou  ! 

GEOnGE. 

Qui  bat  les  gens ,  tous  i'allez  irotr  paniicrc. 

HELT09. 

Pourquoi  la  porte?... 

(^sonoE. 
Il  est  entré  par  la  fenêtre. 

HELTOS. 

Comment  l 

OBOBOE. 

Pour  rairéiet  )'ai  fait  ce  que  i*ai  pu  \ 
Il  m'a  pris  au  collet  et  de  coups  m'a  rompu  \ 
Il  m'a  dit  qu'il  était  de  votre  connaissance , 
Et  l'ami  de  Monsieur. 

VIVELLE. 

Tu  plaisantes,  je  pense. 

OEOnOE. 

Plaisanter  !...  noû  pardi.  Je  ne  plaisante  pas , 
Ni  lui;  si  vous  saviez  ce  que  pèse  son  bras  !... 
«  Va-t'eo  dire  â  Nclton ,  maraud  ,  que  je  me  nomme 
»  Forber.  » 

BELTON. 

Se  pourrait-il  1 

VIVELIE. 

Forber  ! 
G  s  0  n  G  E  ,  qui  &*cst  approché  d<  la  porte. 

Ah  \  le  chien  d'homme! 
Je  le  vois  t  au  secours  l 
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SCÈNE  IV. 

KIVELLE,  FORBER,  KELTOR,  CEORGE. 

rôSBERi  en  enlrant. 

Drôle,  te  tairas- tu  ! 
Je  crains  que  dând  la  rue  on  ne  l'ait  eutendu. 

«ELTO«,  k  Nivell* 
Quoi ,  c'est  là  Foiber  2 

NIVELIZ, , 

Oui. 

.      (A  part,) 

Morbleu ,  qu'il  m'embarrasse  1 
■  ELXOS,  àForber. 
Ah  I  Monsieur  !  permettez  qu'un  ami  vous  embrasse. 
roiBEB. 

h  ne  vous  connais  pas  ;  mais  te  nom  est  permis ,  * 
Puisque  nous  haïssons  les  mêmes  ennemis. 

«BlkTO». 

Vous  n'avez  Jamais  eu ,  demandez  à  Nivell? , 
De  partisan  plus  chaud ,  ni  d'ami  plus  fidèle. 

POBBEB. 

Uoe  haine  commune  est  un  si  beau  lien  ! 

BELTOV. 

UoDsienr ,  ce  sentiment  est  noble. 
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FOBBEB. 

II  est  le  mien. 
HT  E  LT  O  8 ,  bas  à  George. 

C'est  un  de  nos  amis  ;  un  homme  enfin....  qae  j'aime  , 
Qui  pense  on  ne  peut  mieux. 

lï  £  G  R  &  £ ,  se  frottant  l'épaule. 

Mais  agit-il  de  même  ? 

PELTOU,   bas. 
Garde-toi  d'en  douter,  George. 

GEOB&E  t  l'approchant  de  Forber. 
Si  j^Rvaîs  su  « 
Que  Monsieur  pensât  bien  ,  je  n'aurais  pas  reçu 
Si  mui  ce  que  Monsieur.... 

FORBEn. 

Je  l'ai  fait  mal  peut-être  ?. 
GEORGE,   enchanté. 
AU  contraire ,  Monsieur ,  dès  que  j'ai  pu  connaître... 

(A  part,  en  se  frottant  l'épaule ,  à  Nelton.  ) 
L'honnête  homme  !  Tenez ,  quoiqu'il  m'ait  houspillé 
Passablement ,  ma  foi  j'en  suis  émerveillé. 

VELTOV,  à  Forber. 
Vous  voilà  donc  sorti  de  prison  ?  quelle  gloire 
Et  (juel  bonheur  pour  nous!  contez-nous  votre  histoire. 

FOBBEB. 

C'est  un  roman.  D'abord  ici  je  suis  venu 

En  un  clin-d'oeil ,  guidé  par  un  homme  inconnu. 
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HtLTOV,   à  part. 

Je  jottis  de  sa  joie  »  et  reax  par  mon  silence 
Poar  no  tems  me  soaitraire  à  sa  reconnaisiance. 
£t  bien ,  après  ?. 

FOBBES. 

J'étais  bier  chez  le  geôlier , 
Qai  me  coDoait , 

(  Nivelle  fait  un  mouvement  d*inqaiëtade.  ) 

Et  U  saos  me  (aire  prier , 
le  disais  ma  pensée.  Une  petite  vieille  , 
Qne  je  ne  vis  jamais ,  vient  me  dire  à  l\>reille  : 
«  Vons  pensez  comme  tm  ange ,  ami ,  tenez-vons  prêt , 
»  Demain  j'irai  voas  voir.  »  Elle  vint  en  eflfec , 
Je  ne  sais  trop  ma  foi  comment  elle  a  pu  fiiire  f 
Mais  ce  matin ,  je  sors ,  et  vogpe  la  galère  I 
Me  voici  î 

BIVELIE. 

Le  beau  trait  ! 

GEORGE. 

J'en  suis  tout  triomphant. 

HELTOir. 

diacnn  de  nos  amis  en  aurait  fait  outant. 

VIVEtLE,  à  Forber. 
Onî ,  mais  par  la  fenêtre  arriver  de  la  sorte  ! 
rofurcpioi  ne  pas  entrer  simplement?... 

rORBEB. 

Par  la  porte  ? 
VavM  qaelqocs  raisons  pour  es  user  ainsi  : 
ic  tnns  dirai  tout  hanc ,  qu'à  trois  milles  d'ici , 
Comédies  en  vers.  7,  8 
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J'ai  su  que  des  limiert  me  suivaient  à  la  piate  ; 
Pour  n'être  point  par  eui  surpris  &  l'improviste  ; 
J'ai  vu  votre  croisée  ouverte...» 

1REI.V0*. 

Eh!  c'est  assez. 

FOBBEB. 

C'est  que  de  là  »  morbleu ,  s'ils  s'étaient  avancés  ^ 
Je  soutenais  un  siège. 

nxTBLtE  t  à  part,  avec  inquiétude. 
Hé  ?  que  va-t-il  lui  dire  ! 

FOBBEB  i   à  NeltOD. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  mon  ther  i  que  je  me  tire 
De  la  maiu  des  coquins ,  tel  que  vous  me  voyez. 

atLTOH. 

Quoi  !  vous  auriez  été  déjà  ?... 

FDBBEB. 

Vous  l'ignoriez  2 

BEtTOV. 

Victime  des  forfaits  et  des  furenis  du  erime  ?. 

FOBBEB. 

Et  Dui!  c'est  tout  cela  «  précisément ,  victime; 

Mais  par  Dieu  )  je  les  ai  terriblement  matés  1 

Si  par  moi  mes  beaux  faits  vous  étaient  racontés!... 

BriVBtiE)  bas. 
Chut! 

FOBBEB. 

Je  m'en  glorifie  !  une  prison  est  belle , 
Quand  on  l'a  méritée  en  vengeant  sa  qcerelle. 
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BEXTOS. 

Mais  s'il  vous  plaît ,  poiir<p2oi  yous  mit-on  en  prison  ? 

9 1 V  ELLE ,  se  kàtant  de  répondre. 
Je  TOUS  rai  dit  ,  certain....  écrit  4e  ma  façon.... 

FOBBEB. 

Célait  00  des  griefr  ;  mais  sans  trop  de  jactance , 
Qd  a  sur  soi  d«s  fiûts  de  toute  autre  importance. 

VELXOB,  à  Nivelle. 
Pourquoi  m'aToif  cacbé  ces  traits  de  votre  ami  ?, 
U  ne  le  connaissais  encore  qu'à  demi. 
Une  belle  action  ne  peut  trop  se  répandre. 
h  suis  impatient  |  mon  cher ,  de  tous  entendre. 

FOBBEB. 

Volontiers. 

(  A  Nivelle  qui  le  tire  par  l'habit-  ) 
Quoi ,  p){^it-ii  ? 

«XLCOI. 

Ne  rbterrompez  pas , 
l^'i^t^  t  qa'avez^TOus  ?  d'où  vient  cet  embarras?. 

tlIVELLE. 

£^l  ^e  songe  aux  dangers  de  Forber  ,  et  je  pense 
Qd'ïI  devrait  éviter  ces  limiers  par  prudence. 

■  SLT09. 

iiemettez-vous ,  je  vais  m'asçurer  des  mojens] 
^  n'être  pas  surpris ,  et  vite  je  reviens. 
(  George  leur  fuit  sigae  de  se  tranquilliser    et  suit  son 
mailre.  )     «  ^. 
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SCÈNE  V- 

FORBER,  NIVELLE. 

VIT  Et  LE,  aT«c  précaution. 
CouMEBT  donc  !  tovS  alliez  conter  votre  prouesse  !  ^ 

FORBER. 

Qui  m'en  empêcherait  si  cela  Tiatéress^  ? 

«IVELLE. 

Oui,  mais  vos  actions,  Forber,  j  songes-vonsl 

FOBBBB. 

Ne  m'avez-TOUS  pas  dit  qu'il  pensait  comme  nous  Z 

HITELLE. 

Mais  c'est  un  bonnéte  bomme  après  tout. 

(  Forber  fait  un  mouvemenL  ) 
Jie  veux  dire 
Qu'il  n'est  pas,  comme  vous  enfin,  dans^le  délire. 
•Aller  en  arrivant ,  sans  rime  ni  raison , 
Parler  de  soutenir  un  siège  en  sa  maison  } 
L'esprit  de  faction  tous  a  tourné  la  tête  ; 
.Vous  étiez  autrefois  un  boa  maria,  bonnéte...« 

FORBBB. 

Ne  le  suis-je  donc  pins  !...  Pour  Mr?tt  ses  amis , 
Conu^  ceruines  gens  tout  n'est-il  pas  permis  ? 
N'est-ce  point  par  bonneor  que  bravant  la  justice 
Do  mes  biens  au  parti  j'ai  £iit  le  sacrifice  ?« 
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«IVIL&E. 

Eh  bien I  soit,  j'en  Gooriens ,  vous  fûtes  génércas. 

ronBBn. 
Foos  accusea  Fôrber  obscur  et  nmlbeureuz , 
Mais  y  si  y  la  retirant  tde  la  sphère  commuoe , 
I«  ciel  eût  à  son  ame  égalé  sa  fortune, 
Et  sur  on  grand  théâtre  eût  voula  le  pkcec 
Où  ses  paîasans  moyens  se  paissent  exercer, 
Sa  &çon  de  penser  donc  vous  faites  un  crime , 
D'an  cœur  impétueux  serait  l'élan  sublime , 
Vous  forgeriez  de^  mots  exprès  pour  ennoblir 
Certaines  actions....  (  que  sans  les  avilii- 
le  ne  saurais  nommer  faute  du  propre  terme  ) 
Et  <fan  héros  en  Ini  vous  trouveriez  le  germe/ 

BlTCLl^E. 

Enfin ,  il  est  des  ÙMs  dont  on  boivae  bien  né^... 

rOBBER. 

QoeUlsûtsil 

«IVELLE. 

Tous  toos  vantez  qu'on  Toos  a  condamne 
Trente  fois.... 

.     FOnBSB. 

Pourquoi  pas  ?  sons  le  règne  du  crime. 

fllTEES.V. 

Msis  on  vous  eût  pendu  soos  un  meilleur  régime  ; 
Car  enfin  un  vaurien ,  quel  que  soit  son  parti , 
£«t  toujours  un  vaurien. 

FOBBER. 

Vous  en  avez  menti  î 

8, 
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IJa  moment  !  c'est  ^  moi  que  vous  aurez  à  faire  ! 

SI IV ELLE,  criant. 
Au  secours  !...  mou  ami ,  calmez  votre  colère. 

SCÈNE  VI. 

rORBEjR,  NELXON,  NIVELLE. 

BBI.TOH. 

COMMEST ,  dlionnétes  gens  se  quereller  entre  eux  ! 

foubsb. 
Ah  !  c'est  ipi'eD  fait  dliODueur ,  moi  je  suis  cfaatouilkuz. 

HELTOV. 

Quoi  !  Nivelle ,  S  Forber  vous  avea  fait  iriJUre  ! 

srivZLx.E: 
Non  pas ,  il  s'est  fâché  d'une  vétille  pure. 

FOBBEB. 

On  peut  bien  m'arréter ,  me  jeter  en  prison , 

Mais  sur  l'honneur ,  morbleu  !  je  n'eniends  point  raison. 

lELTOB. 

C'est  fort  bien  Élit ,  mon  cher...  cet  homme  est  (énergique. 
Nivelle ,  vous  avez  l'esprit  trop  satirique , 
Il  faudrait  ménager  un  ami  délicat. 

POBBBR. 

Délicat ,  c'est  le  mot.  Jugez  notre  débat , 
Je  vais  vous  Pexpliquer. 
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mviLiiB,  vUemtnt 

Eh  !  non ,  j'eus  tort  sans  doute. 
FOBBER  I  criant; 
Écoutez.*  écoutes! 

BEITOV. 

Parler ,  je  vous  écoute. 

FOBBEB. 

y  cas  coDDaissez  ce  lord  qui  m'a  fait  arrêter , 
J'avais  UQ  bon  ^yen  de  le  faire  sauiec  ; 
Mais  malbeoreasement  j'ai  manqué  l'eotreprise. 

MBI.XOS. 
Sauter  !  et  comment  donc  ?. 

FOBBBB. 

Parbleu  !  dtDS  la  Tamise. 

«ELTOF. 

O  ciel!  qu'ai-je  entendu! 

niTELLE. 

Forber,  que  dites-TOUS?, 
U  a  le  diable  au  corps. 

FOBBEB. 

Eh  bien!  étes-vous  fous?4 
Un  ministre. 

lELVoa. 

Qu'importe  \ 

FOBBEB.  ' 

Et  comment  donc,  qu'iAporte  ?. 
(A  part.) 
Encore  un  modéré ,  que  le  diable  remporte  l 
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Moi ,  qai  croîs  me  tnnTer  chez  des  gens  bien  pensaris  I 

Quelle  école  1 

■  EI.T0  9,  bas  à  Nivelle. 

Cet  homme  a-t-il  perdu  le  sens  Z 
Dites-moi  donc ,  £iut-il  I4  croire  sur 'parole  ? 

aiTELLE. 

Eh  \  000 ,  il....  exagère ,  et  c'esL...  une  hyperbole. 

■  ELTOII. 

Hyperbole  ?...  Pourtant ,  je  suis  un  peu  surpris. 

BIYS.LLE,  àForber. 
Il  faut  gagner  la  mer ,  car  si  vous  étiez  pris.... 

rOBBEB. 

Qu'ils  se  gardent  morbleu  de  m'échauiTcr  la  bile , 
Et  )  puisque  je  consens  à  demeurer  tranquille , 
Qu'en  m'y  laisse  ^  sinon ,  Forber ,  loin  de  s'enfuir, 
Sur  ses  pas  pourrait  bien  songer  à  revenir. 

SELTOV,  à  Nivelle. 

Croyez-Tons  que  chez  moi  l'on  ose  le  reprendre  ? 
Qu'il  passe  ici  la  nuit;  demain,  sans  plus  attendre, 
3e  prétends  en  lieu  sdr  moi-même  le  mener, 
Avec  beaucoup  d'argent ,  rien  ne  doit  nous  gêner. 

roBBsn. 

Vous  en  aTcz  beaucoup  ?  c'est  heureux  !  quel  dommage 
Que  ce  maudît  métal  ne  soit  point  le  partage 
De  gens  entrepreuans  qui  sauraient  l'employer 
A  servir  nos  amis ,  ft  les  multiplier  ! 

•  ELT09. 

Et  que  fcnicnt-ils? 
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VOBBEB. 

Tout.  Tont  tax  l'argent  ac  fonde  ^ 
Avec  no  td  reaort  je  remûnis  le  monde , 
l'amènerais  pardiea  des  révolotions 
Qui  ne  finiraient  pas.  Qo'on  me  donne  dû  Conds  , 
h  g«gne  et  mets  sar  pied  ane  immense  assemblée  , 
Une  bonne  s^jefield  enfin  renonvelée. 
Là ,  de  mon  éloquence  on  verrait  les  efièts, 
Des  paroles  bientât  je  passerais  aox  faits  ; 
Car  ^est  dans  Taction  que  la  vertu  coDSÎstc. 
Gnem  ans  gens  mal  peusans,  j'en  ferais  une  liste. 
Les  ministériels  en  tête  y  seraient  mis , 
P&is  lencs  amis ,  et  pois  leurs  tièdes  ennemis, 
£t  ccnx  qui  pensent  mal  dans  le  fond  de  leuc  ûme. 
Alors  de  ma  fureur  éclaterait  la  flamme. 
Qu'en  pensez-TOOS  l 

KELTOV,  ttupdfait. 

Tenez ,  je  ne  fais  pas  grand  cas 
Des  réfoiatioos  qui  ne  finissent  pas. 

SCÈNE  VII. 

LE|  vaicÉDBBS,  GEORGE. 

OEOBOE,  basàNellon. 
Toia  Madame! 

fElTOEi. 

Oh  I  del  !  eUe  n'est  pat  partie. .. 
Qoel  crael  embairas  1...  Nivelle ,  je  tous  prie , 
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Passez  avec  Forber  dans  mon  appartement. 
le  craindrais  <pie  ma  Cemme.,.. 

aiV£E.tE. 

Oui,  venez  proroptemetit^ 
Mon  cher ,  éloigoons-nous. 

FOBBEB. 

Esprits  pusilliinimes, 
Hommes  sans  énergie  ,  et  qui  voyez  des  ci  imes 
Dans  les  nobles  projets  formés  par  mon  conrroax , 
Sans  vous ,  je  saurai  seul  les  exécuter  tous. 

HlTEIiLE)  remmenant. 
Oui ,  fort  bien,  mais  venez ,  mon  ami. 

SCÈNE  VIII. 

N  ELTON  ,  après  un  moment  de  silence. 

Queue  t^e! 

Et  moi  qui  de  le  voir  me  fesais  une  fête  !... 

Serais-je  dans  l'erreur?  Monfière  a-t-il  raison? 

Et  moi  tort?  Non,  raorbleu!  par  tous  les  diables  ,  non. 

SCÈNE  IX. 

NBLTON,  MADAME  NELTOIf. 

■  ADAME    SEITON. 

Je  viens  encor  tenter  on  éBbtx  sur  votre  ame , 
Votre  ami ,  votre  frère.... 
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fllELTOV. 

Eh  bien?  parlex ,  Madame. 

MADAME  BfiLTOB. 

Il  est  toajonrs  ici. 

SELTOir. 

Qu'enteods-je  ! 

MADAME  BELTOtr. 

Sa  bonté 
Est  égale  peut-être  t  Totre  dureté. 

BELTOB,  à  part. 

Et  mon  frèra  et  Forber!...  tons  les  deux  m'inquiètent! 
SDsTont  se  rencontrer!...  dans  quel  trooble  ils  me  jelteott 

MADAME   SELTOB. 

^où  peut  naître  l'excès  de  votre  émotion?, 

BBLTo'a. 
^oa  frère  ierait-il  ? 

MADAME  BELÏOB. 

Daos  Taaue  pavillon  ; 
Noos  y  sommes  restés ,  lui ,  votre  fils ,  sa  fille  j 
Vooâ  aviez  près  de  vous  encor  votre  famillCi 
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SCÈNE    X. 

LES  PB^C^DEBTS,  NIVELLE. 
fflTELLE. 

Mon  cher,  tout  est  perdu. 

VELTOV. 

Qu'est-ce  donc  2 

MADAME  BBLTOV. 

Qu'a^eï-Tons?. 

mVELLE. 

Forber! 

VELTOff. 

Eh î  bien,  Forber? 

MADAME   VELTON. 

Quoi?  cet  homme  est  chez  nous  ?, 

mVELLB. 

Oui ,  nous  ftVioDS  reçu ,  BTadame ,  sa  visite , 
Mais  il  s'est  vu  forcé  de  partir ,  et  bien  vite. 

(ANelton.) 
Nous  étions  là  tous  deux ,  et  pour  passer  le  tems , 
Dans  votre  cabinet ,  je  lui  montrais  nos  plans. 
Un  de  vos  gens  accourt ,  nous  dit  que  le  consti\ble 
Entoure  la  maison ,  et  demande  un  coupable.  .  v^ 

Je  songeais  à  brûler  nos  papiers  prudemment  ;  -  ' 
Forber ,  pour  les  sauver  s'en  saisit  brusquement  i  •    .  > . 
Et,  sans  chercher  la  porte ,  il  ouvre  la  feo^e  |  ^ 
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Et  mcn  ,  tont  étoardi ,  )e  le  toîs  disparaître 
Par  le  même  chemio  qu'il  a  pris  pou  enuer. 

NELTOll. 

Eh  qaoî  !  de  tous  dos  plans  il  a  pa  s'emparer  ? 

BiVELLE,  àNelton. 

Quand  je  vons  le  disais,  qu'il  Êdiait  sans  attendre , 
Ce  matin  les  brûler. 

MADAME  BELTOlï)  à  son  mari. 

Ah  f  que  viens-je  d'entendre  ?. 
II  aurait  emporté  des  écrits  dangcreui , 
Qui  vous  compromettraient  l 

■  lYEtLE. 

'    Oai ,  Madame ,  toas  deax. 

MADAME   SELTOV. 

Juste  ciel  !  à  ce  point  se  peut-îl  qu'on  s'expose  î 

(  A  Nivelle.  )     , 
Âhl  de  tons  nos  malheurs  vous  seul  êtes  la  cause. 

iriVELLE. 

Ccst  Nelton  qui  plut6t  m'a  mis  dans  l'embarras , 
Moi ,  j'écris  tant  qu'on  Teul ,  je  ne  conspire  pas. 

&  E  o  B  o  E  ,  accourant. 

Monsieur ,  le/voilà. 

VEttOV* 

Qui? 

GEOUGE. 

Le  ministre. 
Comcdics  en  vers.   7.  9 
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Mon  frère  ! 
(Mouvement  d'éionnement  de  toiu  les  personnages.  } 
Que  me  Teut-il  ?, 

«iVELtE. 

Je  tremble. 
MADAME  SELTOV,  à  part. 

Ah  !  Diea  !  qael  front  sévère. 

SCÈNE  XI. 

LES   PBÉCÉDESSy  tOBD    DÂRLEY. 

I 

tOBDDABLET. 

Malgbé  tons  VOS  excès ,  Monsieur,  je  Tavoùrai , 

Je  ne  vous  croyais  pas  à  ce  point  égaré. 

Un  coupable,  Foiber  /chez  vous  trouve  un  refuge. 

0ELTON. 

Coupable  ,  on  il'en  sait  rien;  attendons  qu'on  le  juge. 

IiOBD  DABLET,  après  aroir  réprimé  un  mouvement. 
Vous  venez  à  l'instant  de  le  faire  évader, 

SELTOa. 

Je  n'étais  pas,  Je  crois,  chargé  de  le  garder, 
Et  j'aurais  dû  peut-être  accompagner  sa  fuite. 

LOBD  DABLET. 

Quelque  injuste  envers  moi  que  soit  votre  conduite ^ 
hi  maigre  les  écarts  d'un  aveugle  courroux , 
Lorsque  vous  m'outjragez,  je  veille  eococ  sur  vous. 
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Quand  de  cris  fiirieux  TOtre  hmme  m'aisiëge , 
Quand  voua  me  uiaadisiez ,  mon  ponvoir  ▼oos  protège 
Contre  vos  ennemis ,  contre  tos  partisans , 
Et  contre  tous. 

«ELTOS. 

Parlez. 

LOBD  DAKLBT* 

Tu  le  TCQi  î  j'y  consens. 
(Areobontë.) 

Hais  toi,  n'aarais^ta  pas  'des  aveux  i  me  fiiire  7, 

le  ne  sols  plus  ministre  ici ,  je  suis  ton  frère. 

BELTOV. 

Je  n'ai  rien. 

MADAHE  BELTOB,  à  part. 

Qnel  espoir! 

NIVELLE,  à  part. 

Il  redouble  ma  peur. 

lOHD   DAaLET. 

Forber  n'aurait-il  pas ,  pour  comble  de  malheur , 
Quand  to  te  confiais  à  lui ,  sans  le  connaître , 
Emporté  des  papiers  qui  te  perdraient  peut-^e?, 

MAnAMB   BTELTOBI,   à  part 

U  lait  tout  ! 

BIYELLE. 

Cfea  est  Êiit  i 

VELTOV. 

Ah!  nops  sommes  perdus! 

LOBD   DABLET, 

Non ,  ingrat  >  tes  papiers  te  seront  tons  rendus , 
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Puisqu'ils  sont  dans  mes  mtios.  Connais  too  injastice. 

(  Il  tire  le  portefeuille  de  sa  poche,  et  le  [remettant  a 

Nelton.  ) 

De  mes  ressentimens  reçois  le  sacrifice. 
(  Charles  et  Sophie  parjûx&ent  au  fond  du  théâtre.) 
HELTOB  ,  à  part. 
Malgi*é  moi  je  l'admire  et  ne  puis  le  cacher. 

MADAMEKELTOB. 

Qu'une  telle  action  a  droit  de  nous  toacLec , 
O  frère  généreux  ! 

R I V  E  L  L  B ,  feignant  d'a<suyer  ses  pleurs. 

Touchante  sympathie  î 
Milord  ,  suis-je  compris  aussi  dans  Tamnistie  ? 

LOnO    DABLET. 

Mais.... 

SiyEI.I.E,  vivement. 

'A  tant  de  grandeur ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends. 
Les  ministres  seront  désormais  mes  cllens  ; 
Et  pour  mieux  cimenter  encor  ce  nouveau  pacte , 
De  tout  ce  que  j'ai  dit ,  ici  je  me  rétracte. 

HSIiTOK. 

Oirouette  ! 

LOXO   DABLEY. 

Foi-bev ,  atteint  presque  en  sortant , 
S'est  long-tems  défendu ,  puis  s'est  Sauyé  pourtant. 
Ces  funestes  écrits ,  laissés  dans  sa  retraite , 
On  me  les  a  remis ,  tu  les  tiens.  Je  souhaite 
Que,. loin  de  cette  terre  il  puisse  s'exiler. 
Et  que  de  lui  jamais  nous  n'enieodioos  pdpler. 
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KBLYoa ,  à  part» 
Faoï-il  que  je  le  Toie  anasi  hithm  itsoiakil' 


Un  naînistre  ! 

C  H  A B LBf ,  a«  fond  du  théâtre. 
Mon  oncle  ?•.. 

tOBQ   DABIiEr. 

Oai ,  j-allats  te  le  dire. 
(A  Nelton.) 

Moa  ami ,  je  réclame  ici  pou  nos  enlm.... 

■ELTOB. 

To  Teos  donc  les  nnîr?  eh  bien!  aoit,  fj  consens. 

SOPHIB,  à  Charles. 

Je  m'en  Tais  toat-â-&it  ramener  Totre  père  ; 
Laissez-moi  lui  parler* 

CBABLES. 

O  ciel  f  qa'alleZ'Toas  faire  ? 
Vondriez-TOiiB  eocor  retarder  mon  bonbenr  l 


SCÈNE  XII. 


NIVELLE,  tOBD  DARLE  Y,  NELTON,  madame 
j  NELTON,  SOPHIE,  CHARLES. 

lOBD   DABLET. 

Au.o8S|  plus  de  débats,  mes  amis;  de  bon  ccear 
Vous  consentons  tons  trois  h  rotre  mariage  ; 
Qae  de  notre  onion  il  soit  ie  tendre  gage; 
Et  qu'il  n'ekisie  pins  pour  les  bounê;cs  gens, 
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Enfin  qae  denz  paitis  :  Its  bonnet  tes  méchaos. 
Que  les  hontmes-  dp  hm  4Q&B  S0  réqiwçilknt  :     .  ; 
Qu'ils  veillent  au  présent;  le  passé,  qu'ils  TouI^Uei)!, 

aUT^OV,  àpait^- 
Sar  mon  &ère  jamais  noos  oe  ^agomm^  rini; 
Il  peosQ  toujours  mal ,  ^païle  (Q^JQuis  bien. 


PIS  DE  L'SSIPSIT  oe  PABTT. 


L' ESPRIT  DE  PARTI. 
.VARIANTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 


Deux  fiàctions  divisent  PAnglf terre, 
Et  se  font  mos  relâ<:he  aoe  craeUe.  gaerre. 
La  raisoir  et  lIiODueDr  combattent  d'un  cdté| 
De  Tratre  la  (blie  et  la  méchanceté. 
A  défendre  dos  «droits,  Ton  des  partis  s'applique  : 
L'aatie  vent  renverser  la  liberté  publique, 
Et  mon  frère  qui  peut  suivre  le  droit  chemin, 
Que  je  prêche  d'exemple  et  qui...  mon  frère  enfin , 
Jusqu'alors  honoré  de  la  publique  estime... 

I     MADAME   VELTOn. 

Votire  ftète  est  ministre ,  et  voiU  son  grand  crime  \ 
Car  avant  qu'il  le  fût ,  vous  l'aimiez ,  soyez  franc. 

VBLXOV. 

Je  l'aimerais  encor  si ,  montant  &  ce  rang , 
Des  ministre»  il  eût  renversé  la  cabale , 
An  lieu  de  professer  leur  doctrine  fatale. 


io4  VARIANTES. 

Mais  non ,  vous  le  voyes  par  an  eflbrt  honteux 

Cootro  le  bon  parti  se  liguer  avec  eux. 

Et  le  Roi  ne  voit  point  les  maux  dont  Bes  ministres 

Hâtent  de  jour  «n  jour  les  approches  sinistres. 

(  Plus  bas ,  madame  Nelton  demandait  à  son  mari  ce    qu*il 
{•Uendait  pour  se  décider  à  msrier  son  fiU.  >. 

J'attends, 
Qu'à  de  sages  avis  le  Roi ,  prêtant'  Poreill^l^ 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'éclaire  et  se  réveille , 
Mette  dans  les  emplois  les  seuls  honnêtes  gens  / 
A  grands  coups  de  bâton  en  chasse  les  méchans  ; 
Et  comble  de  faveurs  l'ami  dont  )e  vous  parle. 

HAnAME    BELTOS. 

yous  fondez  là-dessus  la  fortune  de  Charle  1 

SELTOB. 

Sans  doute. 

■  ADADE   VElTOBt. 

Et  vous  comptez  que  ce  grand  changement , 
Se  fera  dans  deux  mois  au  plus  ? 

■  ELTOS. 

AssiKémcBt. 

SCÈNE  VI. 

(  Après  e«s  vers  de  Nivelle.) 
On  me  ferait  plutdt  perdre  mon  nom, 
Que  de  me  faire  dire  Otfi  quand  je  pense  S05.  ^ 

(  Les  auteurs  ont  re<ran4}IU<ce  qui  suit.) 
MAOAHE   lELTOa. 

Tous  êtes  courageux  [ 


VàRIlHTES.  K^ 

■  ITELLB. 

Non ,  f  aToae  à  ma  honte , 
Qne  soaveot  ma  franchise  est  trop  rode  et  trop  prompte-» 
Par  exemple  en  "pabltc  ']t  disputais  un  joue 
Avec  oa  homme  ett  place  et  paissant  âi  la  courj 
Enfin  c'était  Bedfort ,  ^il  &nt  qne  je  le  nomme , 
11  Toalait  me  proavef  qo'U  était  honqéte  homme  ^ 
Et  je  kiî  proavais  moi  qu'il  en  avait  menti  : 
«  Des  vrais  ami  du  bien  j'ai  servi  le  parti  ^  iit 
Disait-il.  Oui,  lui  dis- je,  en  certaines  afiàiies, 
De  sales  instmmens  par  feîs  sont  nécessaires  ^ 
Il  faut ,  pour  employer  leor  office  odieux, 
Qa'on  se  bouche  le  nez  et  <pi'on  ferme  les  yeux. 

MADAMB   flELTOa. 

Vous  avez  on  tetribie  et  rude  caractère  ! 

aiYELLE. 

Non ,  j'eus  tort ,  je  l'avoue ,  il  e6t  fallu  me  tair^, 
J'eus  tort ,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  i  fi»cas , 
Qui  vont  s'applaudissant  du  mal... 

H ADAMB  aiLTOBb 

Qu'ils  ne  fi>ni  pas» 


SCÈNE    XII. 


Celle  boutade  de  George  est  empruntée  d'une  anecdote- 
que  Racine  raconte  plaisamment  dans  une  de  tes  lettres  contre- 
l'aateur  des  Hêrêaiea  imaginaires.  Deux  capucins  ayant  de- 
mandé l'hospiUiité»  à  Port-Royal,  furent  d'al>ord  traités  ma- 
gnifiquement ;  mais  bientôt  après ,  soupçonnes  de  n'être  pas 
iansôoistes,  ils  oc  reçurent  à  table  que' du  pain  noir  et  à.^ 
cidre. 


«lo6  VARIANTES. 

•  *    (  Après  ce  ▼««  de  George.  )  " 

Et  f ai  dit,  va ,  co^ia ,  tu  n'aanifl  qae  de  Teau  I 

{  On  f»ounra  ajouter  ces  quatre  aiUsei.  ) 
Ce  drôle  !  je  suis  sAr  qtte ,  si  la  Tigne  gëe  y 
Qae,  si  le  blé  périt  par  la  pluie  on  la  girèle, . 
C'est  soQ  nûnistEe  à  qni  nous  devrons  ces  rewrsi^ 
Que  Top  ^Mxame  après  si  tout  va  de  tcavenl  •    ^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  y. 


(  Après'ce  yers.  )  |  v. . 

Uf  carré  devient  rond ,  et  le  blanc  paraît  noir. 

(  Nclton  aioutait.  ) 
ToQS-même  aîusî  qoe  moi  tous  seriez  iodigoée , 
Si  b  contagion  ne  vous  avait  gagnée. 

MADAME   SELTOR. 

Qû2  moi  î 

IIEX.TOV. 

Sans  doate! 

MADAME  VEITOK. 

Hélas  I  TOUS  me  comiaissez  peu. 
S  dans  vos  démêlés  je  forme  quelque  vœu , 
Cest  pour  que  la  raison  bannisse  du  langage 
Certains  mots  dont  toujours  j'ai  condamné  Tusage^ 
S'ils  étaient  supprimés ,  on  Terrait,  parmi  tous, 
Pbs  de  paix ,  d'union ,  et  beaucoup  moins  de  fouS^ 
Dès  que  TOUS  entendez  ces  paroles  magiques, 
ToQS  entrez  en  fureur  comme  des  fréoéiiques  ; 
Votre  Toix  devient  rauqne  et  Totre  œil  enflammé; 
Et  lliomane  le  plus  doux  en  démon  transformé , 
Cédant  an  noir  esprit  qui  tourmente  «on  ame , 
UéeoDoaU  dans  n  rag«  enfaos,  £rères  et  fcmnae. 


VARIANTES, 
Ceffinies  à  ce  tnal  sont  sajettes  aassi  : 

quant  à  moi ,  j'en  sais  exempte ,  Dieu  taercî. 
ndaDt  la  maison  en^st  toot  infectée; 

votre  frère  et  vous  qui  Tayez  empestée ,  etc. 

SCÈNE  VIII. 

e  n'est  pas  pour  lai  qae  le  sommeil  est  fait/ 

Ce  Ter«  rappelle  un  mot  remarquable  d'un  ministre 
à  la  chambre  des  députés.  ) 


ACTE  (TROISIÈME. 

rms  un  de  nos  premiers  plans,  cftr  nous  en  avons  fait  plu- 
fieurs.  Nivelle  ,  pour  se  réconcilier  avec  le  ministre  ,  venait 
Ini  remettre  uo  portefeuille  qui  contenait  le»  seules  pièces 
qui  pussent  détermiaer  le  gain  d'un  procès  que  le  ministère 
sonienaii  contre  plusieurs  membres  de  l'opposition.  Le  Lord, 
après  avoir  vivement  rëprim^ndë  Nivelle  sur  l'indignité  de  s« 
conduite  ^^  le  quittait  en  lui  disant  : 

Adieu  ,pour  rons  serrîr  im  Mrriptls  pas  sur  moi  ; 
3e  n'aime  pomt  les  gens  qui  trahissent  leur  foi. 

KIYELLE. 

Mail  an  moins  iênâer-moi  ces  papiers. 

LOBD   DARLEY. 

s  Je  les  gnrdè. 

HIVELLE,  seul. 
Eït-ce  là  recevoir  une  rade  nazarde  ? 
Que  les  grands  sont  ingrats  et  pervers  î  lîvrei-Ienr 
Tout  ce  que  vons  avez,  jifsqncs  à  votre  lionncor; 
Ili  ne  dédaignent  rien  ;  offerts  pour  leur  service , 
Tous  les  présens  sont  purs,  même  offerts  pnr  le  vice/ 
De  votre  dévoiîmeut  réclamez- voas  le  prix  ? 
Vous  n'avez  plas  alors  de  droit  qa'à  leur  mépris. 
Sans  pitié ,  sans  padenr ,  leur  dédain  vous  expose 
'Aa  déshonneur  public  affronté  pour  leur  cause. 
h  le  savais ,  je  Tai  dit ,  écrit,  répété , 
Et  pourtant  j'y  suis  pris.  Je  l'ai  bien  mérite. 


Comédies  en  vers .  *}.  1  ô^ 


iio  VARIANTES. 

SCÈNE  V. 

Sous  le  règne  du  crime. 

Ce  mot  en  rappelle  un  autre  d'un  individu  qui  figurait,  non 
pour  la  première  fois ,  sur  le  banc  du  tribunal  correctionnel  . 
Le  président  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  été  arrête* 
pour  plusieurs  >rols  t  Oui,  monsieur  le  président,  répondit-il  , 
maii  c'êtatt  aous  Vututpatcur, 

SCÈNE  X. 


Cette  scène  a  été  improvisée  entre  la  première  cl  la  se- 
conde représentation ,  par  M.  Picard ,  à  qui  notre  ouvrage  a 
plusieurs  autres  obligations,  que  nous  nous  fesons  un  devoir 
df  reconnaître. 


Fil  DES   VAniABTES. 


NOTE 

SUR  M.  CREI3ZÉ-DE-LESSER. 


Auguste  CREUZÉ-D£-L£SS£R,aété  membre 
du  corps  législatif  s  ous  Tancien  gouyerne- 
ment.  Nommé  préfet  de  la  Charente  depuis 
ia  seconde  abdication  de  Buonaparte^  eniSiS, 
il  a  été  depuis  préfet  de  l'Hérault. 

Il  est  un  de  nos  littérateurs  les  plus  dis- 
iingués,  et  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
tacilité.  Son  joli  poëme  de  la  Table  Ronde, 
est  lu  de  tout  le  monde  ;  on  y  trouve  un  grand 
mérite  ,  c'est  celui  d'être  spirituel  et  amusant  9 
s.ms  que  la  décence  et  les  convenances  en 
souffrent. 

Il  a  donné  une  pièce  intitulée,  les  Voleurs, 
imitée  de  Schiller  9  i^gS,  et  un  yaudeville, 
lYi/îon  de  l'Enclos  9  ou  l'Épicuréisme ,  1^99  ; 
mademoiselle  Delaunay  à  la  Bastille  ,  co- 
médie historique  avec  ariettes ,  1814* 

Outre  sa  comédie  du  Secret  duMé?iage,ïmitée 
de  V École  des  Femmes  de  Boissy ,  on  trouve  dans 


1l4  rote  Sta  M.   CE&VZÉ-BE-i.B98E]l«^ 

notre  Collection  »  soa  opéra  de  M.  DescHaiu^ 
meauxy  et  celui  du^iZ/^f  £^d  Loterie,  auque/  /7 
a  eu  part  a?ec  M.  Roger. 

On  .a  de  lui»  en  outre  ^  un  vo/a^e  en  It4iiie 
et  en  Suisse;  une  nouvelle  traduction    des 
Satires  de  Juyénal  ;  un  poëme  d*Amadis  des 
Gaules;  les  romances  du  Cid  en  vers  français^ 
et  enfin  9  le  Sceau  enlevé  ^  poëme^ 


PRÉFACE 

DE    L'AUTEUR. 

Paris ,  iuÎD  i8oc^. 


Le  sujet  de  cette  comédie^  tiré  d'ua  anciea 
recueil  intitulé  les  Armasemens  de  TEsprit  et 
du  Cœur  ^.  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scèae  en  1758»  sous  le  titre,  de  la  Pfbuveiie 
École  des  Femmes.  M.  de  Moissy ,  auteur  de 
celte  pièeo  jouée  par  hs  comédieos  Italiens, 
y  obtînt  un  succès  flatteur,  et  y  montfa  un 
talent  très-agréable.  Si  elîc  n*a  pu  se  souteniez 
au  théâtre,  et  ^n  a  disparu  depuis  près  de 
quaiwite  ans,  cela  vient  peut-être  de  ce  que 
le  public  n'a  pu  s'intéresser  très  long-tcms 
au  tableau  d'une  femme  honnête  prenant 
des  leçons  d'une  femme. qui  ne  Test  pas.  Do 
plus  9  le  talent  que  l'auteur  avait  souvept 
montre  dans  ses  deux  premiers  actes ,  l'aban- 
donna dans  le  troisième ,  dont  voici  une  courte 
cl  fidèle  analyse  ;  ctte  sullîra  pour  faire  juger 


Ilô  PRéFAGS   DE    l'aVTEUB, 

jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  que ,  comme  Vcêl 
avancé  un  critique,  le  Secret  du  Ménagères- 
&emblc  à  la  Nouvelle  École  des  Femmes. 

Mélîtc  (la  jei^o^  ^usn^&l,  ea  cevenant  de 
chez  la  courtisane  qu'elle  a  consultée ,  est 
rentrée  chez  elle,  et  s'y  est  extrêmement 
parée.  La  leçon  n'a.  sûrement  pas  été  assez 
complète  :  car  elle  demande  à  Alarthon  ,  sa 
fomrae-de-chanabre ,  de  lui  donner  un  moyen 
d'intéresser  et  de  surprendre  son  mari.  Un 
chevalier,  amant  de  Mélite ,  avait,  comme 
d'était  alors  l'usage  apparemment,  imaginé 
d'envoyer  chez  eHe  un  ballet  de  danseurs  et 
de  danseuses  qui  devaient  paraître  quand  il 
serait  tems.  Marthon,  en  apprenant  cela  à 
Héiîtc,  lui  conseille  d'employer  à  l'amuse- 
ment de  son  mari,  Saint-Fard ,  la  fête  pré- 
parée par  soa  amant,  le  chevalier.  Mélîte  suit 
ce  conseil ,  el  sans  chercher  ci* autres  moyens 
(le  plaire,  se  mêle  elle-même  au  iiatiet,  ce 
qui  étonne  beaucoup  le  chevalier  qui  arrive* 
Voici  ù  la  fois  le  dénouement  du  ballet  et  de 
la  pièce,  religieusement  transcrit  de  l'ouvrage 
imprimé  de  Moissy ,  page  77. 

«  Le  ballet  continue,  el  il  arrive  un  danseur, 
»  qui,  habillé  comme  le  chevalier,  lerepré- 
»  sente.  Il  poursuit  Mélite,  et  est  toujours 


PRBFACB   DE   L'AVTBVI.  II7 

•  empêche  de  l'approcher  par  TAmour  et  par 
^  THymen ,  qui  la  ramèneat  toujours  devant 

•  Saint-Fard.  Le  cheraUer  danseur ,  poursuit 
»  i'Amour,  pendant  que  THymen  reste  auprès 

>  de  Saint-Fard  et  de  Mélite.  L'amour  fatigué 
»  de  cette  poursuite-^  pour  lui  prouver  qu'il 
»  ne  Teut  point  le  servir  9  renverse  et  éteint 

>  son  flambeau  y  qu'il  va  ensuite  rallumer  à 

•  celui  de  l'Hymen,  en  restant  ayec  lui  auprès 

>  de  llélite  et  de  Saint-Fard.  Le  chevalier 

>  daoseuF  se  retire  avec  un  air  de  dépit.  » 

Le  chevalier  qui  ne  danse  pas  en  fait  autant , 
et 9  sans  autres  détails,  le  mari  absolument 
converti  par  ce  pas  de  ballet,  rend  enfin  jus- 
tice aux  charmes  et  aux  vertus  de  sa  femme. 

Pour  moi ,  il  m'a  senahlé  que  saQS  cour- 
tisane, sans  ballet,  sans  chevalier  danseur^ 
et  sans  dieux  d'hymea  et  d'amour,  il  était 
pojssijble,  çt,  à  la  fois  de  n^eUle^r  goût  et  d« 
meillei^r  to^>  de  préseater  une  femme  assez 
aimable  pQur  lameuev  son  mari  par  les  char- 
mes de  sa  co;:]iirersatioa  et  4e  sa  personne. 
L'exécution  sans  doute  était  plus  difficile  : 
maïs  j'ai  espéré  que ,  si  je  n'y  échouais  pas  to- 
talement ,  on  me  saurait  quelque  gré  d*avoir 
tenté  d'y  réussir.  Le  public  du  moins  a  eu 
celte  indulgence ,  et  c'est  même  mon  troi- 
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sièrae  acte  qui  a  paittîcullèrement  décidé  son 
suffrage. 

Il  esl  Trai  que,  lorsqu'on  présente   une 
femme  qui  yeut  regagner  son  mari  par  l^t 
charme  de  sa  con.yersation  f.  îl  faut  bîeo  qu*îl 
y  ait  beaucoup  de  conyersations.  Aussi  9  dan« 
cette  comédie  ^  n'y  a-t-il  guère  autre  cho^c  , 
et  je  Tayoue  humblement.  Peut-êtr&  seule- 
ment pourrait-on  remarquer  que,  dans  ce  su)  ot 
ainsi  conçu  9  et  en  cela  singulier  et  peut-être 
unique  y  la  conyersation  est  inaction,  et  que  , 
puisque  le  but  est  de  ramener  le  mari ,. toutes 
les  fois  que  la  conyersation  conduit  à  ce  but , 
ractîôn  marche. 

L'actfon  et  le  mouyement  sont  au  théâtre 
deux  choses  très-différentes  ,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confon<îre.  Il  y  a  des  pièces  qui 
n'ont  point  d'action,  quoique  pleities  de  mou-- 
yement.  Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui 
ont  peu  de  mouyement  et  beaucoup  d'action 4 
Tel  est,  ce  me  semble,  le  Secret  du.  Ménage^ 
Si  Ton  réfléchit  qu'en  moins  de  yîngt-quatre 
heures  les  trois  seuls  personnages  qui  y  pa- 
raissent changent  absolument  de  disposition  , 
de  sentimens  et  de  rapports,  peut-être,  loin 
de  trouyer  qu'il  y  a  trop  peu  d'action  dans  cet 
ouyrage ,  trouyera-t-on  qu'il  y  en  a  trop  eix 
si  peu  de  tems. 
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Pourquoi  être  exclusifs  !  il  y  a  des  pièces 
<)oDt  loute  Tintrigue  est  en  dehors ,  et  ce  sont 
les  meilleures.  Il  yen  a  d'autres  dont  Tîntrigue 
se  passe  en  quelque  sorte  dans  le  cœur  humain, 
et  elles  ne  sont  pas  toujours  mauvaises.  Quel- 
ques personnes  que  j'aime  et  que  j'estime  ont 
paru  croire  que  le  Secret  da  Ménage  n'était 
pas  de  la  rraie  comédie.  Mais  9  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ia  comédie  ,  si  ce  n'est  l'ex- 
pression ée&  mœurs  de  la  société?  Sans  doute 
il  s'y  passe  quelquefois  des  scènes  plus  vives 
et  plus  gaies  ,  mais  sMl  est  vrai  que  dans  lu 
société ,  et  dans  la  société  choisie ,  l'action 
que  j'ai  représentée  puisse  se  passer  telle  que 
je  la  représente  ;  si  le  ton  que  j'ai  donné  à 
loes  personnages  est  vrai  et  convenable  :  si  y 

un  intérêt  doux,  qui  ne  gSte  jamais  rien  , 
quoi  qu'on  en  dise ,  j^ai  mêlé  un  peu  de  gaîté 
et  autant  du  moins  qu'on  en  rencontre  le  plus 
souvent  dans  la  société  de  nos  jours ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  ne  croirais  pas  avoir  fait 
une  comédie. 

Une  pièce  en  trois  actes,  à  trois  acteurs, 
m'a  fait  louer  par  les  uns ,  blâmer  par  les 
autres ,  d'avoir  fait  ce  qu'on  appelle  un  tour 
(le  force.  Je  n*ai  mérité  ni  ces  éloges  ni  ces 
censures ,  et  j'ai  eu  d'autres  motifs.  Il  me 
munirait  peut-être  de  rappeler  ce  principe  re- 
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connu  :  qu'on  ne  peut  jamais  mettre  trop  /y eu 
de  monde  dans  le  Secret  du  Ménage.  Mais  f  V»— 
jouterai  ù  cette  raison  si  évidente,  que  tout  le 
mérite  de  cette  comédie  ne  pouvant  consister 
que  dans  le  déroloppement  bien  complet  de 
trois  personnages,  j'ai  trouvé  sage  de  garder 
pour  eux  l'espace  que  m'auraient  trës-înuti^ 
îemeot  employé  des  personnages  parasites  et 
très-aisés  à  imaginer ,  comme  le  valet ,  les 
deux  soubrettes,  et  même  l'amant  de  la  Nou- 
velle École  des  Femmes.  Au  reste  ^  on  peut 
remarquer,  qu'outre  mes  trois  personnages  , 
j'en  ai  deux  derrière  la  toile,  l'oncle  qui  n'eût 
pas  été  très-piquant  sur  le  théâtre,  et  Aglué 
qui  n'y  eût  pas  été  soufferte. 

J'ai  dû  aux  suffrages  qui  honorent  cette 
pièce,  de  chercher  à  la  justifier  démon  mieux. 
Je  conviens  d'ailleurs  que  cette  comédie  est 
assez  peu  de  chose.  Je  crois  même  que  par- 
tout où  elle  sera  jouée  faiblement,  elle  pa- 
raîtra moins  que  rien  ;  mais  aussi ,  lorsqu'elle 
sera  jouée  avec  soin  et  intelligence,  l'illusion 
du  théâtre  pourra  lui  donner  plus  d'effet  et 
de  succès  qu'elle  n'en  mérite  réellement.  Je 
ne  puis  en  citer  d'exemple  plus  frappant  que 
l'indulgence  qu'a  obtenue,  à  une  pièce  si  ha- 
sardeuse, la  réunion  des  talens  précieux  qu; 
la  font  valoir. 


On  attrait  tort*9  si,  en  lisant  cet  ouyrage,  on 
9e  flattait  d'y  retrouver  tout  le  charme  que  lut 
prête  madeoidiselle  Mars,  qui  y  déploie  un 
destalens  les  pla»  parfaits  dont  se  soit  honorée 
la  scène  française. 


Comëdiii  «a  vtn.  7» 


PERSONNAGES. 


M.  lyORBEUlL. 

Madame  D'ORBEUIL. 

Madame  D'ERCOUR  ,  cousine  de  D^Oibcail. 


La  scène  se  passe  dans  une  maison  de  campagne  -a  la 
porte  de  Paris. 


Les  noms  des  personnages  sont  marqués  selon  la  'plar« 
qu'ils  occupent  dans  chaque  scène,  le  premier  nomme  doit 
cLrc  à  ia  dcDitc  des  autres.  ^. 


LE 

SECRET  DU  MÉNAGE, 

COMÉDIE. 

ACTE  premier: 

Le  tliéâtre  leprcaeote  na  saioo.  Ontre  là  porte  da  ibnd,  il 
7  a  deux  portes  latérales  ;  Tune  est  censée  être  celle 
d'ime  biblîotbècpie  ;  Vautre  est  eelle  de  Kapportement 
pacttcuUcv  de  niadame  d'Orbeuil.  Il  y  a  sur  la  chc- 
mioée  one  pendille,  et  sur  une  petite  table  on  livte  et 
Vk  jounial. 


SCÈNE  I. 

D'QBBEUIL. 

Us  ne  Yoît  qu'à  moi  seul  ces  malbcors  arrivée  ^ 

Ea  revenant  chex  moi  j'espérais  retrouver 

Ma  consme  :  eh  bien  !  non.  La  rencontre  est  piquante. 

Ma  cousine  est  sertie ,  et  ma  finnme  est  présente. 

• ...  Ce  n'est  pas  que ,  da  ciel  éprouvant  la  bonté , 

Ni  femme  n'ait  pour  elle  esprit ,  grâce,  beauté  : 

Mvi  sur  ses  agrémens  sa  réserve  m'étonne  : 

^^e  ks  cache  au  point  qu'à  peine  on  les  soupçonne^ 
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Agiaé  qai ,  je  crois ,  pour  se  faire  valoir  ^ 
N'a  chez  elle  jamais  voula  me  receToir , 
La  coquette  Aglaé,  beaucoup  moins  raisonnable. 
Il  faut  en  convenir,  est  b^aiiconp  plus  aimable  , 
Et  je  goûterais  peu  ce  champêtre  séjour. 
Si  nous  n'y  recevions  ma  cousine  (PErcour  ; 
Cette  veuve  charmante ,  â  rire  toujours  prête , 
Rompt  rnniformité  de  notre  tête-i-Ut^* 
'  Elle  a  beaucoup  d'esprit  et  n'a  pas  moins  d'appas  : 
Je  ne  veux  pas  l'aimer ,  non ,  je  ne  le  veux  pas  ; 
Mais,  apprécUnt  bien  se  gaSté  oaioNUt, 
J'ai  beauccop  de  plaisir  â  causer  avec  elle. 
Elle  m'aoïase...  mais  quelqu'un  survieol.  Hélas  ! 
C'est  madame  d'Qrbcail  qpii  porte  ici  ses  pas» 
Je  craina  dans  nos  discours  une  langoeor  &Calc , 
Et  je  connais  assez  la  gaité  conjugale. 

SCÈNE  II, 

MADAME  D'ORBEUIL,  D'ORBEUIL. 

MADAME  D'OBBEUlLft rès-négligemment  mile  >  et  ayec 

un  grand  chapeau  qui  la  cache. 
Alt  !  bou>;0ur ,  mon  ami. 

d'odbeuiIi. 
Boi^our,  Mndwae. 

MADAME   d'oBBBUII. 

J'ai 
Du  matin  aujourd'hui  gardé  le  négligé. 
De  m'babillcr  d'abord  j'avais  eu  la  pensée  : 
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Hais  ic  ne  m'y  sens  pos  aiqoiird'buî  disposée* 
H'cst-U  pas  viai ,  Monsieur ,  tous  m'en  dispenserez  ? 
Si  vous  Youle»  pourtaot..» 

d'obbboil. 

Non  :  comme  vous  Toadrez. 
Cependant  vous  m'aviez  p«rlé  d'nne  ▼îsite. . 

MADAME   d'oRBEUIL. 

le  b  femî  plos  tard ,  et  la  fiemi  bien  vite. 

n'OBBEUfL. 

lions  sommes,  pour  dema'in,  priés  d'an  grand  souper. 

MADAME   d'obBSUIL. 

oh  ciel  !  qn'à  cet  ennui  je  ▼ondnis  échapper  l 

d'obieuii..^ 
Le  monde  tous  plaisait. 

MADAME   D'oBBCUlt. 

Ce  goût  ne  dure  guère. 
(  Noncbalamment.  ) 
le  n'en  ai  plus  qu'un  seul,  RfoDsieur ,  c'est  de  vous  plaire. 

d'obbeuil. 
J'ai  TU  que  ia  musique  an  moins  vous  amusait. 

MADAME  D'oBBEUIt. 

Ce  plaisir  U  pour  moi  devient  sans  intêr^. 
11  m'en  inspirera  puisqu'il  vous  en  inspire. 

D'oBBBuit. 
i  moi  !  peu.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voulais  dire. 
Seolement  je  pensais  que  souvent ,  à  Paris , 
On  compte  dans  la  dot  quelques  talens  acquis.  ^i 

Devant  le  prétendu  i  la  demoiselle  habile,  ^  ' 
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Fait  voltiger  ses  doigts  sur  an  clavier  mobile ,  ^ 
Ou  fait  paraître  aux  yeax  un  dessin  enchanteur, 
Dont  un  maître  souvent  pourrait  se  faire  honneur; 
Mais  l'hymen  est-il  fait?. bientôt  Tépouz  s'affiige 
Qu*on  n'ait  point  cé^  talens ,  ou  bien  qu'on  les  nëglige« 
L'épouse  se  repose  :  elle  ne  fait  plus  voir        . .    ^ 
H'i  le  goût  de  brillsr ,  ni  souvent  le  pouvoir. 
'Rien  ne  reste  en  on  mot  de  sa  force  première , 
Et  l'artiste  admirable  est  une  humble  ccollère. 

MADAME   d'oBBEDIL. 

.Vous  me  parlez  ainsi  pour  la  première  ibis  ; 
Et  je  n'attendais  pas  Tavis  que  je  reçois. 
Il  est,  je  le  sais  bien,  vingt  choses  que  j'ignore. 
Mais  je  retrouverais  quelques  talens  encore. 

D'onBEUIL. 

Je  le  crois ,  et  ce  tort  que  l'on  a  tous  les  jours , 
Ne  peut  vous  regarder ,  non  plus  que  mon  discours. 
Mais  causons  un  moment  d'une  importante  afihire. 
Cette  maison  des  champs  à  votre  oncle  a  su  plaire. 
Il  y  prétend ,  h  tort  :  je  vais  encor  le  voir  ; 
Mais  de  le  ramoner  je  n'ai  que  peu  d'espoir. 
En  vain  cette  maison  est  agi-éable,  belle, 
Aux  portes  de  Paris  :  s'il  faut  plaider  pour  elle , 
J'avoûrai  qu'2  mes  yeux  elle  |)erd  tout  son  prix. 
Si  nous  l'abandonnions? 

MADAME   D'OBBEUIL. 

Cest  assez  mon  avis. 

D^OBBECIL. 

Cependant  en  été  le  séjour  de  la  ville 
A  supporter,  Madame ,  est  asicz  difficile. 


'ACTE  r,  SCÈNE  ir.  t27 

La  poossîtfe  vons  nuit,  la  chaleur  vous  abat , 
£t  même  b  verdure  y  perd  son  doux  éclat. 
Paris,  qne  l'on  cKerdiait,  et  qu'alors  on  évite, 
Est  an  Taste  désert  que  Tenoui  seul  habite. 
On  j  paie  en  été  Tes  plaisirs  de  Thiver, 
Et  c'est  un  paradis  qui  se  change  es  enfer. 

UADAMZ  d'OBBCUIL, 

U  est  vrai  que  Paris  devient  insupportable , 
Et  la  caropagnA  alors  est  bien  plus  agréable. 
fiettODS  à  &  campagne. 

n'^onBEuiL. 
Observez  cependant 
De  quels  ennuis  divers  on  y  vit  dépendant. 
Tantôt  on  s'y  voit  seul;  Untôt  la  foule  abonde. 
Le  monde  cfflue  aux  cBamps  où  l'on  a  fui  le  monde  ;. 
Que  dVunabIcs  amis  on  y  voit  survenir, 
Empressés  de  dîner .  puis  pressés  de  partir  ! 
Et,  bien  coutrarié,  l'ami  qui  les  héberge,. 
Croit  tenir  sa  maison ^  et  ne  tient  qu'une  auberge. 

MADAME  n'OBBEUrC. 

Ouï ,  ie  le  sais  :  eh  bien  !  demeurons  à  Vsiis^ 

d'obbeUIL,  à  part. 
Allons,  elle  sera  toujours  de  mon  avis. 

SIAOAVE   d'oBBCUIK. 

Dans  tous  vos  sentimens  mon  désir  se  retrouve  : 
Condamnez-vous?  je  blâme:  approuvez-vous?  j'appinuvr. 
Je  me  fais  une  loi  de  suivre  tous  vos  vœux,  2 

El  les  voir  accompli*  est  loul  ce  que  je  veux. 
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d'obb.evil. 
l€  suis  reconnaissant. 

MADAME   D'OBBEUIfc. 

Poortanl  s'il  &nt  le  dire , 
Parfois  un  air  d'enoui  dans  vos  traits  se  ùât  lire. 

d'obbeuil. 
Un  air  d'ennui  !  jamais!  Quoi!  vous  pouvez  penser., 

madame  d'obbeuii. 
Je  l'ai  craint  ;  mais  puissé-je  i  tort  le  supposer  ! 

d'obbeuii- 
M'enonjer  près  de  vous!  quelle  erreur  vous  abuse! 
Ou  ne  peut  s'amuser  autant  que  je  m'amuse... 
Où  donc  est  le  journal?... 

madame  d'obbbuii.. 

Le  journal!  le  voici. 

d'OBBBUIIi. 

Naples ,  douze  juillet... 

(Il  s'assied ,  et  lit  tout  bas.  ) 
MADAME   d'obBEUIL,   à  part. 

Allons,  lisons  aussi. 
(  Elle  s'assied ,  preud  un  livre ,  et  lit.  ) 
d'obbbdil,  à  pari. 
Elle  ne  me  dit  rien  :  je  nt  sais  que  Ini  diie... 
Ak  !  voilà  ma  cousine.  A  la  fin  je  respire. 
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SCÈNE  III. 


MADAME  D'ORBEUIL,  MADAME  D'ERCOUR, 
D'ORBEUIL. 


ItADAMB  D  EBCOUA. 

BosjouB  Madame  :  et  vous ,  boojoar ,  mon  cher  couâin^ 

d'oibevil. 

Madame ,  c'est  donc  vons  ;  je  vous  revois  enfin  : 
Dans  les  détoars  dn  bois  je  vons  cropis  perdue , 
Et ,  je  vous  i'avoûrai ,  vons  manquiez  à  ma  vue. 
Vaioemeot  la  nature  ici  de  tous  côtés 
Présente  à  mes  regards  des  aspects  eDcfaantés  :  ' 
Une  femme  jolie ,  est  encor ,  je  vons  jure , 
L'objet  le  plus  chaimaut  que  montre  h  nature. 

MADAIIE  d'ebCOCB. 

Vous  me  ftitcez. 

B'oBBEVlb 

Nou  pas. 

MADAME  o'ebcouB,  «  Madame  d'Orbe  uiL 

A  ce  bal  de  ce  soir , 
Madame ,  pouvons^noua  espérer  de  vons  voir  ? 

MADAME    D'or.BEUlL. 

Je  u'irai  point. 

MADAME  D'EBCOUn. 

FoQJ^quoi?  Sceaux  n'a  plus  ses  portiques  » 
Ses  snpeibes  caoaitt ,  ses  jardius  magiûfiqueff» 
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A  son  nntique  éclat  il  ne  faut  pli^s  penser. 
Mais  tout  n'est  pas  perdu  tant  (jae  Ton  prnt  dansor  ; 
Et  Scenux, bien  moins  pompeux,  mais  bien  plus  gai  pcut-^tro 
Ici  près ,  au  plaisir  garde  son  bal  champêtre^ 

MADAME   d'obREU^L. 

7e  ne  vais  plus  au  bal. 

MADAME  D^EnCOUB. 

^  '  Je  conçois ,  franchement 

Que  des  bals  de  la  ville  on  se  lasse  aisément. 

A  ces  réunions  la  vanité  trop  forte 

Laisse  la  bonhomie  oubliée  â  la  porte. 

On  arrive  bien  tard  ,  ou  pluiôt  bien  matin , 

A  ce  bal  d'aujourd'hui  qui  commence  demain. 

On  s'ennuie  en  mesure ,  on  s'cutasse  en  cadence , 

Et,  dans  ces  lieux  brillaus  ou  l'on  prétend  qu'on  danse  ^ 

Trop  souvent  par  la  foule  â  sa  place  attaché , 

On  est  très-satisfait  d'avoir  un  peu  marche. 

p'o  B  B  E  li  I L ,  tout  entier  à  madame  d'£rcour. 

Le  portrait  est  piquant ,  et  par  ibis  il  ressemble. 

MADAME  d'ebCOVB. 

Biais  pour  danser  aux  champs  alors  qu'on  se  rassemble  , 

A  Brevannes ,  à  Sceaux ,  en  vingt  lieux  difiërens , 

Une  franche  gaité  circale  en  tous  les  rangs. 

De  ces  bals  sans  orgueil  l'étiquette  est  bannie , 

Et  tout  ce  qui  s'amuse  est  bonne  compagnie. 

On  n'a  point  de  parquet  ;  mais  le  gazon  est  doux. 

Un  salon  de  verdure  est  le  pins  beau  de  tous. 

Oui  :  qu'on  me  juge  trop  on  trop  peu  difficile , 

Je  crois  qu'un  hfâ  des  champs  vaut  tous  ceux  de  !a  vtile.^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3, 

O'ORBEUIL. 

Combien  j'aime  à  vous  voir  dans  ce  sentîmcut-Ià  ! 
A  ce  bal  de  ce  soir  ainsi  l'on  vous  verra  ?, 

MADAME  O'EBCOOlt, 
i*iiai. 

d'oubeoil. 
J'y  vais  aussi.  Je  n'ai  point  d'autre  aflhirc. 
ruijque  vous  y  serez»  je  suis  sûr  de  m'y  plaire. 

VADAME  o'eBCOCB. 

Vous  pla  santcz. 

BTAdAME   D'OBBEtlIL,   à  pari. 
Ailleurs  je  puis  porter  mes  pas  : 
Aassi  bien  mon  mari  ne  s'en  aperçoit  pas. 

(  Uic  sorl ,  sans  qua  son  mari  et  madame  d'£rcour  s'en 
aperçoivent.  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  D'ERCOUR,  D'ORBEUIL. 

MADAME  d'eBCOUB. 

Tenez  ,  njou  cLer  cousin ,  croyez-moi ,  je  vous  prie , 
11  faut  se  délier  de  notre  modestie  ; 
Vos  éloges  pourraient  me  douucr  troj>  d'orgueil , 
Li  mon  ciiprii....  Ou  donc  est  mac'amc  d'Oibcuil  ?, 

d'obbeuil. 
Suait-elle  jalouse  ?  £b  mais  !  je  le  redoute. 

MADAME   d'eIICODÀ. 

Mccoatcnte,  il  se  peut  :  pour  jalouse,  j'en  doute. 
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Mécontente  !  et  de  quoi  ?  peot-ellé  me  blâmer 

D'aimer  ce  qu'on  ne  peut  le  défendre  d'aimer  ! 

Près  de  vous ,  j'en  conviens,  je  sens  que  tout  m'entraîne. 

Vous  plaisez  :  vous  daignez  vous  en  donner  la  peine  ; 

Ou  plutôt ,  séduisant  noire  esprit  et  nos  yeux , 

Vous  charmez  «los  efibit,  et  n'en  cbanoez  qoe  mieux. 

Vf  on  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'attraits ,  tant  de  grâce. 

MADAME  d'eBGOUB. 

Eli  mais!  votre  discoors  m'étonne  et  m'embarrasse. 
L'amitié  vous  abuse,  à  parler  suis  détour. 

d'obbeuil. 
L'amitié  près  de  vous  bientôt  mène  à  l'amour. 

BIADAVE  d'eBCOOB. 

Croyez-moi ,  mon  cousin ,  demeurons  sur  la  route. 
Mais  depuis  trop  long-tems  ici  je  vous  écoute. 
Vers  madame  d'Orbeuil  retournez  au  plus  tôt. 

d'obbeuil.     y 
Vers  ma  femme  ! 

MADAME  d'eKCOUR. 

Sans  doute. 

d'obbeuil. 

Eh  !  Mâdaroei.M 

MADAME  D'EBC0t7B. 

Hlelaau 

O'OBBBUIL. 

Vous  l'exigez  :  allons ,  k  regret  je  vous  quitte. 
Et  je  pars  promptement  pgm  revenir  plus  vite. 
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(Comme  madame  d*Ercour  le  regarde  ,  il  va  du  côté  de  l'ap- 
partement de  sa  femme,  qui  est  celui  par  lequel  elle  vient 
de  sortir  :  mais  aussitôt|  que  madame  d'Ercour  a  le  dos 
tourné ,  il  rerisnt  sur  ses  pas ,  et  se.  sauve  par  le  côté  op- 
posé. ) 

SCÈNE  V. 

MADAME   D'ERCOUB. 

Je  plais  à  mon  coasin ,  et  parais  l'amuser  : 

Mais  cela  n'^ira  pas  josqa'k  l'intéresser. 

Je  n'ai  que  trop  soaveDi  remarqué,  oon  sans  peine, 

Qu'en  plas  d'une  famille  il  règne  un  pfu  de  haine  ; 

Mais  je  ne  sais  pas  bien  comment  cela  se  ÙÂI  : 

Les  cousins ,  bons  parens ,  ont  l'esprit  bien  mieux  fait , 

Et ,  ne  partageant  point  c«s  guerres  intestines , 

Ces  Messieurs  rarement  haïssent  leurs  cousines. 

Par  exemple ,  d'Orbenil  est  loin  de  ce  défaut  ; 

Je  1  aime  aussi  beaucoup ,  s'il  ns  m'aime  pas  trop* 

SCÈNE  VI. 

MADAME  D'ORBEUIL,  BtADAME  D'ERCOUR. 

MADAME  d'obbecii:.!  à  part. 
La  Toîlè  seule  :  bon. 

MADAME   d'ebCODB. 

Sa  pensée  en  mon  ame 
Vient  quelquefois...  Que  vois  je!  eh  quoi!  c'est  vous,  Madame* 
Quoi  !  mon  cousin  n'est  pas  avec  vous  ?, 

Comédies  en  vers.   7.  la 
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MADAME   D'OnBEUlL. 

AU  jardin 
Il  se  pronièoe  :  et  moi^  vous  trouvant  seule  entin. 
Je  saisis  ce  momeut  :  dèi  long-lems  je  désira 
Ce  causer  avec  vous. 

MÎhAME  d'erCOUR,   à  part. 

Que  va-t-clle  me  dire  ? 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Vous  n'avct  pas  eucor ,  je  Tespère ,  oublié 
La  froDchise  empreiisée  et  la  teudre  amitié 
Avec  laquelle  ici  constamment  prévenante , 
Eu  vous  de  mou  mari  j'accueillis  la  parente. 
Tout  pour  votre  plaisir  par  moi  fut  dirigé  : 
De  ce  que  j'ai  pu  (aire  ai-je  rien  négligé  ? 

MADAME  d'eRCOCR. 

Cbl  rien  assurément  :  volontiers  je  Taroue, 
Lt  de  tous  \  os  égards  à  jamais  je  me  loue. 

MADAME    d'oBBEUIL. 

Se  pourrait-il  qu'ici  cet  accueil  obtenu , 

Bien  qu'avoué  par  vous ,  ne  filt  pas  reconnu  ; 

Que ,  lorsque  j'ai  suivi  le  pencbaut  qui  m'entraîne  ,     > 

Vous  papssiez  mes  soins  par  te  trouble  et  la  peine  ; 

Qu'en  m'occupant  de  vous ,  je  perdisse  par  \'ous 

Mou  uésor  le  plus  cber ,  le  cœur  de  mou  époux  ? 

MADAME  d'c/cOUR. 
Par  moi  !  .  ^ 

madame  d'orbeuil. 

Je  sais  trop  bien  que  mon  époux  volage 
Déi;!i  lo!n  de  mon  rctui  n  purlé  ^oii  hommage. 
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La  eoqaette  Agiaé  m'avait  ravî  sa  foi , 
El  ne  l'a  pas  r«çae ,  lienreusemiiit  pour  moi  : 
Ua'a  Âglaé ,  malgré  tons  ses  moyens  de  plaire , 
!!•  pcavait  inspirer  qo'ane  ardcor  passagère. 
3e  redoute  bieo  plus  vos  attraits  plas  paissons  : 
On  ne  peat  toos  aimer  sans  tous  aimer  long-tems. 
Cependant  mon  mari ,  qœ  votre  charme  engage, 
bccssammeot  de  moi  s'éloigne  davantage  ; 
Votre  pooToir  sur  lui  doit  combler  mon  eflroî  : 
Voos  avex  tout  pour  vous ,  et  je  n'ai  rien  ponr  moi. 
Ânssi  ne  vîens-je  point ,  dans  mon  bnmenr  jalouse , 
Béclamer  près  de  vous  leè  droits  de  son  épouse  : 
le  Tiens  ,  rendant  facMnmage  i  cttix  de  la  beauté , 
Bédamer  près  de  vons  h  générosité. 
Assez  d'amans ,  épris  de  l'écht  de  vos  cbarmes , 
Se  montreront  pressés  de  vous  rendre  les  armes. 
D'un  hommaga  de  plus ,  ab  !  dédaignez  l'éclat  : 
Trop  certaine  de  vaincre ,  évitez  le  combat , 
Et  sur  tous  les  mortels  étendant  votre  empire , 
Re  me  nvissez  pas  le  seul  coenr  où  j'aspire. 

MADAME   d'eSCOUB. 

'Ah  !  Madame  ,  de  vons  c'est  trop  voos  mé6ec  : 
C'est  vous  qui  me  tenez  ce  discours  singulier  « 
Voos ,  à  la  fois  aimable ,  et  piquante ,  et  jolie  l 
Qœ  vous  m'humiliez  par  tant  de  modestie  ! 
Comment  !  aimeriez-vous  vraûnent  votre  mari  ? 

MADAME  d'oRBEUIL. 

Vous  en  doutez  !  jamais  on  ne  lut  plus  chéri. 

MADAME  d'cBCOO». 

le  ne  f  aurais  pas  cm.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Madame  > 
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Je  me  fais  uo  devoir  de  vous  ouvrir  mon  smc. 

Respectant  tous  vos  droits ,  me  respectant  aussi , 

Jamais  je  n'ai  voulu  porter  le  trouble  ici  ; 

Mais  f  pouvant  poui  d'Oibeuil  vous  croire  iudiflërcutc , 

Et  sa  société  nio  paraissant  piquante ,  . 

Je  trouvais  quelque  charme ,  es  Uop ,  je  le  vois  bien  , 

A  ses  propos  flatteuis ,  à  soo  doux  entretien. 

}'espère  réparer  mon  extrême  imprudence  ; 

Et,  quand  vous  m'honorez  de  votre  confiance^ 

Je  la  reconnaîtrai  :  je  le  veux ,  je  le  doi. 

Je  mettrai  tous  mes  soins  h  l'éloigner  de  moi. 

J'aurai  hîentdt  calmé  sa  tête  un  peu  lé^e , 

Et ,  s'il  en  est  besoin ,  je  saurai  lui  déplaire. 

Je  fierai  plus.  Mon  cœur  de  vous  servir  jaloux 

•Veut ,  l'éloigpant  dt  moi ,  le  rapprocher  de  vous. 

Loin  de  vous  attaquer ,  j'espère  vouS' défendre , 

Et  je  vais  employer  mes  soins  il  vous  lie  rendre. 

Que  de  (èmmes  je  vois  qui  laissent  comnM  vous 

Perdre  mille  moyens  de  charmer  leur  époux  l 

Leur  fâcheux  abandon ,  le  vôtre  m'intéresse  » 

Et  parer  la  vertu ,  c'est  servir  b  sagesse. 

Confiez-vous  â  moi  :  par  d'utiles  secrets 

Je  veux  vous  assurer  votre  époux  Sl  jamais  ; 

Et ,  par  un  tel  fecouis  vous  devenant  pins  chère , 

Réparer  le  chagrin  que  j'ai  pensé  vous  foire. 

UAOAME   D'onBEUIL. 

Quoi  I  par  vous  mon  effroi  pourrait  se  dissiper  t 
Je  le  crois.  Ce  regard  ne  peut  pas  me  uompci. 
Donnez-moi  vos  conseils ,  et  je  serai  docile . 

MADAME    d'eBCOUK. 

Ecoutez....  Mais  il  Êiut  un  culretien  tranquille , 
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Et  voici  mon  cousin  que  i'eotends  leveiiir } 
Puis  ilieore  do  dîné  va  tous  noas  réunir. 
11  doit  sortir  après.  C'csi  alors  que  i'cspèrc 
Voos  prouver  k  tops  deux  ime  amitié  siticèrf . 
Ed  suivant  mes  avis,  vont  saivos  le  clianii9  : 
Il  De  m'màkem  plof  ;  nais  vous  ailes  m'aiiaer. 
Ce  seotimem  suffit  aa  bonheur  de  ma  vie. 
Qu'on  chérisse  un  amant  :  i'aime  mieux  une  amie. 
£coates-iBoi..«. 

SCÈNE   VII. 

H.  D'ORBEUIL,  madame  D'ERGOUR,  ma- 
dame O'ORBEUIL. 

d'obbeuil. 

Madame,  ah!  venez,  s'il  vous  plaît, 
Me  chanter  un  morceau  du  plus  brillant  e0et , 
Qu'à  l'instant  je  reçois  :  il  est ,  dit-on ,  unique. 

MADAME   d'eBCOUR. 

KoQ  :  Madame  pourrait  bien  mieux.... 

d'obbevu. 

Non.  La  musique 
Loi  déplaît  à  présent.  A  mes  vœux  accédez , 
On  bien  votre  cousin  croit  que  vous  le  boudez. 

madame  d'ebcoub. 

1 

Je  le  devrais  un  peu  ;  mais  je  suis  indulgente. 
A  voas  dianter  cet  air ,  il  faut  que  je  consente. 

12. 
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d'orbedil. 
A' propos ,  j'interromps  peut^tré  étoordiineot.... 

MADAMK  D'cftCOQB. 

Von.  Ifons  ne  parlions  pas  d'un  objet  idiporlant. 
Veoex.  Madame  et  moi  nons  trouverons  ensuite 
Tout  le  tems  d'en  parler ,  et  plus  qBll  «e  mérite. 


Fil  DU  PBEMIEB  IkCTEr 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

■AOAME  D'ERCOUR,  MADAME  lyORBEUIL. 

MAPAME  d'oBBBUII. 

i  ASDn  qae  mon  époux,  encbanté  de  sortir, 
En  de  Paris  encor  fort  loin  de  revenir, 
Mon  aimable  coasine,  apprenez-moi,  de  grâce, 
Ce  qui  dans  sou  esprit  a  causé  ma  disgrâce? 
I)ites-moi ,  quand  lai  plaire  est  mon  unique  rœo,  • 
Pourquoi  )'ai  le  malbeoc  de  lui  plaire  si  peu? 

MADAM E  d'euco e II ,  regardant  avec iaqiriétactc. 
Sommes-nous  seules? 

MADAME    d'oBDEUIL. 

Oui.  Quel  motif  yoas  arrête? 

MADAME  d'ebCOUB,  regardant  du  côté  d'un  cabinet   < 
latéraU  ^ 

Celte  biblieikèqoe  est  osssa  indiscrète, 
li ,  je  l'ai  remarcftié ,  ce  qu'on  dit  an  salon 

•  (  Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 
Peut  s'entendre  aisément.  Nous  sonmes  seules  :  bon. 

madame  d'orcccil. 
Veuillez  TOUS  expliquer,  KuJaino,  je  vous  prie. 


t4o        le  secret  du  ménage. 

MADAME   d'ebCOUB. 

Madame ,  et  je  pais  bien  vous  dire ,  mon  amie , 
Malgré  tous  les  attraits  qai  devraient  près  de  vous , 
Par  le  plus  doux  lien  retenir  votre  époux, 
Si  TOUS  craignez  déjà  que  son  amour  n'eipire , 
Ccst  un  peu  votre  faute ,  il  faut  bien  vous  le  dire. 

MADAME   d'orBBUIE. 

Ma  faute  ! 

MADAME   d'erÇOUB. 

Oui|  franchement,  vous  vous  trompez. 

MADAME   d'obbCUIL. 

Efa  mais  ! 
Dites-moi  sur  quels  poiots. 

MADAME  d'ercoub,  sourùnt. 

Mais...  sur  tous  â-peu-près. 
Ecoutex-moi  :  ce  monde  est  une  lice  ouverte 
Où  chacun,  pour  son  bien ,  d'iin  antre  yent  la  perle. 
Dans  cette  vaste  arène  où  tout  est  débattu , 
Qui  ne  se  défend  pas  est  sûr  d'être  battu. 
Vous  voyez  tous  les  jours,  s'efTorçant  de  séduire, 
La  beauté  triomphante  exercer  son  empire  ;    > 
Et  vous ,  Madame ,  à  qui  le  ciel  qui  vous  sourit. 
Prodigua  tani  d'attraits  ornés  do  tant  d'esprit, 
Négligeant  tous  ces  dons,  taciturne  et  sauvage, 
iVous  vous  donnez  vous-mÀne  un  tel  désavantage! 
Voilà ,  je  Tavoûrai ,  powquoi,  josqnfâ  ce  jour. 
J'ai  cru  que  pour  d'Ocbeuil  vous  n'aviez  pomt  d'amour. 
Vous  J'aimez  !  et  livrée  &  votre  erreur  extrême, 
Vous  croyez  que  c'en  est  assez  pour  qu'il  vous  aime! 
Et,  pouç  vous  l'enlever  parun  art  trop  commun. 
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Quand  on  fait  mille  finis,  vobs  n'en  faites  pas  un! 
tt,  par  exemple  ,  ici  soufibz  que  je  tous  groode , 
Vous  qui  feriez  le  charme  et  romement  du  momie, 
Cet  habit  du  matin  sans  adresse  acrangé , 
S'a  point  cet  art  heurcnx  qol  sied  aa  néglige  : 
Cet  iimncDSe  chapeau  voas  tient  ensevelie. 
Et  force  à  deviner  qnc  vous  êtes  jolie  : 
Vons  ne  profitez  point  de  votre  esprit  briltant , 
Et  vous  gardez  sans  cesse  un  silence  indolent. 
Des  hommes  cepetidanf  tel  est  le  goAt!,  ma  chère  .* 
Cest  leur  plaira  déjà  <|De  de  vonleir  Irnr  plaire. 

HADAIIE  d'oBBEUIL* 

]e  dois  vous  avouer ,  moi ,  que ,  pour  lès  charntcr, 

l'avais  cm  que  c'îéfait  assez  de  les  aimer. 

Que  nos  chapeaux  soient  bien ,  qne  nos  robes  soient  belles , 

Les  hommes  prennent-ils  garde  à  ces  bagatelles? 

Par  de  meilleurs  moyens  on  peut  les  arrêter. 

MADAME   D'EnCOUn. 

Il  n'est  pas  d'homme  ici  qui  nous  puisse  écouter  : 

Pêuéircz-vous  d'un  fdit  â  savoir  très-utile  : 

Cet  être  souverain  c&f  tout-4-£iit  futile. 

Chez  lui  la  moindre  chose,  ou  nous  sert,  ou  nous  nuit. 

Un  rien  fait  les  amours,  mais  un  rien  les  détiuil. 

MADAME  d'oB^EITIL. 

Je  cherche  vainement  en  quoi  je  suis  coupable. 
Ma  maison  est  modeste ,  et  pourtanf  honorable. 
Bornée  en  ma  dépense.,  et  simple  dans  mos  goAts , 
J'ai  rhumeur  très-égale  et  l'esprit  assez  doux  ; 
Je  ne  pense  jamais  qu'à  l'époux  que  j'adore. 

MADAME   d'edcOUR. 

C'est  beaucoup  :  ce  n'est  pas  pont  tant  assez  encore. 
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MADAME   D'OBBEUIt. 

Je  saurais,  s'il  Cillatt  jamaîs  le  secoarir, 
Faire  mienx  que  lui  plaire ,  et  j'irais  le  servir  : 
Lui  prouver  ma  tmdrcsse  est  toute  mon  envie  ; 
Pour  lui,  dans  un  péiif,  je  donnerais  ma  vie!... 

MADAME    d'eiICOVB« 

Ma  chcrc ,  on  ne  voit  point  de  grands  évéïinneD» 

Amener  tous  les  jours  ces  nobles  dévoûmens  : 

Tous  les  jours ,  des  taWns  *  un  esprit  agréable , 

Asservissent  le  cœur  sous  no  empire  aimable. 

Ne  nous  reservons  point  pour  [e  jour  des  revers  : 

L'habitude  est  le  dieu  qui  régit  l'univers, 

l^t  telle  est  des  humains  la  faiblesse  commune  » 

Amuser  mille  fois  vaut  mieux  que  sauves  une. 

C'est  fâcheux  :  pour  V:l]armer ,  les  vertus  peuvent  Dooius 

Que  les  talens  divers  et  que  les  tendres  soins. 

C'est  par  U  que  loog-tems  les  amours  se  maintiennent  i 

La  beauté  sait  charmer  :  mais  les  grâces  retiennent^ 

MADAME  D'onBEUlL. 

Pour  rêussîi ,  peut-être ,  il  est  plus  d'un  moyen  : 

Le  vôtre  est  excellent  :  mais  écoutez  le  mien. 

Quoique  jeune,  souvent  j'ai  réfléchi  :  je  trouve 

Qu'on  plaît  presque  toujours  aux  gens  que  l'on  approuve. 

L'avis  de  mon  mari  devient  le  mien  d'abord. 

Je  l'approuve  dans  touL 

MADAME  d'eRCOUB. 

Dans  tout  !  vous  avez  tort. 

MADAME   d'oBBEDIL. 

Comment!  j'ai  tottl 
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MADAUB   d'EBCOITR. 

Saus  dontc ,  et  je  le  sais,  ma  cikc; 
ToD]oaTS  conirarîer,  c'est  fort  souvcut  déplaire j 
Mais  il  Êkut  redouter  l'eanui  trop  prolongé 
lynn  époux  dont  l'avis  d'avance  est  partagé. 
Fût-on  de  cet  avis ,  son  ame  est  plus  flattée 
D'ane  approbetioti  que  Ton  a  contestée. 
A  mon  sens ,  c'est  on  mal  si  fâcheux  que  l'cnnuî , 
Que  la  discorde  est  même  à  craindre  moins  que  lui  ; 
Et  peut-être  il  vaut  mieux  avoir  un  peu  d'orages, 
Qu'avoir  le  calme  plat  de  beaucoup  de  ménages. 

MADAME  d'oBBEOIE,  souriant. 

Sur  ce  point  je  conviens  que  je  me  négligeais. 

MADAME    d'eBCOUB. 

Enfin  je  veux  vous  dire  ici  tous  nos  secrets... 

MADAME  D'oBBEUiL,  l'interrompant. 
Madame,  h  dire  vrai ,  tant  de  devoirs  m'étonoent  : 
Les  bonunes  valent-ils  la  peine  qu'ils  nous  donnent  ^ 

MADAME   d'eBCOUB. 

Je  ne  dis  pas  cola  :  savoir  fixei^  leur  choix 
Est  un  honneur  brillant ,  mais  trop  dier  quelquefois. 
Des  SMos  quM  fcttt  avoir  pourquoi  remplir  sa  tétel 
Si  l'on  a  le  malheur  de  manquer  leur  conquête  ^ 
De  leur  indifiTàrenCQ  il  faut  se  consoler. 

MADAME    d'oBBEUJL. 

Diics-moi  ce  secret  dont  vous  m'alliez  parler. 

MADAME   d'EBCOUB. 

Une  femme ,  ton]  oui  s  de  son  ame  maîtresse , 
Doit  aux  vœux  des  amans  refuser  sa  tendresse, 
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Et ,  des  hommes  craigbant  les  discours  séducteurs , 

N'en  doit  aimer  qu'un  seul,  mais...  peut  plaire  &  plusieurs 

C/cst  en  ne  cherchant  point  la  solitude  obscure , 

En  profitant  des  dons  (|ue  nous  fit  la  nature , 

Qu'on  retient  près  de  soi  sou  cpoux  amoureux  : 

En  étant  plus  aimable,  ou  le  rend  plus  heureux } 

L'hymen  reste  à  jamais  une  chaîne  flatteuse , 

El  la  coqueuerie  est  alors  vertueuse, 

MADAME   D'onBCDlL. 

N'ist-il  point  de  péril  dana  cet  adroit  mojen? 

MADAME   D'EftCODB. 

Oui  :  des  femmes  poonnietit  en  profiter  trop  bien., 
Et  celIes-U  n'ont  pas  besoin  qu'on  1rs  léveiUe  : 
Mais  en  parlant  à  vous ,  je  sais  qui  je  conseille. 
Allons,  vous  me  croirez. 

MADAME   d'oRBEUIL. 

Sans  doute.  Cependant! 
Ma  man  lie  est-elle  doue  si  mauvaise  ? 

MADAME   d'eBCOUH. 

Comment  ! 
Vous  en  doutez  cncor  ! 

MADAME    D'ollfiEDlL. 

H  vois  avec  alarmes 
Qu'auprès  de  tnon  mari  j'ai  perdu  bien  des  charmes. 
Mais ,  s'il  change  pour  moi ,  Madame  |  pardonnez , 
Est-ce  par  le  motif  que  vous  imaginez? 
Quoi!  c'est  moi  qui  l'éloigné,  étant  pour  lui  si  ten'lrc? 
Je  ne  puis  le  peuKr* 

MADAME   u'EnCOUn. 

Il  vient  :  je  crois  l' entendre. 
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Oh!  paisqa'an  sort  hcnceux  veut  nous  le  prcaeitcr, 
Entrez  ici ,  de  grâce ,  et  daignez  Técouter. 
11  faut  que  votre  époux,  oous  jugeant  Tune  et  l'autre, 
Me  dise  mou  erreur,  ou  vous  prouve  la  vôtre. 

MADAME    d'oBBELML. 

Peot-étre  qœ  j'ai  tort ,  et  je  ne  dis  pas  non  ; 
Mais  i  vouf  ffvAtx  yral,  je  crois  avoir  raison. 

(  EUe  enl^  4aiis  la  hibUothèqua.  ) 
.MADAME  D'EBCOOlly  àpart. 

Cela  n'est  pas  bien  sûr. 

SCÈNE  II. 

(MADAME  D'ERCeVUR,  .Ô*(^»BRUIL. 

D'OBftËUPt.  • 

'Àb!  c'est  vous.  A  !a  ville 
Enfin  l'ai  JMMmfi  «ft  viiift»  iiwisk»  /  . 
Cet  oncle  de  ma^fi^mme  est  un  çaaudit  plaideur  . 
Qui  ptotc  rencrplacer  la  raison  par  Thomcur. 
Vn  procèl  If  pî-Iscnt  mo  semble  inévitable*. 
Et  j'en  âî ,  je  favoùfe',  iiii  regret  vè'itaBle. 
Mais  je  Teux  me  livrer- ii  dcs.péssers  plus  doux  ; 
Tons  o^  y/Jjcz  jchpupé  y  je  «Mft .^nWF/^  '^f  "f?^' 

MADAME  n'cj^tfOOI. 

Je  prends  comme  je  dois  cette  plaisanterie  , 
Et  je  connais  asiei  voira  galuniene.  * 
De  tout  preiv^ re  à  la  lettf  e  il  9et|ût  peu  scns^  : 
On  nous  en  dit  toujoqr$  plus  c^u'on  n'en  o'a  pcn&é. 
Comédie»  en  vers.  7.  * -^ 


j46  Le  SECBET  DtJ  MENAGE, 

d'obbetil. 
Plus  qu'on  n'en  a  pensé  !  rrcevos  l'ossarance 
Çu'4i  \cias  j'fi^  dis  toujours  bIcn>ràoiDS  que  je  n'en  pens<l* 

IiadaMe  d'ebcour.     ^ 
Écotitea  :  vos  discours  sont  ftssez  indiscrets , 
Et,  si  je  feâisbivft,  moi ,  je  m'en  fâcherais  : 
Mqîs  j'excuse  gaiment  votre  impradent  langage  ; 
La  sa^^Mse  <fa\  rit  est  encor  la  plus  sage. 
Dites-moi  sttileineiit  coraroenl ,  époax  heureux 
D  une  femme  charmaute ,  objet  de  miUe'Sweux ,  • 
Vous  pouvez ,  oubliant  tout  ce  qui  plaît  en  elle , 
Aller  oflGrir  ailleurs  votre  hommage  in&dèle  ?. 
'Agiae  vous  charma  :  n'étant  pas  agr^ , 
.Vous  m'aimeriez  peut-être  au  défaut  d'Aglaé  ; 
Quand  cdla  dont  H^ymen  fit  votre  doux  partage.. 
Sur  chacune  de  nous ,  garde  tant  d'avantage. 
Pourriez-voos  m'expliqucr  ce  ccutraste  éiounant  ?. 

d'oibedil. 

Mais ,  oui ,  st  vous  v&dez-j  et  très^^acikùiieiir.     i 

MADAME  n'EUCOtinV  '"'"^"^^ 

Saâs  doute,  et  vous  allez  me  le  faire  coi^prendre: 
11  est  sur  ce  poiut-là  très-bon  de  vous  eniendr^, 

o'ORBBUIt.*   .'>''•,- 

Ma  femme  a  mille  atlraits  i  je  le  sens ,  je  le  Vot»  i 
A  Tcsiime ,  &  r«iiionr  je  connais  tous  ses  droiu. 
I>îais..., 

MADAME  d'eBCOOB. 

Potirmioi  donc  ce  mais  qu'on  ne  ponvnit  alteiMlre  1 
V.   1  on  être  i  Ja  fois  et  plus  douce  et  plus  tcndic  ? 
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Koa  :  i^  rcKinab  trèf-bieq  ton  amour  TcrtiieDx  . 
On  ne  peut,  aimer  plus  :  luais  oa  peai  ainier...  mieux. 
L'amour  flatte  no3  caui:s  :  laurait  seul  les  ciigqge. 
Nous  aimer  est  beaucoup  ;  nous  plaire  est  davantage. 

MADAME  s'eBCOUB. 

Elle  a  plas  d'au  mojftn  de  m  faire  vaW». 

d'oibscil. 

Mail ,  ne  pas  en  user ,  c'est  ne  pal  les  a^oir. 

1>e  re«prit  î  ^rop  souvent  son  silence  m'étonne. 

De  la  raison  2  Jamais  ma  femme  ne  raisonne. 

Des  taleufl  ?  Elle  perd  les  siens ,  fiiute  de  soins. 

Des  gr&ces  ?  Chaque  jour  eile  en  garde  uo  peu  moins. 

Noo ,  le  plus  tendre  amour ,  l'excès  de  complaisance  » 

Re  dédommagent  pas  d'iAie  telle  indolence. 

La  complaisance  même  &  la  fin  peut  lasser. 

Un  caprice  léger  peut  du  moins  amuser. 

Pris  d'elle  en  mon  dépit  je  cherche  à  me  contraindre  ^ 

Je  ne  me  plains  jamais ,  et  Ife  veux  pas  me  plaindre  ', 

Je  raimai  tendrement ,  et  puis  l'aimer  eocur  : 

Mais  vers  d'antres  objets  prenant  enfîp  l'essor^ 

Si  je  cherche ,  évitant  ma  femme  qui  m'saii,<>e , 

Les  grâces  qu'elle  perd ,  les  dons  qu'cHe  ucghge , 

Est-ce  nia.&utc?  Allons,  dites  !a  «érik*. 

MADAME  d'ebcoua,  à  part. 

li  ne  dirak  pas  mieux  quand  j'aurais  tout  dicté. 

d'oibeuu. 

TrancheiDenl ,  troavea-voiu  qne  )e  sois  si  eoupable? 
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MADAME   d'eBCO'ub. 

3(2  conviens  qu'on  pourrait  être  un  peu  plus  aioMble  ; 
lit ,  d'après  quelques  mots  qu'ellie  disait  ici , 
Je  ne  la  crois  pas  loio  d'en  conveuir  aussi. 
Klle  devrait  bien  prendre  une  ùiçoû  nouvelle. 

D'OABBirit. 

Elle  ne  peut  plus  faire  un  %ék  effort , sur  eîie. 
Sur  elle  l'indolence  a  des  droits  absolus. 
Quoique  faite  pour  plaire,  elle  oe  plaira  plusu 

sadAhb  d'ercoub. 
Prcnes  garde  :  elle  vient  :  le  hasard  nous  Tamènje, 

SCÈNE  ÏII. 

D'ORBEUIL,   MADAME  D*ERGOtrft,  UAblkitB 
D  '  O  R  B  E  U I L ,  qui  a  ôt4  son  grand  ibajpeaù. 

MADAME  d'OUSeOII.,   à  part. 

^E  suis  piquée  au  vif ,  il  faut  que  j'en  conyienoe. 
J'espère  lui  prouver  son  erreur  dès  ce  jour , 
Et  l^amour-propre  ici  suffirait  saâs  l'amour. 

d'obbeuil,  à  sa  femme  /.  d'un  ton  un  peu  moqueur. 
C'est  I^  que  vous  étiez  !  est-ce  Locke  ou  Séoèque 
Que  vous  lisiet,  Madame ,  en  nm  bibliothèque  2 

MADAME   d'ORBEUIL. 

Dans  un  livre  assez  fou  je  puisais  la  raison , 
Et  je  viens  d'y  trouver  une  utile  lê^on. 

d'or  BEC  IL. 

C'est  fort  bien. 
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<  A  Maéaune  d'Ercour.  ) 

If  ail  dulMl  Toilà  qDefheore  arrivfi 
à  TOUS  y  pr^Mrer  je  vèbt  Tt»^i|tp]os  tîtc. 
Toaionrs  à  ces  pkisin  cmprefséc  k  vdlcr.... 

MADAME  D'g  i eo  in ,  règiiHatat  mildain«  d'Orbenil. 
y«i  réll&rfai  :  ce  ko^r  {e  n'y  tctfi  point  aller. 

d'oobeoil. 
Cocimieiit!  tous  n'irac  pas  !  mais  ce  nfiis  m'alanne  ^ 
Par  là  ce  bal  perdrait  la  moitié  de  son  channe. 

MADâftC   D^llCOUB. 

Oui  :  Je  ne  pas  m'y  voir  oo  sera  consterné  • 
Ma.s  enfin  mon  caprice  est  bien  déterminé. 

MADAMS   O'OBBEUII.. 

l'ai  mon  ciBpriee  aussi ,  moi.  Je  me  détermine 
A  remplacer  au  bal  mon  aim)ible  coasine. 

MADAME  d'ebcoùr,  à  part. 
Très-bÛBiL, 

n'oBBEUii)  àsafemmt. 
Vous ,  Madame  ! 

MADAQIE  D^B*VEfîlL. 

Oui.  l'ai  retrouvé  ce 'goût. 
d'obbeuil. 
l'en  sais  (brt  aise  :  mais  vous  m 'étonnez  beaucoup. 

MADAME   d'oBBEUIL. 

Ok  !  ce  n'est  rieo  eucor. 

D'*0BBEt71Ii. 

Mats  ,  <]uel  nouveau  langage  l 
i3. 
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MADAMB  D'OnBSUlt. 

J'ai  rafl^cbi ,.  Moaiieur ,  et  cela  tend  plus  sage. 
.Veuillez  vQns  txpli^r. 

MADAME   fi'OBBSOIb* 

Mon  plan  est.  tout  changii.. 
^e  plaisir  fol  par  moi  beaucoup  trop  négligé. 
Je  ne  fais  pas  commem ,  livrée  à  rindolence , 
J'ai  ai  long-tens  fenné  les  yeui  k  l'éTidenbe.. 
Je  me  diveriirat  :  je  le  dois,  je  le  sea^. 
On  me  contait  hier  qu'en..,,  je  ue  sais  quel  tems    ~ 
0D  venait  an  réveil  d'uo  prince....  auguste  et  sag;  ,^ 
fcui  crier  grâvpDiirnt ...  je  ue  tais  qiiel*adage  ;^ 
Le  matin  il  £iudrait  dire  aux  femmes ,  tout  bas  : 
«  Jouissez  de  ce  jour  ;  ii'ue  reviendra  pas.  9 
De  nos  heiMeux  moroens  la  course  est  fugitive  : . 
On  perd  son  âge  d'oc  :  Tigp  de  fe&.arriv«.„ 
Et  l'on  regrette  enfin  »  vms  t^op  tard ,  réveillé , 
Sa  jeunesse',  trésor  qu'on  a  mal  employé. 
le  m'aperçois  k  tems  de  cetu  erreur  fonesie  : 
J'ai  perdu  de  béant  jours  ;  mais  je  crois  qu'il  m'en  restey. 
Je  veux  voir,  revenant  aux  jeui ,  4  la  gaSté, 
Si  je  pois  plaire  encot  dm»  la-sociéti; 
P^t-étre  je  TaTjiîs  quittée  un  peu  trop  vite, 
Et  je  crois  que  trop  t^  je  m'étais  faite  ermite, 
p'a BBEVIL,  bas  à  inadd«ic  d'Ercoy r . 
Comment  !  elle  yjBu.t  bien  user  de  son  esprit  l 
J^mais ,  depuis  deui  ans ,  elle  n'eu  a  uot  dit» 

MADAMB   d'oBBCUIL» 

1)  est  fort  naturel ,  et  |)rat-ftre  fort  sag^t. 
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^«ie  ^  }€iine,  \^  revienne  aux  pbisirs  de  mou  âge. 
Vai  négligé  loug-tents,  et  c'était  assci  mal. 
Les  secrets  de  la  daose  et  If  s.  taJens  du  bal. 
3e  veaz  reprendre  un  pea  ces  liantes  conoaissancafi , 
%t  roa.qe  saarait  ^op  cnltiver  les  sciences, 

o'oiBEUlL,  à  part. 
Eh  mais  !  quel  ton  aimabU ,  et^  quai  regard  piqtflflh  I         , 

(A^aa^Cemme.) 
Votra  éternel  cliapeau  déposé  maintenant , 
baisse  juger  du  inoins  que  vous  êtes  jolie.! 
Quand  on  est  baaat  à  voir ,  se  cacher  est  folie. 

iiAOÂMS  d'obbevii» 
Trcwrez-Tous,  ?.  •  • 

(  Regardant  madame  d*£rco)ir.  ) 

l'aucai  plus  de  raison  désormais. 
Oui  :  j'irai' dans  la  monde ,  et  je  me  le  promets. 

(Besardaot  à  la  pendule  ou  à  sa  montre .  ) 
neuf  faeures!  quoildéjl!  vjaimeni,  l^cure  m'appelle. 
Je  vais  passer  bien  vito  une  lobe  nouvelle  i 
Puis  je  cours  profiter  du  goû.i  qui  ui'cst  rendu  , 
Ct  r^^rer  un  peu  le  tems  que  j'ai  perdu. 

(£lla»sort  avec  grâce  et  coquetterie.  ) 
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SCÈNE  IV. 

D'OHPEUIL,  MADAME  D'ERCOUR. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  sa  métamorphose  ? 

MADAME   D'EBCOUn. 

Moi  !  niais  qii^9  di^es^vous ,  ▼ous-œême  2 

Quelie  cause 
A  sur  elle  prqduit  ce  soudain  cliangemeiit  ?^ 

MADAME   D^EnCOUB. 

le  cbercl^e  comme  vou« ,  et  cherche  vainemenl. 

d'okbluil.  I 

C'est  qu'elle  y  |»agne  au  point  que ,  inoi ,  cela  me  passe^ 
ît'e«i-€e  pas  ?  elle  cause ,  elle  rit  avec  grâce. 

ft^4DAME    u'fiRCOUn. 

l'eu  suis  lassez  conteute. 

d'orbe  VIL,   ëionné. 
Aksez  ! 

MADAME    d'eRCOUB. 

Je  voudrais  bien , 
Autant  que  je  le  puis ,  n'exagérer  en  rien. 
Vous  savez  si  j'estime  et  j'aime  votre  femme  ; 
Je  connais  tous  ses  droiu  h  ramener  votre  ame  j 
Mdis  elle  u'a  paru  tout-â-1'hcure  à  vos  yeux 
^u'un  momeiit^. 
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p'OBBEUIL. 

Le  moment  do  moins  éuUtieureux. 

U  A  D  A  M  E  d'e  b  C  O  u  b  ,  cherchant  à  délourner  la  conver- 
sation. ^  _ 

Dites-moi  doue.  I/hîer  an  parent  de  proiriiice , 
M'écrit  pour  réclamer  moo  crédit  assez  mince. 
Vous  SBTCz  comme  on  pense  «n  bécocoap  de  pays  : 
U  peut  tout ,  se  diw»  ;  cv  U  est  à  Paris. 
Je  Toadrais  être  utile ,  et  je  ne  le  pois  goère  ; 
Mai*  ici ,  mon  coosin ,  tous  m'aiderez ,  j'espère. 
Votre  tecoors....  eh  mais  !  toos  oe  m'écQÛtftz  pomt. 

D'OBbttlt. 

U  est  nai  que  je  sais  distrait  an  dernier  point. 

MADAME  b'khcouB. 
A  qnoi  pensei-Tons  donc  ) 

d'obbehii. 

liais  je  m'occDpaij»  d'elle. 

MADAME  b'EBCQDB. 

De  qai2 

d'obbeuil. 
De  nlà  îettùAe. 

MADAME   d'sBCOUB. 

Ah! 
d'obbeuil. 

QueHeçrî»ënoiiTclJ«- 
Àlloni ,  e6toveiie«*en ,  elle  a>était  pai  mal. 

madame  d'ebcOUB)  froidement. 
SiDS  doute. 
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MADAME   d'eaCOUR. 

Ciel  !  je  ne  puis  sou^cir  de  ^lles  improdentes , 
Et  ce  lenit  blesser  toutes  les  coQTeiwDces. 

D'OBBBUIt. 

Mais  enfin  ce  n'e^t  pas  on  devoir  qu'on  plaisir. 

MADAME  D'Eneoun. 
Ce  refus  împreva ,  uoos-  devez  le  sentir , 
Blesserait  jnmojept  votre  cjMrin^ntf  jfeiimie. 

Il  se  peut  :  gw$  au  bal  ie  n'irai  poiia ,  Madfwc. 

.      MADAME    d'eICOUD. 

MaiiStjèTetîgeais! 

D*onBEyiL^ 
Voua  snvez  que  pour  moi 
Toutes  vos  volontés  sont  toujours  un^  loi  ; 
Mais ,  quant  A  celie-îci ,  méhtgeant  mon  caprice , 
N'ordonnez  pas  i  de  peur  qu'où  ne  désobéisse. 

MADAME   D'iRCOUIt   à  part. 

Je  VOIS  par  son  refus  tous  mes  plans  déranges. 

(Hauti) 
De  grâce ,  écoutez-moi  »  mon  cousin.  Vous  l'ugcz 
Que..^.  Mais  voilà  déjà  que  votre  femme  arrive. 
Elle  est  il  se  parer  assez  expéditive. 
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SCÈNE  y. 

■ADAKE  D'ORBEUIL,  D'ORBEXJIL,  madame 
D'ERCOUR. 

HADAMK  d'oBBEUII»  qui B*a fait  que  passer  une  de  ces 
robes  qa*oa  passe  ea  un  moment,  et  peut-être  meUre  une 
rose  dans  ses  cheveux. 

Je  ne  suis  pa^ ,  je  crois ,  diligente  à  demi  : 
Gens  robe  DM  sied  rn'est'<:e  pu ,  mon  ami  ? 

D^OBBEVl£. 

^issarlment ,  elle  est  tout-à-fait  agréable  : 
Mais  j'épronve ,  Madame ,  nn  rcgiet  ▼éritible/ 

«TADAME   n'OBBEOlt. 

Un  legrcl  7  Je  ne  sais  lequel  imaginer. 
d'obbeuil. 
'  JWais  on  grand  plaisir  A  tous  acconipQgner , 
Hais....      . 

madame  d'eI^COUB,  à' part. 
Il  persiste  :  allons,  c'est  une, chose  horrible. 
d'obbeuil. 
Je  dois  tous  l'aTouer  :  Cela  m'est  inipoasible. 

MADAME   D'OBBEUtt,   ^  part. 

Ciel!     . 

d'obbevil. 

Vous  SDivre  k  ce  bal  m'aurait  été  btf^  doux , 

Et....  .• 

Comédies  en  «c]y.  7.  l4 
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■  ADAHB  o'OBBEVILi  M  remtttanC ,  et  d*aa  ton  lrès« 

Je  n'ai  pas  beaoîo  henrcnsement  de  fous  i 
Et  je  n'y  comptaû  pat; 

d'obBEUIL,  très  surpris. 
Comment  I 

MADAME  D'obBEUIL. 

Toujoars  ma  fante , 
Comme  TOal  le  taves ,  k  cei  bali  est  présente  * 
De  pro^er  sa  nièce  elle  prendra  le  soin. 

D'OBBECIL,   piqnë. 

Allons  f  pQÎs^e  de  moi  vous  n'avex  pas  besoin..^ 

MADAME  d'obBEUIL,  avee  grâce  et  âmilië. 

Écoutez  donc ,  Monsiear  :  je  vous  ai  lait  connaître 
Qu'à  ce  bal  en  effet  sans  vous  je  pnis  paraître. 
Ne  jamais  vous  gêner  est  mon  premier  désir  j 
Mais  si  votre  présenca  eu  affaire ,  en  plaisir , 
Peut  un  momeiu  pour  moi  n'être  pas  nécessaire  | 
EII9  m'est  à  jamais  douce ,  agréable  el  chère. 

D'OBBEtffl,  flatté.        -^ 

^Madame....  après  cela  je  vous  suis  en  tous  lieux, 

(  nu  à  Madame  d*Ercour.  ) 
C'est  pour  vous  obéir. 

MADAME   D^EiCODB,  à  part. 

l'en  doute  ;  mais  tahtin>ux. 
d'obbecil  I  à  sa  femme  qu'il  regarde  beaucoup, 
l^epuis  loog-tems ,  îl  faut  qu'ici  je  vous  te  dise , 
^'•ous  n'aviez  pas*  été  plus  aimable  et  mieux  mise 


Acre  11,  scftns  r.         -  i5o 

€■  ;  partons  pour  ce  bal.  La  momcnc  asi  ibrt  bon. 

MABAME  d'obieoil,  bas  à  madame  d'Ercour .  pendant 
que  d*OrbeuU  va  prendre  son  chf  p«au. 

Je  commence  à  penser  que  vous  aviez  raison. 

(  Ils  sartent.  ) 


PII    ou    SECOND   ACTE, 


I 


0»^i^  >»«^'i^*'  1^1^'  ^^^^^•^iim^t^')^  ^«^»  i>iMf^»^>i#>^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


MADAME   D'ORBËUIL,  MADAME    D'ERCOUR^ 

entrant  chacune  de  leur  côté. 


MADAME  DEBCOOB. 

XliH  mais  \  on  ne  peut  plus  tous  joindre ,  mon  amie. 

Rentrée  hier  fort  tard ,  de  grand  matin  sortie , 

Vous  êtes  invisible.  Enfin  je  vais  avoir 

Un  fidèle  récit  du  bal  d'hier  au  soir. 

Est-il  vrai ,  dites-moi ,  que,  dans  votre  demeure , 

iVous^  avez  précédé  d'Orbeuil  d'une  grande  heure  ? 

MADAME  d'orbeUIL,  en  négligé  élégant  du  matia. 

On  vous  a  bien  instruite ,  et  le  iait  est  ceruin. 
J'espérais  du  bonheur,  j'ai  pris  bien  du  diagrin. 

MADAME   d'eBCOUB. 

Gomment  ! 

MADAME  d'oBBEVIL. 

Â  celte  fête  où  j'ai  voulu  paraître , 
J'ai  téttssi  beaucoup*.. 

MADAME   d'eBCOUBv 

▲h  !  cela  devait  être.   . 


ACTE  111,  SCÈNE  ï.  i6i 

MADAME   d'oRBEUIL. 

Toot ,  an  |;>reiiiîer  abord ,  a  servi  mes  projets. 
Je  a'aarau  espéré  jamais  tant  de  succès.  ' 

Les  bomineft  m'entonraicnt ,  empressés  â  me  suivre. 
Ce  murmure  flatteur  dont  le  bruit  nous  enivre , 
Naissait  de  toutes  parts ,  et  tcmblait  m'accueilii*  : 
Je  ne  ▼oos  cacbe  pas  -qu'il  me  fesait  plaisir. 

HADAHE  d'erCOUR. 

Rieo  n'est  pini  naturel  Continuez  : 

MADAME   d'oBBBUIL. 

Ma  danse 
A  Téritablcment  trouvé  trop  d'indulgence. 
Les  spectateurs  épris  semblaient  m'oûfir  leur  foi , 
Et  même  mon  mari  se  rapprochait  de  m6\. 
J  euis  cbarmce. 

MADAME   d'eBCOUP. 

£b  bien  !  qu'avais^je  dit ,  Aa  cbère  ? 

îttADAME  D'oRBEOIt. 

Oui  :  âuiis  survint  alors  cette  Aglaé  si  fière, 
Dont  mon  mari,  dit-on,  éprouva  la  rigueur , 
Et  que  vous  commcnciex  -k  chasser  de  son  coeur. 

MAD-AHB  o'ebcOOB. 
MADAME  D'0nBB.I71L. 

La  coquette  à  ce  bal  attirée 
Venait ,  d'attraits  brillante ,  élégamment  parée  ; 
Von  nuiri  V»  suivie  avec  «pipresscment. 

MADAME  d'eBCOÇBi   à  çart. 
(Haut.)        .;,;.-•..      -,       - 
OcicU...  EhbienZ 

.4. 
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hadamsd'oubedil. 

£b  bieo  l  le  déccNuagemeuC 
M'a  prise  alors.  D'Orbeuil  marcbalt  sur  d'autres  traces. r 
J'ai  perda  tODt-4-coap  mon  esprit  et  mes  gtâces. 
J'ai  senti  ma  tristesse  et  bâté  Wo  départ. 

MADÂiig  d'ebcoui^ 
Qooi  l  qoand  voas  plaisiez  tant ,  lorsque  chaque  regard» 
Vous  Teogeait  d'oo  époai ,  de  son  bomoar  légère  ?. 

HADAMI  D'OBBEUIb^ 

Je  ne  Ini  plaisait  plus  :  que  m'importait  de  plaire  l 

MADAME  d'ebcouii,  à  part, 
(aimable  caractère  et  digne  d'être  beixreox  ! 
Et  j'aurais  pu  troublfr  un  coBur  si  gioéreii»  { 

(  A  madamt  d'Orbeuil.  ) 
Vous  ayez  eu  yrairoent  grand  tort ,  ma  cbère  aroSe. 
C'est  eu  quittant  le  jeu  que  l'on  perd  la  partie. 
Il  fiittait  tenir  bon  contra  no  premier  moment , 
Déployer  les  ressorts  de  votre  esprit  charmant , 
Et  TOUS  auriez  bieotgt  lainçné  l'infidèle. 
Tenez.  La  pl99  aimabl^  est  toujours  la  plus  beHe^ 

IfADAllB  d'oBBEDIL. 

Oui  :  f  aurais  dû ,  peut-être ,  y  réfléchir  avant. 
Je  peux  avoir  eu  tort ,  car  je  l'ai  très-souvent  : 
Mais  sachez  l^mbarras  où  je  me  vois  réduite  , 
Jl'ai  suivi  vos  conseils  :  apprenez-en  la  suite.  * 

MADAME   d'eRCOOB. 

Çxpliquez-vous. 

MADAMB  d'oBBEUIL. 

C^la  redouble  mes.  çmioii-:» 


ACTE  lU,  SCÈNE  U  1/53^ 

}'aî  fein^d'élre  coquette  :  on  croit  que  je  le  suis. 
De  qnelques  jeunes  gens ,  trop  plebs  de  coDÊance  ^ 
J'aoni  sans  le  savoir  animé  l'espéraDce. 
.y  oyez-voas  ces  billets  ? 

(  Elle  lui  en  moatre  trois  qu  quatre.  ) 
M^4DAM£   d'iBCDOB. 

IXamoar  ?/ 

MADAMB   d'ouBEDIL. 

Deui  que  j'ai  li}S.  . 
M'oDt  soi|VÎSe ,  affligée  ,  et  je  n'en  ouvre  plus. 
(Elle  Us  jette  sur  la  taUle.) 
MAPAME  d'ebcoOII,  les  prenante 

Ob!  ]«  les  ODv/e ,. moi.  Qien  n'est  pîns  drôle  ù  lire. 

Que  les  expressions  de  ce  brûlant  délire , 

Et  je  o'^in^e  rien  tant,. dans  mes  jours  de  gaîté,, 

Qq'oo  langoureux  écrit  que  l'an^our  a  dicté.. 

L'amour  a  de  l'esprit ,  des  Gnesses  exquises  ; 

BSais  souvent  il  s'amuse  â  dicter  des  sottises. 

Que  vois-je  :  me  troropé-je  !  eh  mais ,  non ,  en  honneur  !' 

Ccst  iiqguliev  ;  Madame ,  00  vous  écrit ,  Mousieyw» 

»ADAMB  d'oBBSUIL. 

<  Parcourant  le  billet.  ) 
.Monsieur  ?  vous  badines,  a  Je  suis  trop  indulgente.. 
»  Puisqn'à  vous  recevoir  il  faut  que  je  consente  <, 
M  Venez  h  midi.  «  Ciel  !  «  Aglaé.  » 

MADAME   d'eECOUII,   à  par4. 

Qu'ai-je  faii! 
MADAME  d'pbbe.UU,   regardant  l'adresse. 
hh  '•  ce  n'est  pas  à  moi  qu'où  écrit....  £n  ciTct , 
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Par  rcrreur  de  mts  gens ,  dans  mes  lettres  glissée , 
Voyez  qu'à  mon  mari  la  lettre  est  adressée. 

MADAME   o'ebCOUB. 
(A  pan.) 
H  est  bien  vrai.  Je  suis  trop  étourdie. 

MADAME  D'oBBEPit,  voulant  en  vain  montrer  du 
cQiarâge. 

Allons, 
Cela  iri'évite  au  moins  !a  peîne  ^es  soupçons. 
Refermons  cette  lettre  et  qu'à  d'Orbeuil  rendue, 
11  ignore  A  jamais  que  sa  femme  l'a  lue. 
Qu'an  gré  de  son  caprice  il  cherche  désormais 
Un  objet  plus  aimable  et  de  plus  doux  attraits  ! 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  vaine  espérance. 
Je  saurai  dans  mou  sein  renfermer  ma  Souflrance. 
J'ai  perdu  mon  époux  ;  je  vois  tout  mou  malheur , 
Et  js  rei^ce  même  à  disputer  son  cœur. 

MADAME   d'ebcoUB. 

O  cid!  qtïe  dites-vous!  allez-vous  encor  faire 
La  faute  dTiier  soir  ?  11  faut ,  tout  an  contraire , 
Dans  cette  occasion  savoir  doubler  d^efforts, 
Ct  prodiguer  vos  soins  pour  lui  prouver  ses  torts. 
Eh  quoi  !  laisserez-Tous  une  franche  coquette 
Sans  le  moindre  combat  vous  ravir  sa  conquête  ! 
Non  :  vous  n'y  pensez  pas.  Allons,  rcgaitlez-vous : 
Avec  des  traits  si  tins ,  avec  des  yeux  si  doux , 
11  vous  serait  honteux  de  céder  l'avantage , 
Et  les  femmes,  ma  chère ,  ont  aussi  leur  cour.'je. 

MADAME    d'oEBEUII. 

Viii  suivi  vos  conseils. 


ACTE  III,  SCÈNE  L  i65 

MADAMC  d'euCOUB. 

Et  TOUS  plaisiçz  tinsî. 

nADAME   d'oBBECIU 

J'ai  fait  quelques  cflbrts.  ^ 

MADA^ME  d'cBCOUB. 

Ils  tvâient  réussi. 

MADAME  d'oBBEOIL, 

Je  me  livre  k  mon  sort. 

MADAME  d'eBCOOB. 

A  cela  i«  m'oppose. 
madame  d'obbeuil. 
Heft  diagrîos  sont  comblés. 

MADAME  d'eUCOVB. 

Vous  en  seriez  U  cause. 

MADAME    d'qRBEUII. 

lyOrbenil  pe  m'aime  plus: 

MADAME   D'EDCOeB. 

Il  faut  le  ramener. 

MADAME  d'oBBECU. 

Il  m'abandomie. 

MADAME  d'eBCOUB. 

Il  faut  De  pas  s'abandonoef. 
Je  n'y  puis -consentir.  Y  pensez-vous ,  ma  cbère! 
Écoutez  donc  la  voix  de  l'amitié  sincère.  .  J 

If  on  :  pour  gagner  d^Orbeui),  vous  donnant  quelque  M 


Nous  De  céderez  pas.v  fans  ua  efibrt  &u  moin^'i 
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Je  ne  vous  ptrmeU  pas  cetM  faiblesse  ifiTieuse , , 
Et  j'exige  de  yoitf  qae  vous  soyez  heureuse. 

MADAME  d'oAbeuil,  i'eiobrassant. 
^uniis-je  le  pouvoir  de  vous  refuser  rien  S 
Mon  amie ,  il  le  faut ,  oui ,  j'essaierai. 

MADAME  d'erCOUB. 

î'rès-bîen. 
Peut-être  il  sérail  bou  de  cacher  cette  lettre 
k  d'Orbeuil. 

MADAME  D^OnBEQlft. 

Kon.  Je  Tais  la  lui  faire  remettre. 
C^est  un  devoir  auquel  je  ne  puis  échapper. 
Je  ne  vens  même  pas  sur  cela  le  tromper. 

MADAME  D^EBCOCB. 

Je  vous  reconnais  bien.  Vous  le  voulez  ;/n'impotte  , 
Pour  triompher  encor  vous  êtes  assez  forte. 

MADAME  d'oBBEUIL. 

Allons  :  je  vais ,  livrant  un  combat  incertain , 
Essayer  de  nouveau  de  changer  mon  destin. 
Mon  courage  renaît ,  je  le  sens.  Ah  !  Madame , 
Il  fallait  vos  coqMils  pour  nfl^rmir  mop  ^me. 
Je  devrai  mon  époux ,  s'il  doit  me  revenir  i 
A  celle  qui  pouvais  le  mieux  me  le  ravir. 
(Elle  sort  emportant  le  biUet.  ) 


ACTE  m,  SCÈNE  m.  i^j 

SCÈNE  IJ. 

MADAME  ,0'EBCOUR. 

Doi  :  plus  ie  la  regarde  et  plus  j'ai  Tcslpéniice 
Qu'elle  flTea  tirera  biéfli'  Aiieui  qu'elle  ne  pense. 
Pftr  son  esprit  picpuor,  et  parfois  enjoué , 
Elle  le  séduira  beaucoup  mieux  qu'Aglaé  ; 
Et  déioumant  son  cœur  de  sa  nouvelle  flamme  i 
Elle  le  ehatmera,  bien  qu'elle  soit  sa  femme... 
Eh  mais  !  par  mes  leçons  c'est  peu  de  la  guider. 
le  pois  par  ma  conduite  encor  la  seconder. 
Oui  :  je  Teox  lui  prêter  un  secours  qu'elle  ignore. 
Déplaisons  :  ma  cousine  en  plaira  plus  encore. 
Son  mari  justement  â  mes  yeux  se  fait  voir. 
Montrons  beaucoup  d'humeur  pour  la  Çiire  valoir. 
Le  procédé  sans  doute ,  est  honnéie ,  admirable  j 
Et  paraître  maussade  est  toui-infait  aimable. 

SCÈNE  III. 

MADAME  lyERCOCR,  D'ORBEtlL. 

d'oKBEU  II',  sans  voir  madame  d'Ercour. 
Dieu  !  quel  billet  (fharmaat  que  je  n'osais  prévoir  l 
Quoi  !  le  belle  Âgbé  veut  bien  me  recevoir! 
Que  vois-je  î  ma  con»iue  !...  elle  est  cncor  plus  bcUe  , 
Et  lorsque  je  la  voie  ,  je  ne  veux  plus  voir  qu'elle  .- 

(  A  madaaiv  d'Ercuuf . } 
Eh  bien  !  Madame  ,  au  bai  impitoyablement 
V'ouâ  avez  renoncé  :  ie  bal  était  cbaiinaut. 
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D'OfeBEOlV 

Beaucoup.  '^ 

MADAME  d'ebcODB." 

Et  votce  Ssmme  l 
d'obbsviim 
Ma  femmfli  en  vente,  danse  fort  bien,  Madame. 

MADAME   d'eB€OUB. 

L'on  m'a  dit  qu'àglaé  se  mouvait  à  ce  bal. 

d'obbeoil. 
Il  est  rm, 

MADAME   d'bBCOUB. 

L'on  prétend  qu'elle  est  bien. 

d'obbeuii:. 

Pas  trop  mal. 

MADAME   D^EBCOOB. 

Elle  vousploîl,  je  crois? 

d'obbevil. 

La  beauté  la  plus  ebàre , 
Si  TOUS  vouliez  m'aimer ,  cesserai l  de  me  plaire. 

madame  d'ebCOVB,  feignaot  4e  WtonneracDt  et  de 
l'humeur. 

Si  je  veux  vous  aimer  !  quoi  !  malgré  mon  devoir , 
Vous  oseï  le  penser ,  Vous  pouvez  le  prévoir  ! 

d'obbcoil. 
Moi  !  point  du  tout. 


kxirt  lit,  SCÈNE  ni  1G9 

MADAMS  D'ZBCOUt. 

Eh  matt  !  un  NmhlaLU  langage ,  - 
En  drrenaot  plns  clair ,  me  devient  on  outrage. 
Qaoi  !  TUHS  m'aimez? 

d'obdeuil* 

Poarqaoi  de  si  bruiiqties  écliti! 
Pe  grâce»  cafanez-TOus  :  je  ne  vous  aiise  |ki«. 

IIADAMK  d'eBCOUB. 

h  ne  T005  aime  pu  !  qnal  mot  plein  de  radciM  \ 

Cest  reparer  on  tort  par  une  impolttesee. 

Lorsque ,  par  des  propos  trop  altiers  oa  trop  doux , 

On  a  pQ  d'une  Semme  csciter  le  courroux , 

On  lui  dit ,  nodéfani  te  dépit  qui  ranime  :  ' 

Je  tais  rempli  pour  tous  de  respect  et  d'estime  ( 

Mais  on  ne  fut  jamais  maladroit  â  ce  point , 

De  dire  sèch^ooent ,  je  ne  vous  aime  point. 

d'obbivil. 
Eh  bien  je...  je  ne  sais ,  ma  Ibil  moi ,  que  roos  dire. 

MADAME  O'CBCIMJB. 

Et  TOUS  me  Tavouec  !  vraiment  je  vous  admire  ! 

d'obbeoii. 
Je  pouTais  vous  parler  dans  un  moment  meillcor. 

.     MADAME   d'cBCOVB. 

Ah  !  TOUS  me  soupçonnez  peut-être  de  rhomear  ? 
d'obbevil. 
(A  part.) 
lÉLu  contraire.  Mais  j'ai  peine  A  h  neommhn. 

MADAME  d'eu C ODB,  â  part. 

I«  crois  que  ma  consine  k  présent  peut  |ieraftfe. 

(EtteMfft.) 
Comédies  eo  vers.  7.  I  ^ 
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SCÈNE  IV. 

DOUBÉUlL. 

ELih  iûrt  :  c'en  l'ûmânt  de  la  Iflisser  sortjr. 

Quel  caprice  mqvéni!  d'où  peat-il  lui  venir?... 

lyAgtaé ,  ma  comine  fttt  aujourd'hui  peut-^re , 

JalouM  ,  conuua  bkr  iga  feumi»  a  para  Féure  ?..« 

Oh  !  ooo  pai.  Oubliant  too  ton  impérieni, 

'Allons  Toir  Agiaé ,  qui  me  rec^Yra  mieux. 

Son  billet  eit  amiable,  et  tout  me  pennade^ 

Qu'on  va  mi  conioler  d'un  entretieu  maussade. 

(Il  pread «on chapeau.  ) 
(  RegArdam  ï  ca  montre.  )i 

Voyons;  quelle  heure  est-il?  Onze  heures  et  demi  ! 

Partons.»,  ma  femme  !  ciel  ! 

SCÈNE  V. 

MADAME  D'ORBEUIL,  lyORBEUlL. 

llAD  AVE  D'otlEtJll  )  trèt^oqueUe  dans  toute  cell« 
ccènc, 

Vocs  sortez,  mon  ami? 
d'oibeuil. 
Oui  :  je  suie  oUigé  de  sortir...  pour  aifiiite. 
•   Je  ne  puis  diflct^r*».  je  vais  cktvz  mou  noloire. 

MADAME   li'onBECil. 

Votre  notaire  !  Ah  !  ah  !  mou  cher ,  c'e^l  fort  Lieu  fait. 
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^c  snjs  loio  de  vouloir  troubler  un  tel  projet. 
Pour  de  si  graves  soins  cpiq  rien  ne  vous  retarde. 

D'oQBEtJiL,  àpm,  la  considérant. 
Eb  osais  l  m  vénié... 

«ADAHI  D'oRBEurt,  à  part. 
le  croîs  qa'il  me  regarde. 

o'OBBEVIL. 

Mon  embairai ,  MsdaoM ,  hier  fat  s«ii  égiL 
Jamais,  si  bnuquement  oq  ne  qaitta  ie  ImiK 
Vous  qae  j'avais  laissée  et  si  vive  et  si  gaie  ; 
Je  reviens  promptemeoty  et.,, 

MADAME  d'OBBEUIK. 

l'étais  fatîgaée, 
d'obbevil« 
Ce  fatl  vo^  aonit-il  inspiré  de  Teniiiv  ?. 

MADi^WE  d'oBBEUII. 

ïevoaâraîs  y  pouvoir  retonmer  aujoardlnii. 

^'OB^EDIL. 

Ëç  effet  >  voos  a^ez  obtenu  d^  lofllages, 

MADAME  d'oBBEVIL. 

Mais  je  œ  me  plains  pas  d'avoii  manqué  d'bommagei. 

d'qbbeuil. 
Vraiment  ! 

MADAME  d'oBBEOIL, 

On  se  pressait  i  l'euvisor  mes  pas.  - 
D  OB  B£  D  I L ,  feignant  la  satisfaction.  * 
Cest  ibrt  bien.  Je  m'en  vais...  non  :  je  ne  m'en  vais  p^s#. 
Çs  y  q^  f  o^s  disait-<Ai  ?. 
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HAOÀMS    d'oBBEOIL, 

Des  choses  agréables. 
Me  jugeant  tflns  rigueor ,  vingt  iennes  gens  aim.ibl«s  , 
Par  leurs  regards  au  moins  me  disaient  leur  avis; 
Et ,  s'ils  n'étaient  pas  francs ,  ils  étaient  bien  polis. 
L'un  d'eux ,  tout  près  de  moi ,  d'une  voix  éclatante , 

(  Très  haut.  ) 
Disait  â  son  voisin ,  tout  bas  i  elle  est  charmante. 
On  Tapproarait  tout  haut ,  et  vout  devinez  bien 
Que  de  tous  ces  discours ,  moi ,  je  n'entendais  rien. 

d'obbeuil. 
Dans  ces  occasions ,  oui ,  jamais  on  n'écoute. 
iTous  étiez  assez*  bien ,  et  vous  deviez  sans  doute 
D'un  succès  passager  recevoir  ces  tributs. 

MADAME   d'obbeuil. 

£h  mais  !  ce  ne  sont  pas  les  seuls  que  j'ai  reçus. 

d'obbeuil. 
Comment  donc  ?i 

madame  d'obëeuil. 

Vous  verriez  de  moi  ce  que  l'on  pense  ^ 
Si  je  vous  fcsais  part  de  ma  correspondance. 
(Mes  billets  dn  matin  vous  feraient  grand  plaisir. 

d'obbeuil,  inquitt. 

SêD»  doute ,  et  vous  allez  ici  m'en  divertir. 

MADAME  D'oBBEUIb. 

Von  paai, 

d'obbeuil. 
oh  !  tlumtrez-les. 
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MADAME  d'obbBUIL. 

•   Ah  !  TOUS  n*j  penwz  guère. 
Quelle  demande  !  eh  nais  !  si  falUis  vgob  la  faire  l 
Peut-être  pourriez-TOOs ,  ft  llièaTe  où  je  vou^iiens, 
Montrer  qpelqne  billet  plus  doux  que  tous  les  miens. 
Je  ne  présente  point  .^ur.ceja  de  requête. 
Si  je  ne  sois  aimable ,  au  moins  je  suis  discrète. 

I>'OBBEUIK4. 

le  dois  vous  avouer ,  Madame ,  qoe  je  suis 
Xiès-caricoX  :  ▼oyons  ces  billets. 

MADAME  d'oBBEUIL. 

le  ne  puis. 
d'obbeuil. 
Bhis  si  je  reux ,  Madame... 

MADAME   D'0KBKUir,4 

ikk  !  de  la  Tiolciiee  ! 
Il  ne  1^1  pas  ainsi  psodigner  la  puissance. 
Quand  on  commande  trop ,  oa  n'est  pas  obéi. 
Je  veux  !  le  plus  aimé  serait  bieutôt  liai , 
Si  de  ce  vilain  mot  il  adoptait  l'usage  : 
Mais  en  vous  en  servant  vous  plaisjiutcz ,  je  gnge. 
Oui  :  )'ai  deviné  juste  »  et.je  le  reconnais 
A  cet  ail  de  gaité  qui  brille  en  tous  vos  traits. 
o'OBBEI7IL,  voulant  être  giH. 

U  est  nai  :  )e  plaisante. 

MADAME  o'aBBXCfL. 

A  propos ,  cloiirdie. 
▼mis  avez  1  sortir  et  moi ,  moi ,  je  roubllc. 
tel  je  vous  aoiai  trop  jpng-tems  anôté. 
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Partiez  vite  :  aasyi-bien  je  par»  d»  mpp  côte. 

p'OBB&VIL. 

yoiu.s^ntjQz!; 

liAPABlV  0'qB«E1JIL« 

Hors  d'ici  moo  cafmice  ta'appelltf^ 
d'obbiuii. 
Où.  TOuW-VOUS  aller ,  Madame  ? 

MADAME  D'oABEOIt, 

A  Bagatelle^ 
p'qbbeuil. 
Qae(  dëpar^  imprévu  ?  qal  peul  vouB  y  poulser  ? 
^â ,  fOMB,  D*alt)ez  jamais. 

MADAME   p'qBBEUIL. 

Il  faut  bien  comroenceB. 
Cç&t  daps  ce  beau  jardiu  qu'on  ▼oit ,  dit-on ,  sans  cessQ 
Acconric  de  Paris  la  briilame  jeunesse, 
j^â ,  peut-être ,  je  vais ,  d'un  air  copient  et  fier  , 
Betrourer  aujourdliui  m^  conquêtes  d'bier. 

IÇ|'0|BEUI%i 

HaiB  vraimeDl... 

MADAME  I^'oRBEPIL. 

Voi^  SQujrez  les  p^osf  rs  de  mon  ai^e ,, 
Çt  vous  excuserez  ma  vanité  de  femme. 
Flattée  liier  d'avoir  inspiré  tant  d'amour , 
le  voudrais  triompher  de  l'épreuve  du  jour, 
.le  veux  qu'on  me  distingue.,  encor  que  peu  pnrée  , 
ï}9  ces  demi-beautés  qui  u'ont  que  la  soirée , 
Et  que  tel  qui  m'offrit  son  hommage  incertain  y 
Çisç  {  çllje  est  bien  le  soir ,  et  mén^e  (e  matip.. 


O'OBBBVII. 

V>D  peut  k  dire  :  util  appreoi»,  je  ▼om  pne , 
Qa'oD  peot  Domtner  cela  de  le  coqoeljiene. 

MADAHS  o'OBABVIl. 

On  dît  qa'eHe  oons  ded ,  ]e  vont  en  fida  l'aTea, 

Kt  qu'il  n'en  &al  pas  trop  |  mais  qa'U  en  faut  un  peu.. 

d'obbecu. 
Un  pea ,  si  irons  Tonlea:  mais  je  me  persuade 
Qno  vont  remn^erez  à.  ce^  pronenjciide. 

MAO  A  ne  n'oBBEUIlf 

Pourquoi  donc  !  mes  cbevani  sont  mis  :  )«  dois  soitii^. 
Voua  me  retcouverea  a^ec  plus  de  plaisir. 
Auparavant ,  chez  moi  j'éuis  uès-sedentaire  ; 
Voua  DM  tronvi^^  tojajours ,  et  ne  me  cberchiex  guère., 
Cétait  nn  peu  ma  6Qte ,  &  parler  franchement , 
Et  je  pouvais  fort  bien  vous  ennuyer  souvent. 
Décidément  f'abjure  un  parti  trop  peu  sa§e^ 
Et  j'espém  amuser ,  vous  et  moi ,  davantage, 
le  commence  par  moi  :  c'est  jnale  et  très-permis. 
Je  verrai  pl|^  le  monde ,  et  j'aurais  des  aipis; 
ït^  si  je  vous  parais  par  fois  i^n  peu  légère, 
T^oifll  ce  que  j'en  iara}*,  ce  sera  pour  vous  plaire. 

(  Elle  U  calue  et  sort.  > 

SCÈNE  VI. 

D^ORBEUIti. 

|^vÊ-j£  !  est-ce  bien  ellel  et ,  mteie ,  est-ce.  bien  moi.l; 
Çlfe^  que  je  voyais  si  soumise  à  ma  lo),, 
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Et  qui ,  jusqa'i  Texcès  poussant  la  complaisaoce , 

Fatiguait  ma  taadresfe  et  ma  tecoanaissonce  ? 

Elle  a  ses  volontés ,  pt  oa  ma  cède  en  rien! 

D'où  lui  vient  sein  couiage ,  et  qu'ai-je  fait  du  mien  ?. 

Mais  quel  ûr  ,,qni  pour  elle  est  vraiment  ûpcrojable  1 

Et  quel  ton  décidé ,  mais  cependant  aimable  ! 

Oui  :  je  sens  que  ma  femme ,  avec  sa  douce  roix , 

M'a  su  contrarier  et  cbamer  à  la  fois. 

Combien  j'ai  de  regret  qu'elle  porte  si  vite! 

Je  la  quittai  cent  Ibis  :  voilà  qu'elle  me  quitte  : 

C'est  juste.  Cependant  si  je  suivais  ses  pas. 

■X  Avec  joie.  ) 
Elle  revient.  Tâchons  qu'elle  ne  parte  pas. 

SCÈNE  VII. 

D'ORBEUIL,  MADAME  D'ORBEUIL. 

^_  MADAME   D'enBÏUIL. 

l^Es  gens ,  en  vérité ,  sont  bien  insupportables, 

d'obbeuil. 
Pourquoi  ? 

MADAME   d'oBBEUII. 

Ces  choses-là  sont-ëllcs  concevables  ?. 

d'obbeoil. 

Mais  TOUS  m'inqniétei.  Quel  crime  a-tHïn  cominis  l 
Quel  revers?... 

MADAME  d'0BBE(7IL,   d'un  ton  désolé. 

Mes  chevaux  ne  sont  pas  encor  mis. 
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Ah!  votre  iutmtion  fut  sans  dente  oubliéCé 

MADAME   d'oDBEIJIL. 

Je  dirais  usai  combien  j'en  suis  coDlrariée. 

(Elle  s'assied.  ) 
d'obb»P1L.^ 
Jt  pais  Toas  assurer  que  cet  évéoemenc 
Me  eootrarie  aussi ,  Had^e ,  in^oimcm* 
Cependant  calmoos-BOUs.  Dans  les  maux  de  la  Tic 
On  dit  qu'il  ùtat  avoir  de  la  philosophie. 

MADAME   d'o&B&VIJ*. 

Vous  me  ptaîs^ntez, 

d'obbivib. 

Non  :  nuis ,  &  yatlet  stn»  fard , 
Je  ne  suîft  pas  filcbé  de  ce  petit  reuurd. 
Vous  restez  avec  moi ,  malgré  vo^s ,  je  suppose  ; 
Je  jouis  de  l'efiEet  sans  en  chercher  la  .cause, 
MADAME  d'obBEUIX. 

C'est  désolant  l 

d'obbeitil. 

Allons ,  prenez  moins  de  chagrin. 
Tous  ne  tous  irez  pas  promener  ce  matin  ; 
M&is  ce  soir  nous  irons  au  spectacle  à  la  ville  (*)L 


{*)  On  est  libre  de  dire  en  de  ne  pas  dire  tout  te  morceao 
kttr  les  spectacles.  J'y  avsic  reocncé  à  regret ,  et  mon  refret  a 

a^ismenté  quand  i»ai  ru  un  ou  deux  critiqnes  trourer  w«*  P^J^  À 

de  fadeur  dans  ma  pièce.  Je  rétablis  ce  morceau,  q»*  ^Or-  ■ 

hra  motos  fade ,  et  oi^  i'ai  tâché  de  donner  à  mada»**  \io»  *  m 

b«uii  une  espèce  d'agrément  qui  manquait  à  sa  convers*        '  J 
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MADAME    d'oBBEUIL.  . 

Auquel  ?. 

d'obbeui.l., 
iVons  choisirez^ 

MADAME  D^OBBEUIL. 

C'est  assez  difficile. 
o'^oiiBEirii. 
Hais  rOpéra-Comi<|He  a.  beaucoup  d'agnénioit.     • 

^.^M  AD  AME  D'0B9EU];t. 

Ceat  souyeol  je  Tayoua ,  uo  spectacle  charmaBi. 
Mais  QD  trouve  libuTent  •  rOpéra-ComIque , 
!àf  ec  beauconp^d'esprit ,  beaucoup  trop  de  musique  ; 
Et  j'y  crois  toujws  voir,  gêné  dans  son  maintieu, 
Lé  poêle  êtrao§lé  par  le  musicien  : 
I  Quand  on  a  le  coeur  bon,  cela  fiât  ds  la  peine. 

D'pBBtqiU 

On}^*  le  pnme  po^  est  Bsse»  4  la  gêne. 

£h  blinl  allons  c<»  soir,  si  c'est  mieni  votn  goàt» 

An  grand  Op^^ 

MADAME  o'0B%BDIt. 

Soit...  y  tenez-vous  beaucoiip  ? 


celui  dHiaa.  ironie  piquante  «  qui  fait  mieux  encore  rcasovlir 
la  sensibititë  dans  laquelle  elle  retombe  bientôt  après. 

Au  resta  «  t«  crois  n'avoir  poiot  paué  les  bornes  de  la  plai- 
santerie permise .  ^en  meltanl  dans  la  bouclie  d'une  femme 
qlielqn^s  ociliques  sa«s  eonsiquence,  sur  dea  spectacles  qui 
ont  des  abns  sans  douia-v-mais  où  les  lalens  sont  encore  plus 
remarquables  que  les  abos,  et  qui»  en  tout,  sont  Assurément 
les  prejoiçri  spectacles  de  TJEurope. 
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d'oibioii, 

*^  •  *•  *«*««'•  «»8Mtt,  iB.po«« ,  œagniCqoc. 

MADAne  b'oABlebiL, 
Ori':  dan,  tout  l'a»ive«  c'e.,  an  .p«uclo  «nî™»  . 
3.  liulmiM  beaucoup  ;  ntoi,  <>„  ptut  l'accMet 
»B  déroger  trop  peu  ^uqa'à  oAos  Mnoier. 

te  me  «t  rtrenant  lin  ,c«id.Ie  qa-a  donne; 
U  .faen,  ««  b... ,  «ri,  p^i,  ^^^^ 

Qne  de  tnsM  hfa»!  que  de  fcde.  «uloiu  ' 
Le.  «rtimew  «nt  feu, .  «  Je,  «,„.  q„efc^-,foi, 

Rotre  .VIS  d-ordînaira  éunt  «a  oaJqJce 
Je  TOM  ,»M  fcr  cela  dire  ce  ,„«  je  pense. 

Ou  eut  dan,  ceue  .Œu»  un  t«  qpi  ,..p,,ç„i.. 
Ce  spectacle  «,  «.oral  bien  pl„,  ,„>„„  ^  ,         . 

ft«  poortoboûn*.  nteort  in^ipirer  quelque  .larie. 
Etde  laboonerome  On  pourrait  dévier  ; 
«M»  on  a  ropÀa  pour  te  mortifier. 

D'oRBEllit, 

Au  tbatre-Fiançai,  nou,  nou,  rendiou, ,  m,  chire  • 
Cûoue  lui  von,  h'.rez  rien  i  dfr.,  j;^„]        '  ' 

MiOAME  O'OIBCOII,. 
ti'oBBBiriL. 

Bon.  Aussi  jélepiéfiSre,  J 

Il  me  pUît  :  aveovoas  il  v»  bien  mieux  me  plaire.  1 

MAOAUE    d'obbeuil.  J 

Vous  TOUS  trouvez  donc  bien  avec  moi? 
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d'oubeoll. 

Tout-à-fait. 
Tenez ,  je  oe  veux  pas  tous  en  faire  un  secret  ; 
Mon  ame  auprès  de  tous  est  doucement  ravie , 
Et  je  ne  fus  jamais  si  content  de  ma  vie. 

MADAME   n'ODBEUIft. 

^raimetit?  je  dois  pourtant  vous  y  faire  penser.. . 

O'OBBEUIL. 

SI  quoi  donc? 

MADAME    d'oRBEOIL. 

Au  contrat  qae  vous  alliez  passer. 
d'orbeuil. 
Se  sols  auprès  de  tous  ,  et  je  n'ai  point  d'aflliires. 

MADAME   d'oBBEUIL. 

Monsieur ,  il  ne  faut  pas  négliger  les  nouires. 

D'dKBEClL. 

J'en  conviens  :  mais... 

MADAME   d'orbeuiI. 

Cédez  à  de  jnstes  égards. 
Le  ipdtrâ  vous  altend ,  je  le  gage. 

d'obbeuil. 

Je  pars..i 
■    '    (Il  s*«ssied  auprès  dvlle.  ) 
Que  je  voudrais  qa  autant  que  vous  ^tes  airnuble  , 
Votre  oncle  se  montcùt  facile  et  raisonnable  ! 

MADAME  d'obbeuil,  se  Uraxit. 
'A  propos... 


kCTZ  III,  SCÈRE  VU.  t8i 

d'ovbeuil. 
Il  luî  &at  céder  cette  maison , 
Oa  hwD  il  fam  plaider^ 

MADAME   d'oBBCUIL. 

OL!  que  non. 

d'obbediin 

Comxaeiit  non  ? 
I^'a-t-îl  pas ,  épuisant  toute  mon  éloquence , 
De  mes  droits ,  hier  soir ,  méprisé  l'évidence  ?, 
Il  n'écoutera  rien. 

MADAME   D'oBBEniL. 

Il  a  su  m'écpnter. 
JVi,  d'assex  grand  matin  allant  le  visiter, 
Vaincu  ma  répugnaitce  à  lui  parler  d'afiàire. 

d'orbxuxl. 
Vraiment  1 

MADAME   d'oIIBEUIU 

J'ai  raisonné ,  par  extraordinaire. 
Il  bésîtait ,  malgré  plus  d'un  motif  pressant  ; 
Mais  i'ai  sa  le  convaincre  euBn ,  en  l'embrassant. 
Il  reconnaît  vos  droits  ;  c'est  chose  décidée  : 
Cette  belle  maison  par  lui  -vous  e^t  cédée 
11  veut  bien  par  écrit  même  le  déclarer... 
Voilà  de  ces  billets  que  je  poux  vous  montrer. 

(£11«  les  lui  donne.  ) 
d'obbeDil. 

Se  peat-il  !  de  mes  droits  quelque  soit  la  justice 
Vous  me  rendez ,  Madame ,  un  important  service. 
Quoi!  ce  que  si  long-tems  j'ai  voulu  faite  en  vain... 
Comédies  en  v«r«.  7.  i^ 
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MADAME    d'oBDEUIL. 

Pftrdon:  mais  je  Pai  fait ,  M(Hisiear ,  dans  un  matin. 

d'odobuil. 
O  femmes  S  il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  fuire  : 
Oo  nous  convaiot  bientôt  lorsque  l'on  sait  nous  plaire. 
Nos  esprits  sont  séduits  par  nos  yeux  enchantés , 
Et  la  nature  en  vous  voit  ses  enfans  gâtés. 

MADÂMB  D'onpEUIL,  déguisant  soui  l'ironie  ua   senti- 
menl  pénible. 

Oui ,  véritablement  c'est  reconnu.  Nous  sommes 
Trop  heureuses. 

d'o»B£uil. 
£h  !  mais  pourquoi  pas  ? 

MADAME    d'>OUBEUIL. 

Et  les  hommes  I 

D*OB,BEtrit. 

Les  hommes  I  oui ,  souvent  vous  Tarez  répété , 
Tous  nou»  ne  valons  rien  :  c'est  uu  point  arrêté. 
Les  femmes  rarement  sont  nos  panégyristes. 

mADAMe'd'obbeVXL,  qui  s'émeut  par  degrés. 

Mais  vous  êtes  aussi  les  plus  grands  égoïstes  ! 

Par  votre  intérêt  seul  vous  êtes  oninfés ,  ' 

Et ,  m^c  en  nous  aimant ,  c'est  vous  que  vous  aimez. 

Pour  nouS)  qu'avec  rigueur  volontiers  on  observe , 

Quand  nous  aimons  d'amour ,  c'est  d'amour  sans  réserve. 

Pour  nous  plus  de  calculs  ;  notre  cœur  les  bannit  : 

De  noire  bonne  foi  souvent  on  nous  punit.... 

d'okbeuil. 
Comment  donc  l 
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MADAME    d'ooBBUIL. 

Trop  soarent  ;  hélas  !  dès  qoWe  fefnme 
À  laissé  pénétrer  le  secret  do  son  ame  ; 
Dès  qo'eUe  et  ion  ami ,  se  payant  de  retour, 
Ont  par  on  doox  accord  échange  leur  amonr, 
Dès-lors  dans  son  esprit  généreux  et  fidèle , 
Bien  ne  pent  plus  briser  cette  chaîne  étemelle  ; 
Plus  de  coquetterie  \  en  vain  de  toutes  parts 
D'antres  amans  viendront  disputer  ses  regnrds  ; 
n  n'est  qu'un  seul  mortel  dans  la  foule  du  monde 
Qu'aperçoivent  ses  yeus,  A  qui  son  cœur>réponde|     , 
Son  amant  est  son  bien,  son  bonheur,  son  appui  ; 
Comme  elle  est  sûre  d'elle ,  elle  esi  sîVre  de  lui  \ 
Elle  voit  ce  qu'il  voit,  et  veut  ce  qu'il  désire  ; 
Son  art  est  de  l'aimer..*.  Cet  art  devrait  suffire.... 
Ah  !  ee  n'est  pas  assez  pour  vous  autres ,  ingrats  ! 
Votre  froide  rigueur  ne  nous  pardonne  pas 
D'avoir  auprès  de  vous  un  peu  de  négligence , 
Qui  naît  de  trop  d'amour,  de  trop  do  coofiancc. 
Kotre  empire  est  perdu,  notre  bonheur  détruit. 
D'abord  on  nous  évite ,  et  bient<5t  on  nous  fuit. 
Celuhque  j'ai  choisi  de  son  coeur  ma  rejette  ^ 
Je  lui  plairais  encor  si  j'eusse  été  coquette. 
Le  cruel  m'abandonne  et  déchire  mon  coeur 
Qui  lui  pardonne  encor  l'excès  de  sa  douleur. 

d'obbeuil,  étonné. 
Gelai  que  j'ai  choisi.... 

MADAME   d'0BBEu)l,    à  part/ 

Dieu  ?  que  viens-je  de  faire  * 
d'obbeuil. 
Je  ne  me  trompe  pasl  vous  plcurcf! 
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MADAME  D'oBBEUlt,   qui  pleure. 

Au  contraire. 
d'obbedii. 
Non ,  non.  Vons  voudriez  en  vain  me  le  cacher, 
Ainsi  qtie  tons  les  torts  qu'on  (leut  me  reprocLer. 
le  ne  le  sens  que  trop,  et  pour  toute  la  vie. 
Oui ,  je  veux  à  jamais  les  éviter.  Julie.... 

MADAME  d'obbeoil,  étonaée. 
7ulie  ! 

d'obbevil. 
'Ah  \  loîssez-moi  vous  rendre  pour  toojoirs 
Ce  nom  qui  fut  le  vôtre  en  nos  premiers  amours. 
Julie ,  ah  !  si  long-tems  ai-je  pu  mécoanaîire 
Tant  de  dons  précieux  qu'en  vous  je  vois  paraître! 
Vous-même  scmbliez  ne  pas  vous  en  douter. 
]3è3  qtie  vous  en  usez ,  qui  peut  vous  résister  ? 
Si  piquante  à  la  fois ,  et  si  tendre ,  et  si  belle  ! 
}1  n'es(  point  de  mérite  â  vous  être  fidèle. 
A  des  noeuds  aussi  doux  qui  voudrait  échapper? 
Von,  jamais....  Et,  tenez,  je  ne  puis  vous  tromper: 
le  disais  qu'à  Paris  j'allais  pour  une  aflàire  : 
Il  ne  s'agissait  point  de  contrat,  de  notaire  : 
Par  une  erreur  coupable  insultant  vos  attraits , 
J'avais  un  rendez-vous  que  ]e  manque  à  jamais. 
(Il  déchire  UD  billet.) 
MADAME  d'obbedil,  avecjole,  à  parU 
Ah! 

d'obbeoil. 

De  VCent  Inoonstans  abjurant  b  folie, 
Je  suis  tout, à  l'amour,  et  tout  h  ma  lulie. 
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Qacl  insensé  j'étais  !  que  de  beaux  }our3  perdus  ! 
Uuigaez  me  regarder. 

MADAME  d'obbeoiIi,  doucement. 
Je  ne  vous  aime  plus. 
n'onBECiL. 
Non  :  vota  m'aimex  encor ,  malgré  cette  conduite. 
Je  le  mériterai ,  si  je  ne  le  mérite , 
Jamais  je  ne  veui  plus  chercher  d'autres  liens. 
Vous  excusez  mes  torts? 

MADAME    d'oBBEUII» 

Ab  I  je  sais  tous  les  miens» 
M'expos&nt  an  chagrin  que  vous  alliez  me  faire, 
J'avais  trop  négligé  les  moyens  de  vous  plaire  : 
Je  perdais  votre  cceur  qpi  m'est  si  précieux  i 
Mais  puisqu'il  m'est  rendu ,  je  le  garderai  mieux. 

SCÈNE  VIII. 

D'ORBEUIL,  MADAME  D'ORBEUIL,  madame 
D'ERCOUR. 

d'ob:beuxl,  k  part ,  voyant  madame  d*Ercour. 

Ma  cousine  !  cachons  le  trouble  de  mon  ame. 

MADAME  d'obbevil,  présentant  son  mari  à  ca  cousine^ 

.Voyez  un  converti  que  je  vous  dois,  Madame. 

d'obbevil. 
Comment  donc? 

MADAME     d'obBEUIL. 

Oui ,  j'en  ferai  Faveu, 

i6. 
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Ma  oousine  est  aimable,  et  vous  raimiez  un  peu. 

C'est  elle  qui  m'a  dit ,  me  voyant  affligée , 

A  quel  point  envers  vous  je  m'étais  ncgli^çée , 

Kt  son  cœur  généreux  m'a  donné  le  secret 

De  triompher  du  goût  qu'elle  vous  inspiraÎL 

Je  lui  dois  tout  en&n  :  c'est  ma  plus  tendre  amie. 

d'ordeuil. 
Ah  !  je  lui  dois  aussi  le  bonheur  de  ma  vie. 

MADAME   d'eUCOUR. 

Soyez  heureux  tous  deux  :  mon  cœur  est  tro^  P^y<-** 

(  A  d'Orbeuil ,  lui  montrant  sa  femme.  ) 
Tout  votre  amour  pour. elle,  et,  pour  moi  l'amitié. 

D'onBEuit. 
(A  jamais....  Vous  étiez  tantôt  moiiis  prévenante. 

MADAME     d'erCOUR. 

Oui ,  j'avais  de  l'humeur,  mais  je  suis  très-contente. 

MADAME     d'oRBEUXL. 

!Ah  !  guidez-moi  toujours  do  vos  douces  leçons. 
Nous  irons  dans  le  monde.,.,  et  n  nous  rencontrons 
Quelque  épouse  imprudente,  a  moi-méma  semblable, 
Qui ,  contente  d'aimer  néglige  d'être  aimable, 
Lui  montrant  son  erreur  et  sa  témérité , 
Lui  prêtant  le  secours  que  vous  m'avez  prêté , 
Pour  la  rendre  à  la  fois  plus  heureuse  et  plus  sage , 
Kous  lui  révélerons  le  secret  du  ménage.^ 


Fia  DU  sBCBCT  nxt  UinÀQE. 
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FOLLICULAIRE, 

COMÉDIE  EN  CIRQ  ACTES, 
Par  h.  DELAVILLE  DE  AURMONT, 

Bc|iré8eotce ,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre- 
,    français,  le  6  juin  1820. 


NOTE  SUR  M-  DELAVILLE. 


ALEXAHBnE-JEAN-JoSBPB  DELAVILLE  DE 
MIRMONT,  né  à  Versailles,  le  18  avril  1788, 
a  suîyi  la  carrière  diplomatique,  et  sous  l'an- 
cien gouyernement  fut  attaché  à  la  légation 
de  Wurtemberg  pendant  quelque  tems  ;  mais 
ayant  bientôt  renoncé  à  cette  partie,  à  cause 
des  dégoûts  qu'il  y  rencontra ,  il  n  j  rentra  que 
long-temps  après,  en  1816,  époque  depuis 
laquelle  il  remplit  l'emploi  de  chef  de  la  pre- 
mière division  du  ministère  de  l'intérieur  sous 
M.  Laine;  ensuite  il  occupa  celui  de  secré- 
taire de  la  présidence  des  ministres  sous  M.  de 
Richelieu. 

Il  s'est  d'abord  fait  connaître  en  liltératui*e 
par  son  Artaxerce,  dont  il  conçut  l'idée  en 
lisant  Métastase.  Cette  pièce  fut  bien  ac- 
cueillie, sans  nuire  à  celle  de  U.  Delrieu  ^ 
puisée  à  la  même  source. 

M.  Delaville  est  auteur  d'une  comédie  in- 
titulée :  Alexandre  chez  Appelle;  et  il  vient 
de  présenter  dernièrement  une  tragédie  de 
Charles  VI ,  qui  est  encore  soumise  en  ce 
moment  à  la  censure. 


PERSONl^AGES. 


M.  DUBTIISSON,  ancien  marchand,  retiré  da  commerce, 

SAINT-CLAIR,  son  fils. 

AGATHE,  sa  fille. 

M.  DORMEUIL,  avocat,  beau-firère  de  Dubuîsson, 

BEL  VAL ,  amant  d'Agathe. 

VALCOUR ,  journaliste. 

MAOEMoxscLtE  ELMIRE ,  actrice  d'an  des  grands  théltref 

de  Paris. 
MARCEL ,  factotum  de  Valcour. 
JUSTINE,  femme  de  chambre  d'Agathe. 
Un  Domestique,  personnage  muet. 


La  scène  se  passe  &  Paris,  chez  M.  Dobaissop. 


LE 

FOLLICULAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Lj!  diéâtre  représente  un  salon  commun  â  M.  Dubuisson 
et  à  Valcour. 


SCÈNE  I. 

BELVAL,  JUSTINE. 

JUSTIBE. 

Itebsosve  en  ce  salon  !...  Bien  !...  Vous  poaTCz  entrer. 

BELVAL. 

'AL!  Idstine,  est-il  vrai?  quoi!  je  puis  espérer 
D'être  admis  eu  ces  lieux ,  de  voir  celle  (joe  j'aime  I 
Ce  bonheur...  ^ 

JUSTIBE. 

Est  certain ,  gcâce  à  mon  stratagème. 
Oni ,  Monsieur,  tout  est  prêt.  Marcel  me  fait  la  cour, 
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Marcel  est  conlideot,  factotum  de  Valcour, 
y  ai  su  le  £iire  agir,  et  son  maître,  tous  dis-je, 
.Vent  bien  vous  attacher  au  journal  qu'il  rédige. 
le  vais  vous  présenter,  et  vous  aurez  l'honneur 
D'être  reçu  tantôt  apprenti  rédacteur. 

BEL  VAL. 

Que  ne  te  dois-je  pas  !  quel  doux  espoir  me  flatte  ! 
#e  vais  donc  tous  les  jours  me  trouver  près  d'Agathe  î 

JUSTIHE. 

Soyez  prodent ,  songez  2  nos  conventions  ; 

Souvenez-vous  surtout  de  mes  instructions. 

tfest  à  Valcour  d'abord  qu'il  faut  tâcher  de  plaire  ; 

Il  règle  tout  céans ,  on  l'aime ,  on  le  révère , 

Cest  notre  oracle  ;  ici  depuis  qu'il  est  logé , 

D'habitudes ,  de  goûts  nous  avons  tous  changé. 

Monsieu|r  menait  jadis  une  vie  assez  triste  ; 

Maintenant ,  engoué  de  son  cher  journaliste  , 

Et  cédant  avec  joie  à  ses  moindres  désirs , 

Il  appelle  chez  lui  les  arts  et  les  plaisirs , 

Chaque  semaine  il  donne  un  dîné  liitcraire  ; 

Des  gazettes  il  fait  sa  lecture  ordinaire , 

Il  juge  les  auteurs ,  à  leurs  oeuvres  souscrit , 

Et  croit  avec  Valcour  apprendre  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point  tout  encor.  Saint-Clair,  mou  jeune  maître , 

Agit  comme  son  père  ,  et  va  plus  loin  peut-être  : 

Il  a  quitté  son  droit ,  et  veut  se  faire  auteur. 

De  notre  journaliste  ardent  admirateur, 

Il  n'écoule  que  lui ,  s'est  mis  à  son  école , 

En  a  fait  son  ami ,  son  héros ,  son  idole , 

Et  soumet  à  ses  lois  son  cœur  et  sa  raison  : 

C'est  une  rage  eniin  \  &  toute  la  maisou 
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Cet  bonime  merveilleux  a  toamé  la  cervelle. 
Il  n'est  pas ,  en  an  mot ,  jusqu'à  Mademoiselle... 

BELVAC. 

Qn'entends-je\ 

JUSTICE.  / 

Eh  mais!  Valcour  est  aimable ,  galant, 
11  est  rempli  d'esprit ,  de  grâce ,  de  talent , 
Il  écrit  bien ,  il  tourne  un  couplet  â  merveille  ; 
Et  Yon  arrive  au  cœur  en  séduisant  l'oreille. 
N'est-il  pas  vrû ,  Monsieur  ? 

BELVAL. 

O  ciel  !  il  Se  pourrait! 
Que  m'as-tu  dit ,  Justine  7  Agathe  l'aimerait  !... 
Mais ,  oui ,  j'en  suis  certain ,  contre  elle  tout  dépose  ^ 
De  ses  froideurs  pour  moi  voilà  quelle  est  la  cause. 

JUSTIBE. 

'Allons ,  tendre  amoureux ,  calmez  ce  grand  courroux  ; 
Ne  devinez-vous  pas  que.  je  me  lis  de  vous , 
Et  qu'à  votis  tourmenter  un  instant  je  m'amuse  ? 

BELVAL. 

Onmncnt  ! 

JGSTI5E. 

Né  craignez  rien  :  pro&tez  de  ma  ruse  ; 
Dq  vous  cLctit. 

BELVAL. 

Alors ,  pourquoi  te  faire  un  jeu..- 

JUSIIHE. 

Mais  j'aperçois  Marcel ,  retirez-vous  un  peu. 

Comédies  en  verj.  7.  */' 
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SCÈNE  II. 

MARCEL,  JUSTINE. 

MABCEL. 

Te  voilà  )  moQ  enfant  ?  viens  donc  que  je  t'embrasse. 

JUSTIBE. 

t^oO)  laisse-moi. 

MARCEL. 

^         Justine  S 

JUSTINE. 

Ah  !  laisse-moi ,  de  giâce , 


Embrassent  éternel. 

i 


MAItCEL* 


Mais  quelle  croaaté  l 
7e  ne  t'ai  jamais  vu  cette  sévérité. 

JUSTIFIE. 

Cela  se  pent. 

UARCEL. 

Hier.... 

JUSTISE. 

CI}at.î  quelqu'un  nous  écoute. 
MAnCEL. 

tjui  donc?! 

JUSTINE. 

C'est  mon  tousin.  Tu  te  souviens  Sans  doute 
De  îa  promesse  ? 


ACTB  1,  SCÈNE  III.  ïj>5 

MAnCEL. 

Oui ,  oui...  mais  ce  cousin  fatal 
Où  donc  est-il,  enfin?. 

JXJSTlVLr  à  Belval. 

Venez. 

«CÈNE  III. 

MARCEL,  BELVAL,  JUSTINE, 

MABCEt. 

MossiEUB  Belval  I 

BELYAt, 

C'est  toi  !..«  déjà  ton  nom  m'avait... 

MABCEU 

Je  vous  présente 
Mes  hommages ,  cousin. 

7U8TIBE. 

La  rencontre  est  plaisante  l 
Mais  comment...  ^ 

MABCEL. 

l'ai  servi  pendant  tout  un  hiver 
Chez  un  vieux  procureur  où  Monsieur  était  clerc. 

BELVAL. 

Oui ,  c'est  là  que  Marcel ,  déployant  son  adresse  y 
Pesait  de  son  génie  admirer  la  souplesse , 
fit  trouvait  chaque  jour  quelques  expédiens 
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Foar  soustraire  an  patron  les  cadeaux  des  cliens. 
Eofin ,  pris  sur  le  ùiit ,  il  fut  mis  à  la  porte. 

MABCEL. 

Pourquoi  sur  le  passé  réveuir  de  la  sorte  ? 
J'étais  un  peu  fripon ,  et  vous  fort  libertin. 
Chacun  a  son  penchant ,  tel  est  notre  destin  : 
Il  faut  payer  tiibut  à  l'humaine  (aiblesse. 
Les  exemples  d'ailleurs  corrompaient  ma  jeunesse  ^ 
Je  me  perdais ,  Monsieur,  avec  ce  procureur  : 
Aussi  pour  r'habiller  tout-à-fait  mon  honneur ,   . 
De  mes  écarts  nombreux  pour  clorre  enfin  la  liste , 
Pour  me  conserver  pur,  je  sers  un  journaliste. 

BELTAL. 

Peste  !  quelle  réforme  ! 

MABCECm 

Oh  !  c'est  an  bon  métier. 

JDSTIITE. 

Oui ,  le  poste  est  brillant  !  valet  d'un  gazetier  ! 

HAnCEL. 

Qu'appelles-tu  ?  valet  !  dis  donc  son  secrétaire. 

Il  m'estime ,  son  cœur  est  pour  moi  sans  mystère  i 

3e  connais ,  comme  lui ,  ses  vœux  et  ses  projets. 

Je  concours  à  sa  gloire  et  j'aide  à  ses  succès. 

De  mon  habileté  sans  cesse  il  a  des  preuves  ; 

Je  prépare  un  article ,  on  revois  des  épreuves  ; 

Bien  souvent  ses  arrêts  par  moi  seul  sont  dictés  { 

Au  théâtre  je  vais  juger  les  nouveautés , 

Fuis  il  ajuste  alors  ce  que  je  lui  raconte  : 

C'est  moi  qui  vois  la  pièce ,  et  Valconr  en  rend  compte. 

Uois  laissons  tout  cela  -,  parlez-moi  franchement , 
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.Voyons ,  qael  est  le  bat  de  ce  déguisement  l 

BELYAL. 

De  iDonsîeor  Dnbaisson  la  fille  est  adorable , 
Marcel! 

MAnCEt. 

Ab  !  je  comprends.  Oui ,  certes ,  elle  est  aimable. 

BEL  VAL. 

Cliez  son  oncle  DormeuU ,  un  avocat  fameux  ^ 
3a  la  voyais  souvent  ;  elle  agréa  mes  vœux. 
Dormeuil ,  instruit  par  nous ,  approuva  ma  tendresse. 
Il  m'at^ait  confié  le  bonbeur  de  sa  nièce  ; 
Mais  monsieur  Dubuisson ,  sur  mon  compte  abusé , 
De  m'accepter  pour  gendre  a  toujours  refusé.  j| 
Il  ne  me  connaît  pas ,  et  ne  dit  point  la  cause 
Qui  l'éloigue  des  nœuds  que  Dormeuil  lui  propose. 

mabgel. 
Je  devine  le  reste.  Employé  par  Valcour, 
Vos  travaux  près  de  lui  serviraient  votre  amour  ; 
Sans  cesse  vous  verriez  celle  qui  vous  est  cbère  j^ 
Vous  mettriez  vos  soins.  &  captiver  son  pèie , 
'Â  gagner  son  estime  et  son  affection. 

lUSTISE. 

Ccst  cela.  Que  dis-ta  de  mon  invention  ? 

belval. 
Puis-je  compter  sur  toi ,  Marcel  ?  sur  ton  silence  ? 
Ju  sais  lorsqu'on  me  sert  conunent  je  récompense. 

MAnCEL. 

Oui)  j'en  dois  convenir,  vous  êtes  généreux. 
Du  tems  que  je  portais  vos  billets  amoureux , 
Vous  voos  conduisiez  bien ,  je  n'avais  rien  &  dire.' 

'7- 
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L'argent  roulait.  Monsienr,  vous  souyicot-il  d'Elmire, 
Cette  cbaoteuse  ?... 

B£I.yAL. 
Alloqs  ! 

MABCEt. 

Vous  en  teniez,  ma  foi. 
Avouez;  celle-U  m'a  donné  de  remploi!... 
Et  du  pro&t!  Elmire  était  des  plus  jolies. 

BELYAL. 

Marce) ,  encore  un  coup,  laisse-Iâ  mes  folies. 

MABCEL. 

Soit  f  je  veux  vous  servir,  et  non  pas  vou9  fôcher. 
.Voyons  donc.  De  Valcour  vous  voulez  vous  cacbor  ^ 
Mais  si  nous  le  mettions  dans  votre  confidence  ? 
Je  saurais  rengager... 

JUSTIHE. 

Non  pas.  Quelle  imprudence  ! 
Vous  ne  pouvez ,  Monsieur ,  être  trop  circonspect. 

HABCEK. 

Mais  par  quelle  raison?... 

YUSTIVe. 

Ton  Valcour  m'est  Suspect , 
Et  ses  prétentions  sont  encore  inconnues. 
Sur  Agathe  lni*méme  il  peut  avoir  des  vues. 

VAnCEL. 

Qui  I  lui  I  tu  t'y  connais!  s'il  désirait  sa  main  | 
Il  n'aurait  qu'à  parler ,  il  l'obtiendrait  soudain , 
Et  puis  igoorerab-je  un  secret  de  la  sorte? 
Non  ;  il  n'y  pense  pas. 
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JOSTIHE. 

Nons  verrons. 

BELTAL. 

Il  n'importe, 
Ne  me  décoavre  point. 

MABCEL. 

Je  vous  obéirai, 
Et  comme  rédacteor  je  vons  présenterai. 

SCÈNE  IV. 

HiRGEL,  BÊl^VÂI.,  DORMEUIL,  JUSTINE, 

DOBMEUIL, 

VoDi  en  cet  lienx ,  Belval  ?  Hé ,  qu'y  venez- vous  faire  ?i 
Quoi  !  DO  craignez-vous  pas  le  courroux  de  mou  frère  7, 
8'ii  savait... 

JU8TI9E. 

Son  courroux  ne  nous  fait  point  de  peur  ^ 
Nous  sommes  de  Valcour  le  collaborateur. 

DOBHEUIIm 

Que  me  con(ea-tu  \k  ?  ^elle  plaisanterie  t 

BEtyAft. 

Qui,  MonsSeor;  pardonnez  cette  supercherie. 
.Vivre  éloigné  d'Âgaihe  est  un  afireux  tourment  { 
Je  hasarderais  tout  pour  la  voir  uu  roomeoft, 
Cicnscz  nne  ruse  où  mon  espoir  se  fonde. 
Jostîne  a  tout  conduit ,  et  Marcel  me  seconde  : 
Ije  dsriens  pac  leurs  soins  rédacteur  de  jonmal. 


i 
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OOnMEClL. 

Cest  uoo  cxtrovagaDCe;  y  penscz-vpus,  Bel  val?... 
Maid  je  sais  compatir  aux  chagrins  de  votre  i\gc , 
Et  de  TOUS  coodaniner  je  n'ai  pas  le  rourage. 
Le  hasard  sert  parfois  lès  projets  les  plus  fous  :  i 
Réussissez  I  mon  cher,  et  vous  êtes  ahsous. 

BELYAL. 

jUi !  Monsieur,  vos  bontés  doublent  mon  espérance! 
Oui ,  je  dois  réussir. 

DOBVEHIL. 

Ayez  de  la  prudence. 
Do  co  Vakonr  surtout  il  faut  vous  métier  s 
U  ùât ,  assure-t-on  un  fort  vilain  métier. 
Il  sait  avec  adresse  en  éviter  la  honte  ; 
Mais  on  m'a  raconté  cent  choses  sur  son  compte... 

JQSTIEIE. 

Marcel  nous  mstruira. 

MABCEL. 

Comment  ? 

ID8TI9E. 

Oui ,  ta  ponnais 
Entrer  dans  notre  ligue  ,  et  livrer  ses  secrets. 

MABCEL. 

Et  pour  qui  me  prends-tu  ?  Je  ne  sois  point  an  traître. 
iValconr  est  honnête  homme  >  il  m'aime ,  il  est  mon  maitre* 
7e  voulais  vous  aider  sans  lui  manquer  de  foi  ; 
Mais  s'il  faut  le  trahir  ne  comptez  pins  sur  moi. 

BEL  VAL. 

y 9 ,  je  n'exige  rien  dont  le  devoir  s'ofTcuse. 
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Consens  à  m'introduire ,  et  garde  le  silence , 

C'est  toat  ce  que  je  veux.  Que  ton  cœur  soit  touché  |; 

(  Lui  donnant  une  bourse.  ) 
Allons,  Marcel!...  Voici  les  anhes  du  marché» 
UABCEU 

Sur  ce  pied-U ,  j'accepte. 

JUSTIVE* 

Ah  !  fripon...  Il  me  semble 
ifao  J'entends  Monsieur.».  Oui. 

DOSMEniL. 

Bon  ;  laissez-nous  ensemble. 
7e  vais  tenter  encor  de  lui  parler  pour  vous. 

SCÈNE  y. 

DUBUISSOIÏ,  DOHMEUIL. 

DUBUISSOV,  un  iournal  à  la  main. 
Ooi ,  cet  articlç-là  fera  bien  des  jaloux. 

DOBMEUIL.  I 

Yons  paraissez  jojenx. 

DUBUXSSOV. 

'Ah  !  ah  l  c'est  tous  ,  mon  frère  2 
F&r  quel  hasard  ?M.. 

DOHMEUIL. 

Je  Tiens  tous  parler  d'une  9SèSr^ 
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DUBUISSOV. 

Eh  bien  !  Tavcx-Toas  la  ?. 

DORMEUIt» 

Quoi? 

DVBUISSOr. 

L'article. 

DOEMEUlt. 

Comment  2 

DVBUISSOS.    . 

Du  journal. 

DOBMEDIL. 

Que  dît-il  ?  quel  grand  événement  ?.., 

DUBDISS05. 

On  y  parle  de  moi. 

OORMEUIL. 

De  vous? 

DUBUIS80V. 

.  De  moi ,  vous  dis-je. 

DOnUEUIl. 

De  TOUS,  dans  le  journal? 

DUBUISSOV. 

Et  cela  vous  afflige  ?, 

I  DOOMEDXL. 

Non  i  mais  ft  quel  propos ,  enfin? 

DUBUXS80H. 

le  sais  cité 
Pour  HM  philantropie  et  mon  bomanité. 
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On  dit  qae  tout  rhiyer  j'ai  uouiri  ma  commune , 
Des  pauvres  ouvriers  secouru  l'infortune , 
£t  que  j'ai  le  premier,  proposant  àes  travaux, 
Scoscrit  pour  réparer  les  chemins  vicinaux. 

OOBHEUIL. 

Quoi!  voilà  le  motif... 

DDBUISSON. 

Oui  ;  c'est ,  je  le  parie , 
De  mon  ami  Valcour  une  galanterie. 
Il  exagère  lui  peu ,  je  crois ,  mais  c'est  égal. 

DCDMECIL. 

Mon  frère! 

DUBUISS09. 

Quel  honneur  !  je  suis  dans  le  journal  ! 
doumeuil. 
Allons ,  vous  vous  moquez. 

DOBUiSSOlfl, 

Voilh  comme  vous  êtes  ; 
Toujours  contrariant ,  et  frondeur  des  gazettes  : 
Bien  de  ce  qu'on  y  lit  n'est  par  vous  approuvé. 
Vous  faites  l'esprit  fort. 

DOSMEUIL. 

Le  mot  est  h)^  trouvé. 
Revenons  &  l'objet  qui  près  de  vous  m'attire. 

DU  Buisson. 

Mais  nous  verrons  un  peu  ca  que  vous  pourrez  dite 
D'un  morceau  que  Valcour  va  bientôt  insérer. 
Vous  serez  ^  malgré  vous ,  forcé  de  l'admirer. 
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Il  définit  l'esprit,  le  Ulent,  le  géuic... 
C'est  magDJûqoe  ! 

DOBMEUIL. 

Eh  quoi  !  touiours  cette  manie  î 
Je  ne  vous  conçois  plus ,  mon  frère ,  en  vérité , 
Depuis  que  de  Valcour  vous  êtes  entête. 
Quel  est  donc  ce  pouvoir  que  sur  vous  il  exerce  ? 
Vous  qui  t  pendant  trente  ans  occupé  du  conunercc , 
Jouissez  mamtenant  du  fruit  de  vos  labeurs , 
Vous ,  dont  les  goûts  étaient  simples  comme  les  mœurs» 
Et  qui ,  vous  renfermant  au  soin  de  vos  aflàires , 
Etranger  aux  journaux  )  aux  débats  littéraires  | 
Content  de  votre  état ,  vous  borniez  à  savoir 
Diriger  des  commis  et  conduire  un  comptoir  : 
Tout-à-coup  on  vous  voit ,  d'un  zèle  fanatique , 
.Vous  lancer  dans  les  ai;ts  et  dans  la  politique  ] 
Les  gazettes ,  voilà  votre  amour,  votre  loi} 
Leurs  arrêts  sont  pour  vous  des  aiticics  de  foi  ; 
Devant  un  feuilleton  votre  esprit  se  prosterne  ; 
iUn  mince  rédacteur  à  son  gré  vous  gouverne , 
\k  votre  propre  avis  il  vous  fait  renoncer, 
Et  par  vous-même  enfin  vous  n'osez  plus  penser. 
Mon  frère ,  pardonnez  ;  c'est  être  trop  crédule  y 
Votre  facilité  va  jusqu'au  ridicule... 
lïon ,  ce  n'est  pas  agir  en  homme  de  bon  sens  , 
Et  partout ,  je  le  sais ,  on  rit  à  vos  dépens  : 
le  vous  en  avertis. 

DUBUISSOV. 

Grand  merci,  mon  beau-frère  ; 
Mais ,  si  l'on  rit  de  moi ,  ce  n'est  pas  votre  afiàire. 
On  est  d'âge ,  peot-étre ,  à  savoir  ce  qu'on  Eût. 
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^'agis  comme  je  veux ,  et  je  vois  qui  me  plaît. 

Je  me  puis  occuper  et  de  vers  et  de  prose , 

De  beaux-arts ,  de  journaux ,  ou  de  toute  antre  chose  | 

Sans  qu'ancua  ait  le  droit  de  le  trouver  mauvais. 

Je  De  me  mêle  pas ,  je  crois ,  de  vos  procès  ; 

lit  lorsque  vous  allez ,  pleiu  de  votre  science , 

Du  juge  et  du  plaideur  lasser  la  patience , 

Je  ue  viens  pas  après  vous  faire  la  leçon  : 

Traitezr-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  la  même  façon# 

■A  donner  des  avis  votre  obligeance  est  grande  ; 

Mais  attendez  du  moins  que  l'on  vous  en  demande. 

DOBMEUIL. 

Vous  vous  fâchez,  mon  frère,  assez  mal-à-propos ^ 
Et  mon  zèle.., 

DVBtiSSOS. 

Devrait[^me  laisser  en  repos. 

DOUMEUIL. 

Â  vous  parler  sans  fard  Tamitié  m'autorise. 
Nous  nous  devons  Tun  K^utre  une  entière  franchise , 
Et  de  votre  côté  par  des  avis  pareils 
Si  vous  jugiez... 

OUBUISSOll. 

Qui  ?  moi ,  vous  donner  des  conseils  l 
le  me  rends  trop  justice, 

DOBMEUIL. 

m 

Ah  !  d'un  esprit  tranquille... 

DUBUXSSON. 

Non ,  je  ne  suis  qu'un  sot. 
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doumedil. 
SoDgpz... 

DOBOISSOSI. 

Un  imbccile  ; 
Je  n'ai  d'opinion  qae  ce  qu'on  me  prescrit , 
Et  vous  seul  ici-bas  yous  avez  de  l'esprit. 

DOBUEUIL. 

îAli  I  c'est  trop  prolonger  cette  plaisanterie. 
Parlons  un  peu  raison ,  mon  frère ,  je  vous  prie. 

DUBUISSOS. 

Mais  aussi  vous  venez  toujours  me  sermonner. 

DOBMEDIL. 

A  ma  sincérité  vous  deviez  pardonner  ; 

Et  sur  un  mot  d'abord  votre  courroux  s'ciibale  ! 

DUBUtSSOV. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus  ;  mais  trêve  de  morale. 
Me  le  promettez-vous? 

DOBMEUIL. 

Soit ,  je  vous  le  promets. 
An  gré  de  vos  désirs  agissez  désormais. 
Quoique  de  tout  ceci  je  redoute  la  suite , 
Vous  ne  m'entendrez  plus  blâmer  votre  conduite. 
Mais  du  moins  vos  enfans ,  les  enfans  de  ma  sœur, 
Permettez-moi... 

DUBUISSON. 

Je  veux  qu'ils  me  fassent  honneur. 
Je  ne  suis  pas  savant ,  tout  haut  jo  le  confesse  ; 
Dans  le  fond  d'un  comptoir  j'ai  passe  ma  jeunesse , 
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Sins  éducation ,  comme  un  simple  apprenti... 
Ce  n'est  pas  qao  toavent  je  n'aie  assez  senti 
Que  Je  u 'étais  pas  ih  dans  ma  sphère...  N'importe , 
Je  me  suis  résigné.  Mais  je  dois  Biire  en  sorte 
De  me  rendre  célèbre  an  moins  par  mes  enfans  ; 
Et  je  -veux  que  tous  deus  btilleut  par  leurs  taleos. 

DOBMEtrXL. 

Pour  atteindre  ce  but ,  désirable  sans  doute , 
Francbement ,  c^yex-vous  prendre  la  bonne  route  , 
Mon  frère  ?  A  vo&  enfans  vous  inspirex  tos  goûts... 
Que  ks  vers ,  les  journaux  soient  sans  danger  pour  ToaSi 
Fort  bien  j  nnais  peuvent-ils  ap^nrendre  k  votre  fille 
K  conduire  un  ménage  en  mère  de  famille  ? 
Fst-ce  en  ne  fréquentant  qu'auteurs  et  gazetiers ,  * 
En  singeant  leurs  travers ,  en  courant  les  foyers , 
Que  Saint-CIaîr  du  barreau  pourra  suivre  l'étude . 
Et  des  nobles  penchant  contracter  l'Labitude  ? 
Crai^ez  ces  passe-tcms  et  ces  sociétés  , 
Qui  terniront  bientôt  ses  belles  qualités. 
Vous  perdez  votre  fils  avec  ce  faux  système. 

4      DCBUI8SOII. 

Au  coDtraire  i  il  apprend...  Mais  le  voici  lui-même. 


J 
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SCÈNE  VI. 

DUBUISSON,  SAINT-CLAIR,  DORMEUlt/. 

9AI9T-CI.AIB. 

CoMMEST  VOUS  va,  mon  père?...  Ah  !  mon  oncle ,  boujoar. 

DUBUISSON. 

vAs-tu  vu  ce  matin  le  cher  ami  Valcoar  2 

SAlHT-CLA.in. 

Pas  encor  ;  mais  hier  nous  avons  &it  ensemble 
Un  souper  !... 

DtJBuissoa. 
Bien  ! 

SAINT-CLAIB« 

Ainsi  quelquefois  je  rassemble 
Des  amis  cle  Valcour,  journalistes ,  auteurs, 
(Tous  cbaimans ,  et  surtout  profonds  littérateurs. 

DUBDIS809. 

%,  mecveiUe  ! 

SAlUT-CLAin. 

Plusieurs  enrichiraient  la  scène , 
S'ils  le  voulaient.  L'un  d'eux ,  qui  trois  fois  par  semaine 
Juge  dans  un  journal  le  Théâtre-Français , 
Obtient  aux  boulevarts  de  très-jolis  succès. 

0UBUISS09. 

Ont  !  ta  société  n'était  pas  mal  choisie  ! 
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TJa  jeune  Iioinme  pro&te  en  bonne  compagnie  : 
le  suis  content  de  toi. 

SAXHT-CLAin. 

Vous  êtes  indulgent. 

DUBUISSOa. 

Von ,  c'est  fort  bien. 

SAIST-CLAII!. 

J'aurais  besoin  d'un  pea  d'argeu. 

DUBUISSOBT. 

Ta  reçus  cent  éctts  la  semaine  passée. 

SAXST-CLAin. 

C'est  (pie  tout  est  si  clier.  > 

DUBUISSOBT. 

La  somme  est  dépeasée  2 
Je  te  baise  les  mains. 

DOBMBUIL. 

Votre  dis  a  raison  ; 
Je  blâme  vos  refos ,  ils  sont  hors  de  saison. 
SoDgez  donc  que  Saint-Clair  traite  des  journalistes  , 
Vit  avec  des  auteurs ,  fréquente  les  artistes  ; 
Et  TOUS  ne  lui  donnez ,  restreignant  ses  désirs  , 
Qae  cinq  cents  francs  par  mois  pour  ses  menus  plaisirs  i 
Cest  trop  peu. 

DUBUISsaiU 

Qu'il  s'arrange* 

•  AlBT-CtAin. 

Ail  !  l'aimable  soiiée  ! 
Da  soayeinr  eoeot  mon  ama  est  cninée  ! 

118. 
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On  a  porli  journaux ,  tbéâtire ,  nouveautés  ; 
Plusieuri  points  importans  ont  été  discutés; 
Chaqua  convive  a  lu  quelqu'un  de  ses  ouvrages  j 
Mais  Valcour  a  surtout  enlevé  les  sulTrages. 

I^UBUISSOK. 

Je  jie  croifl  bien. 

«Amr-CLAiB. 

Enfin ,  cédant  à  leurs  souhaits , 
MoknéiQe  â  cei  messieurs  j'ai  soumis  des  couplets. 

DUBUItSON. 

Quoi  !  tu  fais  des  couplets  ? 

âAlMT-CLAllt. 

Le  désir  de  vous  plaire... 

DCBCISSOH. 

fn  vers? 

SAIHX-CX.AIQ. 

Assurément. 

DUBUISSOH. 

Quel  bonLeur  pour  un  père  I 
Et  dis-moi ,  ces  messieurs  ont-ils  été  contens  2 

saiht-claib. 
Ils  ont  tons  &  l'envi  célébré  mes  talens  ; 
lis  m'ont  trouvé  du  gont ,  du  trait  et  de  la  grâce  ; 
Maifi  tant  de  complimens... 

DOn«£UIL. 

L'éloge  femberrasse  2 
Ab  !  mil  de  tes  amis  n'a  voulu  te  tromper  : 
On  a  bien  de  Tosgrit  quand  on  douac  à  sotipec  \ 
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V  DOBUISSO9. 

II  faot  les  imprimer. 

poniMEDiL. 
J'attends  un  esemplaire. 

SAIST-CLAIK. 

Pent-êtrc  le  poblic  se  montrera  eévère  ? 

CUBUISSOV. 

Non ,  tes  vers  sont  cliannans  ;  ne  crains  aucun  écKcc. 

SAlBlT-CLÂin. 

Mon  père ,  ce  souper  m'a  vraiment  mis  A  sec. 

DUBUI8S0%. 

Encor? 

SAlBT'CUAin. 

N'en  parlons  plus ,  puisque  cela  vous  fâche. 
A  vous  plaire  je  veux  travailler  sans  relâche  ; 
Cest  le  but  des  ciTorts  que  Ton  me  voit  tenter. 
Oui ,  vous  serez  cornent.  Déjà ,  sans  me  flatter, 
l'ai  fait  quelques  progrès  dans  la  littérature , 
J'y  puis  tenir  un  rang...  Valcour  du  moins  l'assure  : 
Mais  vous  en  jugerez  ;  car  avant  peu ,  je  croi , 
Vous  verrez  au  Phénix  un  article  de  moi. 

DUBUissoir. 

Uà  article  de  toi?  se  peut-il? 

SAIll'-CtAlB.       I 

Oui ,  mon  père, 

DVBVISSOV, 

Uo  article  !  .     • 
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'       SAlNT-CLAlil. 

Mais  oui. 

D0BUI88Oli. 

Vous  l'entendez ,  mon  frère  ; 
Il  a  Élit  on  article  ! 

DOBMEUIL. 

£hl  tom  le  monde  écrit. 
DUBuisson. 
Je  TOUS  le  disab  bien  qu'il  aurait  de  Tesprit. 
£t  Valcour  ?... 

gAlST-CtAIB.       . 

11  prétend  que  cet  écrit  m'Lonore. 
Cesi  un  morceau  soigné. 

DUBuissoa. 

Soigne  !  voyez ,  encore  ! 

sAiax-CLArB. 

Et  qui  Cern  du  bruit. 

^    DUBUISSOV. 

Oui? 

SAlBT-CKAin. 

Je  TOUS  en  réponds. 
DCBuisaos. 
Cesl  cbarmant!....  Tu  dis  donc  que  tu  n'es  pas  en  fonds  2 

SAIST-CLAIB. 

11  est  Ttai  ;  mais ,  mon  père ,  excusez  ma  demande» 
Jusqu'à  la  &n  du  mois  il  laudra  que  f attende. 
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DUDUISSOR. 

Uq  article  !....  Mon  &ls  !....  Heos ,  voilà  cinq  cents  fiancs» 

SAIBT-CLAl». 

Ah!  c'est  trop  de  bonté!  je  crains  d'abuser.... 

DtIBUISSOB. 

Prends. 
Que  ton  çncle  sartoot.... 

DOBMEUIt. 

Je  ne  vois  rien ,  mon  frère. 
Et ,  d'ailienrs ,  ses  talens  naétîtent  un  salaire. 
Oiû ,  vous  avez  grand  tort  de  vous  cacbcr  de  moi. 
BécompcDsez-ie  bien. 

DUBUISSOS. 

Est-il  de  bonne  foi  2 
Uq  tel  discours.... 

DOBMEniL. 

Allons ,  mon  neveu ,  du  courage. 
Il  faut  avec  ardeur  te  remettre  à  l'ouvrage  ^ 
TraraiHer  pour  la  gloire  et  Timmortalité^ 
Ta  n'as  ni  beaucoup  lu ,  ni  beaucoup  médité  ; 
Qu'importe*?  le  savoir,  au  fait ,  est  peu  de  chose  ; 
S'instruire  est  superflu  :  va,  n'apprends  rieui  compose. 
L'élude  refroidit  l'imagination  ; 
Le  génie  est  plus  fier,  libre  d'instruction. 
Auteur  et  rédacteur,  céda  au  feu  qui  t'inspire. 
Saisissant  tour-à-toor  la  férule  et  la  lyre  , 
Juge  les  écrivains ,  signale  leurs  déÊiutS , 
Puis  prétends  au  théilre  k  des  lauriers  noayeauz  ; 
Ëiclte  les  transports  de  la  foule  enivrée  ; 
Obtiens  l'iosigDe  bonnenr  d'amuser  la  livrée, 
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De  provoquer  sa  joie  au  choc  des  calemboargi, 
Ovt  d'anacber  des  pleurs  au  peuple  des  faubourgs. 
Allons f  poursuis,  mon  cher,  que  ton  mérite  brille  : 
I9ou9  aurons  un  grand  homme  eo&n  dans  la  famille  ! 

lAiaT-CLAin. 

Mon  oncle ,  je  ae  sais  qui  peut  vous  engager 
A  me  raillei  sans  cesse,  &  me  décourager?. 

DUBtJISSOS. 

En  ellèt ,  votre  humeur  oe  saurait  se  comprendre. 
.Voyons  donc  ce  qu'en  lui  vous  trouvez  A  reprendre. 

DOBMEUII» 

Vous  me  le  demandez  !  vous ,  qui  lui  permettez 
D'employer  sa  jeunesse  à  des  futilités  î 
Eh  quoi  !  vous  admirez  son  ignorance  extrême  ! 
Lorsc^ue ,  tranchant  sur  tout ,  et  content  de  lui-mâaie , 
D'un  tas  de  beaux-esprits  pratiquant  les  leçons, 
31  néglige  son  droit  pour  rimer  des  chansons, 
Vous  vous  extasiez  !  vous  criez  au  prodige  ! 
£u^ critique ,  ^icn  plus,  vous  souSrez  qu'il  s'érige { 
Qu'il  s'arroge  le  droit  d'endoctriner  autrui  I...'. 
.  Voi!à  ce  que  partout  on  rencontre  aujourd'hui  I 
De  ces  petits  messieurs  l'espèce  ici  pullule  ;> 
Imberbes  professeurs ,  ils  tiennent  la  fe'rule  ; 
Et  naguère  on  a  vu  Ducis  en  cheveux  blancs 
Essuyer  les  brocard^  d'un  censeur  de  vingt  ans. 

DOBn  18809. 

Bah!  TOUS  déraisonnez. 

SAlST-CtAlA. 

Vous  êtes  bien  sévère. 
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DonaiEUiL, 
Va ,  je  m'en  prends  i  toi  beaucoup  moins  qu'à  ton  père  : 
Sqd  fol  aveoglement  t«  perdra  sans  retour. 
C'est  lai  qai  te  livrant  à  son  mODÂÎeut  Valcoar...^ 

DUBDIS909' 

Allons ,  nous  y  voilai  voire  haine  constante.... 

DORMEUIt.  • 

Mais..!. 

DU&UISS02I. 

Eh  bien  I  moi.  je  veux  que  mon  fiU  le  fréquente, 
I4  voie  à  chaque  instant  ^  se  modèle  sur  lui , 
l'e  prenne  pour  conseil ,  pour  guide  et  pour  oppui. 
%  rordooBe« 

DOSMEUIK. 

Saint-Clair  I  j'ose  ici  te  prédire 
Qoe  Valcoar..i. 

SA1SIT-CX.AIB.  ""    . 

Je  me  tais  ,  mon  oncle ,  et  roo  retire, 
Oans  vos  préventions  je  vous  vois  aiTcrmi  ; 
Et  je  ne  puis  entendre  insulter  mon  ami. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

DCBUISSON,   DORMETJIL, 

DOnMEUII.  •         ' 

Moa  fxèrc.... 

DUBUISSOI». 

Serviteur  ;  je  vous  quitte  la  place. 
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DO&MCUIL. 

Ecoutez. 

DVBUISSOV. 

Je  ne  puis. 

DOBUEUIL. 

Encoce  un  mot,  d«  grâce. 

DDBUISSOS. 

Est-ce  Qo  nouveau  seiinon  que  vous  me  préparez? 
Ou  bieu  contre  Valcour  quelque.... 

DOBMEtJXL. 

Non ,  demeures. 
Laissons  cela.  Belval  tlcmani^e  votre  fille  ; 
Vous  connaissez  son  bien ,  et  surtout  sa  famille. 

DUBCISSOH. 

Cent  fois  sur  ce  sujet  voulez-vous  reyenir  ? 
Je  vous  l'ai  dit ,  Belval  ne  peut  me  convenir. 

DOBMEUIL. 

Eh  !  ponrqubi  ?  cet  hymen  de  tout  point  est  sortable. 

DUBUISSOS. 

Il  ne  me  convient  pas. 

DOBMEUIL. 

Mais  soyez  équitable  : 
Belval  a  des  talens,  des  mœurs,  de  la  raison. 

DUBUISS0B4 
Soit. 

DOBMCDII. 

Il  est  estim^. 
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DDBUiSSOir. 

Je  ne  vbus  dis  pas  non. 

DORMEUIL. 

Son  rang  et  son  état  doiv«ot  Vous  satisfaire  ; 
Il  va  le  mois  prochain  éire  reçu  Lo\aire. 

DUBUISSON. 

3'en <denieure  dl'accord.  Mais,  malgré  ioas  vus  soins, 
U  n'aura  pas  ma  fille. 

DOnMEUIL. 

Eipliquei-voas  du  mo'ns  ; 
Ooimez  une  raison,  c'est  trop  vous  en  défendra 
Voyons ,  mon  frère. 

DUBUISSOtl. 

th  quoi  I  j*iiiais  cljoisir  pow  gendre 
tJu  bomme  qui  n  ccrit  que  sur  pnpict  timbré  ; 
Parlant  toujours  douaitv ,  acquêt»  ou  rêméié  j 
Qui  du  code  civil  fait  «a  seule  lecture  ; 
Étranger  aux  beaux-arLS .,  à  la  liltériituie  ; 
Et  qui ,  pour  tout  mérite  /  babile  en  sou  eut , 
Sait  rédiger  un  acte  et  dre&ser  un  contrat  ? 
N'y  comptez  point  :  je  veux  devenir  le  beau-père 
De  quelque  b^nime  d'esprit,  et  non  pas  d'un  uo taire. 

DOnMEOlL. 

Vous  perdfez  la  raison^ 

DU&DlSSOV. 

Et,  saus  plus  difierefj 
À  nia  fille  i  l'insunt  je  vais  le  déclarer. 
Justine!....  C'est  chez  vous  qu'on  brave  ma  puissance, 
£t  que  cette  amourette  a ,  dit-on ,  piis  naissance  ; 
J'y  veux  mettre-ordre ,  enfin,...  Justine  !,..  Je  préieodi 
-    Coiuudics  cil  vers.   7.  19 
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Seloo  mes  volobtés  établir  mes  enfans..^ 
Justine  !....  Mais  voyez  no  pea  si  cett«  fille... 

SCÈNE  VIII. 

JUSTINE,  DUBUISSON,  DORMEUIL. 

1U8TIME. 

Me  voici. 

DUBUISSOV. 

C'est  heureux  î  il  faut  qu'on  s*égosi1Te     r 
Pour  obtenir  enfin  la  faveur  de  vous  voir  ? 

IDSTIHE. 

Mon  Dieu ,  Monsieur ,  j'accours. 

OUBDISSOV. 

Je  voudrais  bien  s&voir 
Qui  peut  vous  retenir  lorsque  je  vous  appelle? 

lUSTtVE. 

J'éuis  occ«{)ée. 

DUBUISSOV. 

Oui  !  la  réponse  est  nouvelle. 
Et  que  fesiez'vous  donc  ? 

JUSTICE., 

Mais  voyez  le  grand  mal  ! 
J'éta's  tranquillement  à  lire  le  journal. 

DUBUISSOV. 

Tn  lisais  le  journal  ?  Quoi  !  ma  p?iuvre  Justine... 

JUSTINE. 

C'est  mon  plus  grand  plaisir*  mais  j'ai  tort ,  j'Imagine... 
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DOBCIfSOS. 

VoD  pas  ;  boQoe  lednre  !  elle  te  lâit  honneur. 

Ta  IbriDecas  aiosi  ton  esprit  et  ton  cœar. 

Tâche  d'en  inspirer  le  goût  à  ta  maitresss  : 

lies  foumaaz ,  mon  enfant ,  instnxîsent  b  jeunesse. 

£t,  dis-moi ,  <pe\  morceau  te  captivait  an  point  ?... 

IDSTIBE. 

Ce  pasage  instruaif  conte  de  point  en  point 
Les  malheurs  d'un  mari  qui  plaide  en  adultère  ^ 
le  tout  est  déuillé  !... 

DUBUISSOS. 

6otte! 


Booof  lectue  ! 


DOBMEUIL. 

Comment ,  mon  fière  ! 


DUBUISSOB. 

Allons ,  TOUS  m'excédez  aussi. 
(  A  Jusiine.  ) 
Faites  Tenir  ma  fille. 

JUftfl5£. 

Oui ,  Monsieur...  La  voici. 

SCÈNE  IX. 

JUSTINE,  ilGATHE,  DUBUISSON,  DORMtiUlL. 

DUBUISSOH. 

Vous  Tenez  à  propos ,  approchez-vous ,  Agathe. 

U  Mis  quel  est  l'hymen  dont  votre  oncle  vous  ÛJtie  ; 
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Ma's  apprenez  de  moi  que  SQn  espoir  est  vain , 

Ft  que  jamais  Bel  val  ^'obtiendra  votre  main. 

Si  vous  l'aimez ,  eb  bieu  !  mon  refus  vous  dégage. 

Gardez-vous  de  le  voir,  d'y  penser  davantage; 

Et  comme  chez  votre  oncle  on  pourrait  vous  donnei^ 

Quelque  mauvais  conseil  propre  â  vous  entraîner, 

D'y  remettre  les  pieds  je  vous  fais  la  défense. , 

Vous  m'avez  eniehdu  ?  ceht  suffît ,  je  pense. 

(  A  OormeuiK 
Pour  vous  f  quitte  du  soin  dont  vous  étiez  chargé , 
Vous  pouvez  retourner  vers  votre  protégé  , 
^lon  frère.  Qu'à  ses  vœux  désormais  il  renonce. 
Je  me  suis  expliqué  ;  portez-lui  n»a  réponse. 


SCÈNE  X. 


JUSTINE,  AGATHE,  DORMEUIL. 

àÇATHE. 

An  !  mon  oncle,  parlez ,  que  s'est-il  donc  passé  ? 
Contre  moi ,  contre  vous  mon  père  est  courroucé  ! 
D'où  «ait  cette  rigueur  qui  m'étonne  et  m'accable  ? 

DOBMECflL. 

De  son  emportement  je  crains  d'être  coupable. 
Oui  f  de  le  ménager  il  eût  été  besoin , 
Et  peut-être ,  en  eflfet ,  je  l'ai  poussé  trop  loin  ; 
Je  n'ai  pu  réprimer  ma  juste  impatience. 

Agatjie. 
Que  vais-je  devenir? 
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DOBMEUIt. 

Ne  perds  pas  coofiance  ; 
Allons ,  noas  t&cberons  de  réparer  le  mal., 
V  est  trop  vrai ,  mon  frère  a  refusé  Belval  ; 
Mais  d'aucon  autre  bymeo  il  ne  t'a  menacée  : 
)1  pourra  s'adoucir  et  changer  de  pensée. 

AGATHE. 

Ab  !  s'il  Teut  me  contraindre  â  prendre  un  autre  cpoox.... 

SORMEUIL. 

Va ,  Doos  le  fléchirons. 

Je  n'espère  qu'en  vous. 

DOBMEUIL. 

I^ieo  n'est  cncor  perdu.  Viens ,  calme-toi ,  ma  nièce  i 
\>u,  courage ,  et  toujours  compte  sur  ma  tendresse. 


#1H  DU   PBEMIE»   ACTE. 
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ÂQTE  SECOND 

^     SCÈNE  I. 

VAtCOUR,  MARCEL. 

MARCEL. 

J  E  in«  suis  Sjcqauté  de  vos  cemmi&ious, 
ilfoil^  les  livres. 

VALCOUfi.. 

.     Bien, 

MAnCEl. 

Et  vos  lettres. 

YALCOVR. 

VoyoQS^ 
(Il  lit.) 

«  Un  jeune  auteur  â  vous  se  recommande  ; 

n  Pour  son  début  il  vous  demande 

»  Votre  indulgence  et  vos  conseils.  » 

Oui ,  parbleu  ,  je  me  rends  à  des  billets  pareils. 

le  n'en  saurais  douter,  c'est  quelque  pauvre  hère 

Qu'enivre  un  fol  orgueil  :  je  dois  être  sévère, 

(.11  conlinne  à  lire.  ) 

«  Je  vous  adresse » 

Ah!  ail  !  c'est  diflerent  !  Cet  honune-là  sait  vivre  ! 
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Bt  pttjs  il  est  modeste ,  aux  conseils  il  se  livre. 
Cest  fort  bien ,  et  par  moi  sod  ouvrage  appuyé... 
Le  via  est-il  veon ,  Marcel  ? 

MAaciL* 

Oui ,  port  payé. 

VALCOUB. 

Quelle  espèce  ?. 

MABCCI,. 

Madère ,  et  cioqaaote  bouteilles. 

YALCOOB.  , 

(  Liftant  UQ  autre  h'iUet.  ) 
^est  bonnéte.  Passons...  Hem!...  «lVous  êtes uii  soi} 
»  Si  de  moi  désormais  vous  ose^  dire  un  mot , 
»  Je  vous  coopeiai  les  oreillci».  » 

UAftOBiM 

l'autre  biikt ,  MbuÂtorv  éttfit  plus  d«.mon  goût. 

TALCOUK. 

Style  d'autear  tombé;  va  j  ce  n'est  ncnMu  toat. 
Ma  critique  an  peu  vive  ii  rouvéi^'sés  b)bi:>ares. 

(  Parcourant  sa  correspondance'.  >' 
l>e8  plaiuttt^^  De&dîoets...  Dês  tD^ges...  Des  iniarei... 
k  verrai  tout  cela. 

(  Il  met  ies  pafmrs  dans  sa  poche.  ) 

MA.aCEA«   < 
C'est  le  plus  Ciiutt. 
YALCOfjn. 

EnHn, 
Mon  article  spectacle  1 
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HAKCEL. 

Il  paraîtra  demain. 

VALCOÇH.    ^      • 

Bon. 

MABCEK. 

1}  est  fort  pîjtjaaot  ;  mais ,  si  x'ose  ïe  dire , 
Asset  mal-i-propos  voos  maltraites  Elmire. 

TALCOUn. 

Comment  donc  ? 

HARCCL. 

le  conviens  qnVHe  a  quelques  défauts  j 
Mais  elle  n'eut  jamais  celui  de  chanter  faux  : 
Et  TOUS  l'en  accuses  !  injustice  est  trop  foita. 

VAICOUB. 

Boh  I  bah  ^ 

MABCCa. 

Vous  vous.  BuUez  to  {ugoiitt  dé.  la  aoite. 

VAtCODIV 

Non  ;  d'un  public  malin  je  flatic  le  peqchaAt  : 
Qu'importe  d'éue  juste  alors  qu'on  est  médian t  ? 

|9{A»CEL. 

Depuis  un  mois ,  ioujous  vous  critiques  ElmicB'  t 
Vous  la  désespérez. 

yALCO«ll.. 

C'est  ee  qve  je  désire. 

MABGEV 

Monsieur  ! 

VALCOVD. 

i/cinpp  Rpiè>  lui  semUlcia  plijis  dçi^ 
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Je  ssis  ce  qae  je  fàis^ 

Ab  I  c'est  très-mal  à  tous  ; 
Et  moi  qui  U  commis./. 

TALCOCB. 

Oui ,  je  me  |a  lappellCé 
Les  lettres  de  Belval  qne  ta  poruis  chez  elle... 
De  ce  même  BeWal  qai  d'Agatbe  en  ce  jour... 
-Aoprès  d'£lmire  alors  ta  servais  son  amour. 
Ta  m'as  conté  cela  vingt  £>is. 

MABCEK. 

Cest  elie-m^e. 
Une  femme  cbaimante  et  d'an  talent  extrême. 

▼AlCOVB. 

£b  bien  !  tu  la  verras ,  avec  bumilité , 
.Venir  ici ,  Blarcel ,  implorçr  ma  bgoté. 
fan  sais  sûr. 

UABCEt. 

3e  comprends ,  vous  vo^l^s  qu'on  vous  flotte. 

TALCOUB^;  ^ 

Et  dis-moi ,  ce  Belval  qu'on  croit  aimé  d'Agatbe , 
Coartisait.  donc  E;ifl9ire  ? 

UARCEL. 

Oh!  c'était  un  amoar... 

valcocb. 
11  écrivait... 

MAnèEL. 
Comment  !  deux  pu  trois  Ibis  par  jour, 
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YALCOUB,  à  part. 
Bien!...  Si  de  ces  billets  je  pais  me  rendre  maître... 

MABCEL. 

J'étais  le  coufideot. 

YALCOITB,  à  part. 

Oai',  ce  moyen  peut-être... 

UABCEL. 

Mais  épargnez  Elmire  \  il  faut  la  ménager. 

VALCOUB. 

Soit ,  j'en  dirai  du  bien ,  Marcel ,  pour  t'obliger. 

MABCEL. 

Vraiment? 

VALCOUB*. 

^  Je  le  promets ,  je  venx  te  satisfaire. 

MABCEL. 

J'y  compte. 

VALCOUB. 

Et  l'autre  article  2 

MABCtL. 

Ah  !  sur  le  ministère  ? 
On  ne  peut  l'insérer,  Monsieur,  avant  trois  jours. 

VALCOUB. 

Âh  !  tapt  pis.  Ces  gcns^là  me  retardent  toujours. 

MARCEL. 

Comme  tous  y  ti^itea  le  comte  de  Valboone  ! 

YALCOUBv 

L'ancien  ministre  ?  Eh  bien  7, 
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uAncEt. 

Eh  bien  !  cela  m'étonoe. 

VAtCOUB. 

Poarciuoi  ? 

UARCEt. 

Votre  journal  serait  tombé  sans  lui  ; 
Il  TOUS  a  prodigaé  des  s«coar8  ,  de  Tappui  ; 
I^aguère  vous  vantiez  ses  taleus ,  sa  justice  ; 
Maintcnaot... 

VALCOVB. 

Quoi ,  Marcel  !  es>iu  donc  si  novice  ? 
Ma  foi ,  je  te  croyais  plus  d'esprit  que  cela. 

MAnCSL. 

Qae  trouvez-vous  dé  sot  à  ce  que  je  dis  Ù  ! 

VALCOVR. 

Hé  d'où  diable  sors-tu  ?  ma  conduite  est  fort  sage  : 
C'est  le  train  d 'à-présent,  la  coutume,  rus^tge. 
D'ailleurs ,  en  nous  servant ,  soyons  de  bonne  foi , 
On  ne  fait  rien  pour  nous ,  on  n'agit  que  pour  soi  : 
Tout  est  calcuf.  Ainsi ,  de  faveur ,  de  louange 
Entre  bous  et  les  grands  il  se  fait  un  échange  ; 
Et  tu  conçois  alors  qu'un  bieniuiteur  n'est  rien  , 
S'il  n'est  plus  en  état  dé  nous  faire  du  bien. 
Valbonne  me  servit ,  il  me  tira  de  peine , 
J'en  conviens;  mais  veux-tu  que,  nouveau  Lafontaine, 
J'aille  en  une  élégie  exprimer  mes  regrets , 
Célébrer  ses  vérins  cl  chanter  ses  bienfaits  ? 
Non  ,  sa  chute ,  Marcel ,  me  dégage  et  m'acquitte  ; 
Perdant  le  poitcfcuille ,  il  perd  tout  son  mérite  ; 
J'ai  dû  l'abandonner  puiaqu'il  est  sans  pouvoir, 
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Et  vers  son  successeur  déiournet  Teuceusoir. 

HAKGEU 

Âh  !  vous  avez  raison.  Fi  d'un  homme  inutile  ! 
Pour  moi... 

VÀLCO0B. 

Mais  reveDOQS ,  as-tu  vu  Roberville  ? 

MÀBCEL. 

Je  l'ai  trouvé ,  Mousieur,  enchanté  du  pampUet. 

▼ALCOUft. 

Vraiment  ? 

MÀBCEL. 

Il  en  attend  ud  triomphe  complet. 
Vous  avez  su ,  dit-il ,  si  bieu  noiictr  la  vie 
Du  fâcheux  concurrent ,  objet  de  son  envie , 
Que  des  droits  de  Solange  il  n'est  plus  alarmé , 
Et  le  compte  40)1  pour  un  liomme  abîmé. 
Eh  !  mais...  il  vous  écrit...  j'oubliais  cette  lettrek 

VALCOUB,  vivement. 
Comment  !...  il  eût  fallu  d'abord  me  la  remettre* 

(Se  radoucissant.) 
Bien.  L'ouvcage  s'imprime? 

MAKCCL. 

Ouï ,  j'y  vîenft  d'aller  voir. 

YALCOUfi. 

Les  épreuves ,  sais-tu?.... 

mAbcel. 

\  0U6  les  aurez  ce  soit  ; 
Ou  les  enverra. 
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VALCOVB. 

Non ,  va  les  chercher  toi-même  : 
Cet  objet  est  pour  moi  d'une  importance  extrême. 
Je  pais  être  en  aflhire  ,|[oa  n'être  pas  ici 
Quand  on  apportera.... 

MABCEL. 

J'irai. 

VALCOUB. 

Sur  tout  ceci , 
Tu  sens  qu'il  faut  garder  le  plus  profond  silence. 
le  mets  en  toi ,  Marcel ,  toute  ma  confiance  ; 
Songe  bien... 

^  MABCEL. 

Vos  bontés  tous  répondent  de  moi. 

YALCOOB. 

Noos  n'avons  rien  de  plus  i  terminer,  je  croi  ? 
Tool  est  dit. 

MABCEL. 

Mais,  Monsieur... 

VALCOUB. 

Sais-tu  quelque  nouvelle? 

HABCBL. 

ià  votre  souvenir  souffrez  que  je  -rappelle 
Ce  jeune  rédacteur  que  vous  m'avez  promis 
D'employer* 

VALCOUB. 

11  suffît  qu'il  toit  de  tes  amis 
Je  l'accepte. 

Comédies  en  vers.  7.  ao 
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MARCEL. 

Il  est  là ,  dans  la  chambre  voisine. 

VALCOUB. 

Qu'il  vienne.  * 

MABCEL. 

Entrez ,  Monsieur. 

SCÈNE  II. 

MARCEL,  VALCOUR,  BELVAL. 

VÂLCOUB. 

Il  a  fort  bonne  mine. 

MABCEL. 

le  vous  Tavais  bien  dit. 

VALCOtTB,  assis. 

Approchez ,  mon  garçon  ; 
Rassurez-vous.  Eli  bien  !  vous  voulez ,  me  dit-on , 
Travailler  au  Phénix  7  l'emploi  n'est  pas  facile  ! 
C'est  qu'il  faut  du  talent,  de  la  chaleur,  du  style  !..» 
On  m'assure  pourtant  que  vous  n'en  manquez  pas. 

BELVAZi. 
Monsieur ,  si  vous  daignez  guider  mes  premiers  pas , 
Vous  serez ,  je  le  crois ,  satisfait  de  mon  zèle  ; 
Je  dois  m%  distinguer  sous  un  si  bon  modèle. 

f         VALCOUB. 

Comment  !  il  a  du  monde ,  et  s'exprime  fort  bien  ! 
Je  suis  déjà  content  de  ce  court  entrelien. 
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^Ah  çà ,  mon  cher,  infant  que  je  yoos  interroge. 
l^larceJ  répond  de  vous ,  il  m'a  fikit  votre  éloge  ; 
Mais  je  dois  par  moi-xnéioe  asseoir  mon  jugemeot. 
Voyons ,  et  répoodez  sartout  sincèiemeot. 
Savez-vous  votre  langue  ?i 

BELVAL. 

Ëh  !  mais ,  Monsieur,  j'espère 
Que  vous... 

VALCOUn. 

A  la  rigueur,  ce  n'est  pas  nécessaire  : 
Nous  tenons  plus  au  trait  qu'à  la  conectioa. 

bsxyal. 
Pardonuez ,  }'ai  reçu  quelque  éducation  ; 
J'écris  passablement. 

VALCQUB. 

Au  moins ,  je  le  présume. 

BBLYAL. 

£n  vers  même ,  parfois ,  j'ose  exercer  ma  plume. 

VALCOUB. 

Des  chansons ,  des  bouquets  ?  je  vois  cela  d'ici. 

BBI.VAI.. 

Non,  des  odes,  Monsieur. 

TALCOUB. 

Avez- vous  réussi? 
Car  les  succès ,  voiU  les  meilleures  excuses. 

BBLVAL. 

Ces  morceaux  ont  pam  dans  l'Almanach  des  Muscs. 
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VALCOUB. 

Cela  qe  proBve  rien...  poartant  ce  sont  des  droits 
Que  j'apprécie.  Il  est  inutile ,  je  crois , 
De  sonder  plus  avttnt  votre  littérature  ? 
Vous  n'avez  du  latin  reçu  nulic  teinture, 
Sans  doute?  et  je  conçois... 


Si ,  Monsieur,  permettez  ; 
J'ai  terminé  mes  cours  et  mes  humanités. 

VALCOUB. 

Qui?  TOUS? 

BEL  VAL. 

Et  je  suis  même  assez  bon  bellénisie. 

IIABCEL. 

Du  latin  et  du  grec  pour  être  journaliste  l 
C'est  du  luxe. 

VALCOCB. 

Marcel  ! 

BEIVAL. 

Vous  m'étomiez.  £h  quoi  \ 
J'avais  pensé... 

TALC0€B. 

Sans  doute,.,  oui...  mais  excepté  moi, 
Et  cinq  ou  six  encor ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Brisons -U.  Puisque  c'est  Marcel  qui  vous  propose , 
Puisque  je  trouve  en  vous  de  Tesprit ,  du  talent , 
Je  vous  reçois,  mou  cher,  rédacteur  ambulant. 
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("*)   HAItCBL. 

C'est  QQ  ton  Joli  poste  )  ^  tout  il  peut  conduire. 

9ELTA&. 

Et  quel  est  cel  emploi  ? 

VALCOUn. 

Je  vais  TOUS  eo  iostmice. 
Il  donne  un  pea'de  peine  et  force  i  tniTiillçî.. 
!>' abord  au  chant  du  coq  il  faut  vous  éveiller; 
Vous  devez ,  même  avant  qu'aucun  znarcbaud  étale , 
luspecter  le»  niarcliés  et  visiter  la  balle  ; 
I>e  ce  peuple  énergique  épier  les  prçpps , 
ïitadier  sa  -verve  et  noter  ses  bons  mots  : 
\A.  la  halle ,  un  journal  trouve  beaucoup  à  prendre. 
De  là,  dans  tout  Paris  vous  devez  vous  répandre  ; 
Il  faut  le  parcourir  de  l'un  à  l'auU-e  bout  ; 
Tout  entendre ,  tout  voir,  rendre  compte  de  tout  : 
Rien  n'est  k  dédaigner  pour  remplir  les  gazettes. 
AinAÎ  donc ,  avec  soin ,  portez  sur  vos  tablettes  - 
La  modiste  à  l'air  prude ,  et  qc^on  voit  le  matin 
Rentrant  les  yeux  baissés  et  son  buse  i  la  maio.  • 
Observez  sur  les  quais  les  livres  »  les  peintures  ; 
Allez  aux  boule varts  voir  les  carrîcatures  ;   . 
Dîtes  les  pots  de  fleurs  tombés  survies  passans  ; 
La  bonne  qu'on  courtise  et  qui  perd  ses  enfans  ; 
Les  femmes  admirant  des  nageurs  qui  s'exercent  ; 
Les  chevaux  échappés ,  les  voitures  qui  versent  j 
Parlez  des  bateleurs  ,  des  tours  de  gobelets , 


(^}  Valcoub,  Beiyal,  Mauckl. 
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VALCOUB. 

Une  femme  7 

MABCEt. 

Oni  ;  de  cette  fenêtre 
Od  ne  peat  -dUtioguer...  il  me  semble  pourtant... 
Je  vais  m'en  éclaircir  et  reviens  i  l'instant. 

SCÈNE  IV. 

YALQOUR. 

Bœh  !  je  sois  seul  ;  yqjoq»  ce  qae  dit  Robenrille* 

(Il  lit.) 

«  Mon  cher  Valconr,  j'ai  hi  te  pamphlet  avant  de  1  en- 
»  voyer  A  l'imprimeur,  et  je  m'empresse  de  vous  en  té- 
»  moignerma  reconnaissance;  il  servira  parfaitement  mes 
»  desseins.  Tous  les  faits  que  vous  impatet  à  Solange  sont 
»  vrais  aq  fond  «  ce  qoi  éuit  fort  imporUnt  ;  nais  vous  les 
»  avez  présentés  avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  deviennent , 
»  sous  votre  plume ,  les  imputations  les  plus  graves  :  So- 
»  lange  ne  s'en  relèvera  jamais. 

»  J'ai  vQ  avec  plaisir  qne  vous  avez  snivi  mon  conseil , 
9  et  que  vous  vous  êtes  servi  d'une  main  inconnue  pour 
»  faire  copier  le  manuscrit.  Votre  écriture  ou  la  mienne 
M  ne  doivent  point  paraître.  L'imprimeur  est  si\r,  mais 
»  cette  précaution  pouvait  seule  me  tranquilliser.  » 

Oui ,  la  main  de  Saint-Clair  nous  était  fort  utile  ; 
11  est  discret ,  soumis ,  et  voit  comme  je  veux. 

«  Ainsi,  mon  cher  Valcour,  je  vais,  grâces  u  vous  «être 
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»  déliTié  d'an  coocnrmit  redoutable ,  et  parvenir  au  but 
y*  de  mfs  désirs.  Alors  je  pourrai  tout  pour  tous  ;  alors , 
'>  j'aurai  le  bodbeur  de  tous  arracher  â  des  trarvaux  qui 
a»  sont  au-dessous  de  tos  talens ,  et  de  vous  frajer  la  route 
3)  aoz  honneurs  que  vous  méritez.    ' 

n  Adieu ,  comptez  sur  un  ami  dont  le  crédit  sera  votre 
>  ouvrage ,  et  qui  vent  surtout  l'employer  ^  vous  servir. 

»  BoBEBVIUf.  » 

Enfin ,  je  touche  au  bat  où  tendaient  tons  mes  Tœnx  ! 
Obstacles  à  ma  gloire ,  enfin  je  voas  surmonte  l 
Assez  de  n'être  rien  j'ai  dévoré  la  honte  ; 
Assez  pour  parvenir  j'ai  courbé  mon  orgueil  : 
Du  temple  des  honneurs  je  vais  franchir  le  seuil  ! 
Ainsi  de  tontes  parts  la  fortune  me  flatte , 
le  n*ai  qa'4  dire  mi  mot ,  j'obtiens  la  main  d'Agathe  ; 
J'assure  mon  bonhenr  par  ce  riche  lien... 
Attendons ,  cependant ,  ne  précipitons  rien. 
Mes  VŒUX  sont  un  secret  qu'ici  chacun  ignore  ;' 
Et,  puisque  sans  danger  je  peux  me  taire  encore , 
Pour  disposer  Agathe  â  serrer  de  tels  nœuds , 
Perdons  d'abord  près  d'elle  un  rival  dangereux. 
Gui ,  sachons ,  s'il  se  peut ,  l'obtenir  d'elle-même  ; 
Détruisons  l'ascendant  de  ce  Belval  qu'elle  aiitie. 
J'y  parviendrai  ;  mon  plan  avec  soin  médité... 
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SCÈNE  V. 

MARCEL,  VALCOUR. 

MAnCEL. 

MossiECA  !  Monsieur  !... 

VAtCOUB. 

Eh  bien  ? 

MABCEL. 

Je  m'en  étais  douté  ; 
C'est  elle. 

VALcocn. 
Qui;. 

MABCEL. 

Cherchez. 

YALCOUB. 

Parle  donc. 

HABCEL. 

C'est  Elniire. 
vAtcoua. 
Elmireî...  Quoi!  déjà! 

MABCEL, 

Monsieur,  je  vous  admire. 
VALCOUB,  à  part. 
Bien  !  elle  va  m'aider  à  perdre  mon  rival. 

MABCEl. 

VouS'  me  l'aviez  prédit. 
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TALCOCB,  à  part. 

Ces  lettres  de  Bel  val  !... 
Elle  a  besoin  de  moi...  je  dois  compter  sar  elle. 
Essayons. 

MABCEl. 

La  Toici. 


SCÈNE  yi- 

MARCEL,  ELMIRE,  VALCOUR. 

(  Elle  entre  précédée  d*uo  domecliqoc  qui  va  placer  sur  un 
meuble  uue  superbe  pièce  d'argenterie ,  en  ptirtie  enve* 
loppée.  ) 


ELMIBE ,  au  domestique. 

SOBTEB. 

YALCOITB. 

Mademoiselle, 
Quel  fortuné  hasard,... 

ELMIBE. 

Je  viens  pour  vous  gronder. 

Moi? 

TALCOUB. 
ELMIBE. 
▼ALCOUB. 

Qael  est  mon  crime , 

Puis-je  vous  demander 
an  moins? 

34q  le  folliculaire. 

ELMIOE. 

Le  doute  est  admirable  ! 
Vous  êtes ,  voyez-vous ,  un  homme  abominable. 
Par  nos  amis  communs  je  vous  ai  Êiit  Savoie 
Quel  extrême  désir  j'ai  de  vous  recevoir  ; 
Mais  eu  vain  de  ma  part  sans  cesse  on  vous  invite  : 
Il  Êuit  que  ce  soit  moi  qui  vous  fasse  visite. 

VALCOUR. 

Jamais  de  votrtf  part  aucun  de  nos  amis.... 

,    CLHIBE. 

Serait-il  bien  possible!  ils  m'avaient  tant  promis.... 
Cèst  affreux!...  Cest  qu'ils  sont  jaloux  des  journalistes.... 
Mais  demain  â  dîner  j'aurai  quelques  artistes, 
Ife  consentez-vous  pas  à  me  dédommager  ?. 

VALCOUB, 

3 'avais  déjà  promis. ..  j'irai  me  dégager. 

fitMIBE. 

•A  la  bonne  heure.  Ah  !  ça,  vous  pepsez,  j'en  suis  si\re, 

Qu'avide  de  louange,  et  craignant  la  censure, 

Je  veux  &  votre  plume  imposer  un  tribut? 

Eh  bien!  vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  \\  mon  bat. 

Vous  le  savez,  Valcour,  dans  l'art  que  je  cultive,* 

Jamais  jusques  à  nous  la  vérité  n'arrive. 

Tantôt  nous  rencontrons  d'injustes  détracteurs  ; 

Tantôt  il  faut  sonflrir  les  sots  adulateurs, 

Dont  chaque  soir  l'essaim,  qui  remplit  notre  loge, 

£ii  frondant  nos  rivaux  entame  notre  éloge  ; 

Mais  un  ami  qui  sache  indiquer  une  erreur, 

T.ouer  sans  complaisance,  et  blâmer  sans  aigreur, 

Qui  dans  notre  intérêt  sur  nos  dci'auts  s'explique, 
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I^t  toujours  nous  instruise  alors  qu'il  nous  cinique  j 
\Jn  ftmi ,  protectror  de  nos  pas  cbaucelanff, 
Dont  la  sévéûté  croisse  avec  nos  talens, 
£t  qui  vienne  au  besoin,  poussé'  d'un  lèle  austère, 
Opposer  sa  franchise  aux  bravos  du  parterre  ; 
Voilà  ce  qui  nous  manque!  et,  pour  ne  rien  cacher, 
Auprès  de  vous  voilà  ce  que  je  viens  cberclier. 

VALCOCJn. 

Tous  n'en  sauriez  douter,  un  pareil  chois  m'honore. 

I&LMIDE. 

Me  refusere^-vous.  la  grâce  que  j'implore  ? 

VALCOUB. 

Mais,  puis-ie...< 

ELMIBE. 

Point  de  mais. 

VAtcoun. 

Vousle  voidez? 

ELBIIBÇ. 

Comment! 

VALCOUB. 

Il  (but  donc  obéir. 

ELMIBE. 

Al)  !  vous  êtes  charmant  ! 
£h  bien,  sans  différer,  piouvez-moi  votre  zèle. 
A  OQs  m'avez  vue  hier  dans  la  pièce  nouvelle  j 
Que  pensez-vous?  voyons.' 

VALCOtJR. 

Qu3  vous  avez  chanie 
Comme  un  ange. 

CumcdicÂ  en  \ers.   7.  21 
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ELHIRE. 

D'honneur? 

VALCOQD;. 

Vous  m'avez  encbanté. 
Une  méthode,  nn  goût!  des  Sons  d'uQ»  jastesse  î».. 
licous  avez  enlevé  le  saccès  de  la  pièces 

ELMIBE. 

Qui,  moi?  je  n'ose  croire.... 

YALCOUR. 

Oai,  le  &it  est  constant.' 

ELMIBE. 
Si  vous  a^ez  été,  Valcoor,  un  peu  content  « 
Demain  dans  le  journal  dîtes-en  quelque  chose. 

YÀLCOCR. 

Comment  donc  !  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose. 

MARCEL,  à  (part. 
Oui  f  l'article  est  galant  ! 

ÈLMIRË. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Quel  ami  plus  sincère  aurais-je  pu  choisir  !     • 
Mais  oserai-je  aussi  vous  parler  sans  réserve? 

▼ALcoun. 
C'est  m'obliger. 

ELMIBE. 

Eh  bien!  dans  le  monde  on  observe 
Que  vous  êtes  par  fois  un  peu  trop  indulgent. 

VALCOOR. 

Croyez-vous? 
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ELMIBE. 

Qu'il  Êtodrait  être  plas  exigtant. 
Florise  est  grimacière,  Eglé  n'a  poÎDt  d«  grâce, 
Toojours  âaDS  ses  points  d'orgue  Aminte  s'embàmsse  ; 
19 'eu  conveoez-voas  pas?  tous  les  louez  pourtant. 
Cela  vous  fait  grand  tort. 

▼ALCoun. 

Laisse-noos  on  Snstaot| 
Marcd. 

ELMIBE.  ^ 

£h  !,  mon  garçon,  «'est  toi?. 

MABCEL. 

Mademoiselle.... 

ELMIBE. 

C'est  on  fort  bon  sujet,  intelligent,  fidèle. 

TALGOUB. 

Va,  va. 

( Haro el  sort.) 

SCÈNE  yii. 

ELMIRS:,  VALCOUR. 

^   TAICOVB. 

Nous  sommes  seuls,  laissons  de  vains  discours; 
pépooillons.  l'artifice,  et  parlons  sans  détoars. 

ELMIBE. 

^'ignore..,. 


i 
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VALCOUR.  . 

Expliquons-noas  en  personnes  loyales. 
Dire  du  bien  de  vous ,  du  mal  de  vos  rivales, 
Ëo  quatre  mots  voilà  ce  que  vous  demandez? 

ELMIRE. 

Mais.... 

VALCOUR. 

Eh  iiien!  tons  ces  points  vous  seront  accordés. 

ELMIBE. 

Quoi  !  vous  coDseotiriez.... 

VAtCOUR. 

Ah  !  c'est  une  justice. 
Mais  de  vous ,  à  mon  tour ,  je  réclame  un  service. 

ELHIRE. 

Parlez.    , 

VAtCOUR. 

Pour  mgn  ami  je  ne  puis  faire  moins. 

ELHIRE. 

Expliquez^vons. 

VALCOUB, 

Belval  vous  a  rendu  des  soins  ? 

ELMIBE, 

Autrefois ,  il  est  vrai ,  ses  vœux.... 

VAtCOUB.  ' 

En  son  délire 
Il  passait  loin  de  vous  le  tems  S  vous  écrire. 

ELMIBE. 

Et  des  billets  chatmans  !  moi  qui  deux  jours  entiers 
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Ke  cûDserrc  jamais  ces  sortes  de  papiers , 
y^i  gardé-  tes  billets ,  tant  ils  m'avaient  su  plaire. 

VALCOUn. 

Et  voiià  instement  de  quoi  me  satisfaire. 

Rendcz-rooî  çjes  écrits  si  cbacraans  et  si  doux. 

Je  vous  sers  sans  scrupule ,  et  ma  plura.e  est  à  vous, 

E.LMIBEt 

Vous  rendre..,. 

VAicoqB. 
Par  ma  voix  mon  ami  les  réclame. 

EL.llIBE. 

Mais.... 

VALCoDfl. 

Toul-â-rheure  encore  il  épanchait  son  àme. 

ELMlBE.  "" 

BclvaU 

VAtCOUR. 

Il  sort  d'ici.,  si  j'avais  pu  prévoir.... 
ELMiue  ,  h  part. 
£û  eflEet ,  en  entrant  j'ai  cru  Tapercevoir. 

(Haut.) 
Il  est  donc  votre  ami  ?r 

▼iticotm,  ' 
J'ai  seul  si  confiance. 
Tout  près  de  contracter  une  riche  alliance , 
Il  m'a ,  sur  ces  billets ,  parlé  très-seusémeut. 

CLVIBE. 

Craint- il  que  je  n'abuse.... 
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YALCOUB. 

Eh  ooD  s  ceruûaeoienK. 
Miis  de  pareils  ëcrifs....  cela  le  contrarie.... 
Oti  devient  scrupuleux  alors  qu'on  se  marie. 
On  veut  anéantir  tous  ces  ga«es  d'amour  ; 
On  pense  qu'ils  poutraicnt  s'égarer  quelque  jour  > 
Altérer  le  repos  d'une  épouse  qu'on  aime.... 

£h  I  que  ne  venait-U  s'en  expliquer  lui-même  ?. 

YALCOUn. 

C'est  ce  que  je  pensais:  cela  valait  bien  mieux.... 
Mais  i)  redoute  encor  le  pouvoir  de  vos  jeux  ; 
Et  sa  crainte ,  en  effet ,  esi  facile  k  comprendre. 
Enfin ,  quand  vous  avez  ici  daigné  vour  rendre  , 
l'allais  vous  demander  un  moment  d'entretien. 

ELM^BE. 

Cette  explication.... 

YAICOUB. 

Vous  satisfait.  Eh  bien  ! 
Il  ne  fiiot  qu'un  seul  mot  pour  terminer  les  choses. 
De  ma  convention  acceptes»vous  les  clauses  2 

ELMIfiE. 

Mais  vous  n'ottbHrea  pas  que  vous  in'ar?x  promis... 

VALCOUB. 

Oh  !  disposes  de  moi  pont  tous  ,  pour  vos  amis. 
Sous  vos  lois  désormais  ma  critique  se  range , 
Et  vous  dispenserez  le  bl^Une  et  la  louange. 

ELMIBE. 

Fort  bien,  i'ni  ce  mottn  deux  répétitions  ; 
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Je  voQs  quitte.  Songez  â  nos  conditions.^ 

VALCOVB. 

Voos  pouvez  y  compter ,  ma  parole  est  certaine  • 
'  Mais  les  lettres.... 

ELMIBE. 

D'accord ,  n'en  soyez  point  en  peine. 
Adien  ;  vous  les  aurez  avant  la  fin  du  jour. 

YALCOUB,  offrant  la  main. 

Permettez,  belle  Elpiiie.... 

ELVIB^. 

Adieu ,  mon  cher  Valconr. 

SCÈNE  VIII. 

VALCOUR. 

la  lettres  de  Belval  !  queHe  heureuse  rencontre  ! 

Ouverteraent  pour  moi  la  fortune  se  monire , 

D'ÂgBtbe  maintenant  je  dois  tout  obtenir. 

Avec  art  en  ses  mains  je  ferai  parvenir 

Ces  écrits  qui ,  bientôt ,  seront  en  ma  puissauce. 

Elle  est  jeune  ,  jalouse  et  sans  expérience  ; 

Cep  ejit  fait  ;  et  dans  peu,  richesse ,  rang,  crédit.... 
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SCÈNE  IX. 

VALCQUR,  MARCEL.     , 

MARCEL. 

Vous  êtes  seul  ?. 

VALCoun. 
Ooî ,  Tiens  ;  tu  rne  l'avais  hiea  dit , 
Elmire  est  ea  effet  une  fiemme  cLaimaote. 

maucei.. 
Je  le  crois  !* 

VALCOUB. 

Son  talent  de  iqnr  en  jour  augmente. 

MABCEL. 

Et  votre  feuilleton  ? 

▼ALCOUB. 

Ah  !  couis  sans  dîffërer  ; 
'C'était  one  in)nstice  ,  il  la  faut  réparer. 
Dis  qu'on  n'imprime  pas  :  je  vais  à  Tiostani  mène 
Retoucher  cet  article. 

MABCEL. 

Ah  !  ma  joie  est  extrême. 

VALCOUn. 

Mais ,  avant  de  sortir ,  va  dans  mon  cabinet 

(Montrant  la  pièce  d'argvnterie.  ) 
Enfenner.... 

MABCEL. 

Ah!  i'cntends* 
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VALCOUO. 

Si  quelqu'un  surveaak,... 

UARCEIi. 

ïJle  vaut  on  article  l  oh  !  tous  pouvezfm'cn  croire. 

▼ALCOCR. 
SlAnCEL. 

Je  la  ineUrai  dans  votre  grande  armoire , 
I)aus  l'armoire  aux  cadeaux  ?. 

YALCOUR. 

Eh  !  sans  tant  de  façon.... 
J'entends  venir  quelqu'un.....  C'est  monsieur  Oubuisson  L 

SCÈNE  X- 

DUBUISSON,  VALCOUR. 

DU^UISSQR. 

Ah!  je  vous  trouve  enfin!...  Mais  êtes- vous  visible 2 
Si  j'étais  importun.... 

vÂLCoon. 
Cela  n'est  pas  possible  , 
Vous  le  lavez. 

DUBUISrON. 

Mon  cher ,  je  suis  déjà  venu  , 
Pour  vous  remercier. 

VAtCOOft. 

Quel  service  inconnu 
Pcui  m'altirer.... 
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DUBUISSOV. 

Cominent ,  cher  Valcour,  quel'  service  ?, 
L'article  que  pour  moi.... 

▼ALCOUK. 

Je  Yoas  y  rends  justice  i 
Et  votre  déroûment  pour  exemple  cité  » 
Mérite  qu'où  l'admire ,  et  doit  être  imité. 
Mais  il  ne  sera  plus  bientôt  en  ma  puissance 
Délivrer  votre  nom  à  la  reconnaissance, 
De  louer  voi  Tertus ,  du  moins  dans  mes  écrits  *, 
Je  quitte  le  journal. 

DUBUISSOll. 

€ieH 

VALCOUR. 

C'est  on  parti  pris^ 

\  DUBUISSOII. 

Et  quel  motif  ?..» 

VALCÔUB. 

Faut-il  avouer  ma  faiblesse  ) 

DUBUISSOB. 

Pal  lez. 

VALCOUR. 

Eh  bien  I  déchoir  m^humilie  el  me  blesse  ; 
Four  conserver  mes  droits  dans  huit  jours  au  plus  tard 
D'un  cautionnement  il  faut  verser  ma  part  ; 
£t  ma  fortune... 

DUBUIftSOS. 

Bon  !  c'est  cela  qui  vous  gène  ? 
On  peut  trouver  des  fonds. 
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▼alcodb. 

Je  n'en  sais  pas  en  peine. 
On  m'en  of&e  partoat,  iiy>s  ^is ,  mes  parens. 
Ils  savent  qn'il  me  ÙluI  cinquante  mille  francs  ; 
Chacun  vent  obtenir  qu'à  lui  seul  je  m^adresse  ; 
Mais  accepter  répugne  à  ma  délicatesse, 

DUBDISSOR. 

Tenez ,  vous  êtes  fier,  je  vous  le  dis  tout  net. 

VAtCOITB. 

Moi? 

DVBUISSOir. 

Vous ,  mon  cher  Valcour. 

vAtcoun. 

Vous  n'avez  pas  sujet... 

&CBITISSOR. 

J'avancerai  rargcnt  qui  vous  est  nécessaire. 

VALCOun. 
Songez  donc... 

DUBDISSOir. 

Je  le  veuz. 

VALCOI7B. 

De  grâce..^ 

DUBDISSOir. 

Point  d'aflàire. 
Je  VOUS  rendrai  service,  ou  nous  nous  brouillerons. 

VALCOUB. 

Won  ami... 


J 
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'  DCDUISSOR. 

Choisissez. 

VAlCOUB. 

Eh  biec^!  ooi ,  doos  verrobs. 

DUBClSSOli. 

Non ,  il  fâat  que  demain  vous  toachiet  votre  somme , 
Demiio. 

VALCOUB. 

.Vous  éies  bien  le  plus  singulier  homme  ! 

DUBUISSOH. 

Soit }  mftis  TOUS  céderez ,  ou  uous  sommes  brouillés. 

TALCOOB. 

•Âh  !  vous  fàites^de  moi  toai  ce  que  vous  voulez  I 

DUBUISSOV. 

Allons  donc  ! 

VALCOUB .^ 

Cependant  il  Êudmit ,  ce  me  semble... 

DVBIIISSOn. 

Encor  ? 

VALCOUB. 

Qii'auparaviut  nous  convinssions  ensemble 
Du  tauiL  des  intéiéls  et  du  tembouxsement. 

DDBUISSOB. 

Oui ,  nous  en  parlerons. 

VALCOUB. 

Un  tel  arrangement... 
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DUBUISSON. 

Ao  î  j'en  sais  bien  an ,  moi ,  que  nous  pourrions  conclure, 
i^Iors ,  outre  les  foods  qu'ici  je  vous  as$ure  , 
3  aurais  à  vous  compter  cinquante  mille  écus. 

VALCOTJB. 

Comment  ?. 

DDBUISS09. 

If  a  fille  et  vous  ne  roe  quitteriez  plus. 

YALCOUB. 

Monsieur  |  pennettez-moi  de  ne  pas  vons  comprendre. 

DCBUISSOS. 

Hâ  pourquoi  Z  cet  hymen... 

VALGOUR. 

Je  n'y  saurais  prétendre. 
Je  ne  vous  parle  pas  du  peu  de  bien  que  j'ui  ; 
^lais,  quand  le  coeur  d'Agathe  est  ailleurs  engagé  , 
le  pourrais ,  abusant  de  l'amitié  d'un  père  , 
Consentir  au  malheur  d'une  tille  si  chère  ! 
Non ,  non ,  n'en  parlons  plus ,  c'est  un  point  arrêté. 

DUBUiSSOer,  à  part. 
Oo  n'a  pns  plus  d'honneur  et  plus  de  loyauté  ! 

(  Haut.  ) 
Soit,  je  n'insiste  pas  ;  mais  le  tems,  je  l'espère  , 
Aus  désira  d'un  ami  vous  rendra  moins  contraire. 

(  A  Saint-Clair,  qui  enlre.) 
Saint-Clair  vous  cherche  ;  adieu ,  Valcour.  Et  toi ,  mon  fils, 
Tâche  de  profiter*  de  Ses  sag<.>s  avis. 

(Il  son.) 

Comédies  en  vers.  7.  22 
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SCÈNE   XI. 

VALCOUR,  SAINT-CLAIR.       ^ 

f 

YAICOUB. 

Eh  bieni  da  mélodrame  avcz-vous  su  la  choie? 

SAIBT-CLAIH. 

Oui ,  certes ,  mais  je  viens  vous  rendre  la  minute 
De  votre  manuscrit  ;  vous  l'avez  désiré. 

VALCOUB. 

L'écrit  contre  Solange?  Et  rien  n'est  égaré? 
.Vous  avez  recueUU  les  feuilles  dispersées?... 

SAIHT-CLAIB. 

Oui ,  toutes  par  mes  soins  ont  été  ramassées. 

VALCOUR. 

C'est  que  le  moindre  oubli... 

SAIST-CLAIB. 

Tout  y  dpit  être. 

VALCOUB. 

Bon. 
Je  dois  ,  mon  cher  Salnt-CIair ,  vous  demander  pardon , 
J'ai  sans  doute  abusé  de  voire  complaisance. 

•    SAITIT-CLAIB. 

Non ,  du  tout. 

VALCOUB. 

Un  écrit  d'une  telle  importance  ,- 
îAarais-je  îi  quelque  scribe  osé  le  confier  ?. 
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Je  n'avais  pas  le  tems  de  le  recopier  ; 
£t  sans  Tons... 

aAiVT-ctAiB. 

Uoe  chose  ici  me  semble  étrange. 

VALCOUR. 

Quoi  donc  ? 

SAI1IT-CLÀIB. 

Dans  cet  écrit  vous  accusez  Solange 
Des  plus  vils  sentimens ,  des  actes  les  plus  bas , 
Vous  le  déshonorez ,  et  tous  ne  signez  pas  ! 
Ce  procédé  m'étonue ,  et  je  tous  le  confesse. 

YALCOTjn. 

Bien ,  mon  ami ,  voilà  de  la  délicatesse. 
J*aime  en  on  jeune  cosur  de  pareils  mouvemens  : 
Très-bien.  Mais  je  vous  dois  des  éclaircissemens. 
Il  est  vrai ,  d'ordinaire  un  écrit  anonyme 
Mérite  ,  j'en  conviens ,  le  mépris  unanime  ; 
Mais  il  peut  être  un  bien ,  suivant  rintention . 
Et  même  devenir  une  bonne  action. 

I  SAIBT-CLAIB. 

Expliquez-vous  j  cela  me  paraît  difficile 
Je  Tavoue. 

▼  ALCOUB. 

Ecoutez.  Mon  ami  Roberville , 
Par  Solange ,  uu  fripon ,  fourbe  des  plus  adroits , 
Voit  disputer  un  poste  auquel  il  a  des  droits. 
Je  pouvais ,  lui  prêtant  un  appui  secourable , 
Poursuivre  ouvertement  et  perdre  un  misérable  ;    • 
Je  le  devais  peut-être ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 
A  des  mojens  plus  doux  je  me  suis  résolu, 
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De  ses  nombreux  méfaits  ma  plume  accusatrice 
A  tracé ,  sanf  aigreur ,  une  légère  esquisse. 
Qu'en  peut-il  résulter  ?  Voyant  qu'il  est  connu , 
Par  la  peur  d'un  éclat,  tout-à-coup  retenu  , 
Craignant  qu'aux  tribunaux  je  âoiyae  connaissance 
Des  preuves  par  écrit  qui  sont  en  ma  puissance , 
Solange ,  prudemment ,  à  ce  premier  signal 
Va  laisser  le  champ  libre  à  son  heureux  rival. 
Mais  je  n'ai  pas  signé  !  Vous  allez,  je  m'en  flatte , 
Voir  que  ma  retenue  est  noble  et  délicate. 
'Au  bas  de  cet  écrit  si  j'avais  mis  mon  nom , 
Solange  était  forcé  de  s'avouer  fripon  ; 
Ou,  réclamant  des  lois  l'équité  protcclrice, 
II  fallait  qu'il  osut  me  traduire  en  justice. 
L'un  ou  l'autre  parti  le  perdait  sans  retour  : 
J'ai  des  preuves  en  main  plus  claires  que  le  jour. 
Mais ,  en  ue  signant  pas  ,  ma  bonté  se  déploie*, 
Pour  fuir  le  déshonneur  je  lui  laisse  une  voie. 
Il  peut  crier  partout  au  calomniateur  , 
Kxciter  le, public  contre  son  délateur  , 
Et  renvoyer  la  honte  à  la  main  ennemie, 
Qui  dans  l'ombre  sur  lui  déversa  l'infamie. 
Ainsi  tout  est  au  mieux  :  l'un  est  récompensé , 
Et  l'autre  garde  encor  l'espoir  d'être  placé. 

BAlBÎr-CLAIB. 

X)ui ,  ces  distinctions  ont  droit  de  me  confondre  : 
'A  vos  raisonneraens  je  n'ai  rien  à  répondre; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  tout-2-fàit  couvaiuca. 

▼  ÂLCoun. 
Dans  le  monde ^  mop  cher,  quand  vous  aurez  vécu, 
Vous  saurtîz  maîtriser  ce  soin  qui  vous  occupe. 
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Pour  D  être  pas  fripon  faut-il  donc  être  dupe  ? 
fi^on;  c'est  en  évitant  et  l'on  et  l'autre  excès, 
Qq'oo  sanye  son  honneur  et  qu'on  marche  aux  succès. 
De  ces  points  délicats  je  prétends  tous  instruire  \ 
Par  mes  conseils ,  par  moi ,  laissez-vous  donc  conduire. 
Je  veux,  en  reprenant  tantôt  cet  entretien, 
Toos  dire  ce  qu'on  nomme  et  le  mal  et  le  bien, 
Et  TOUS  montrer  comment ,  par  la  philosophie , 
Contre  les  préjugés  l'ame  so  fortifie. 
Je  vais  à  mes  travaux  donner  quelques  in&tans  ; 
Mais  dans  mon  cabinet  ce  soir  je  vous  attends. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JUSTINE,   AGATHE. 

AGATHE. 

iN  OK ,  ne  m'co  parle  plas. 

JUSTINE. 

Quel  clrauge  caprice! 
Vous  voulez,  ^lir  Bel  val  ? 

AGATHE. 

Et  je  lui  rends  justice. 

JDST([aE. 

Bon! 

AGATHE. 

Ne  te  moque  pas  ;  c'est  bien  certain. 

/JUSTISIE. 

Ainsi , 
Vous  ne  Taimez  donc  plus  ? 

AGATHE. 

Non,  vraiment,  Dieu  merci  ! 

JDSTIRE. 

'A  la  ^oune  heure.  Mais  quand  monsieur  votre  père 
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Vous  a  Élit  ce  matin  la  défense  sévère 
l>e  soDgfr  à  Bel  val,  de  jamais  le  revoir, 
Poarquoi  donc  ces  regrets,  ces  pleurs,  ce  désespoir?   " 
De  votre  oncle  pourquoi  réclamer  Tassistance  ? 
Sont-ce  là  des  effets  de  votre  indifférence  ? 

AGATHE. 

Que  veux-tu?  dans  mon  trouble,  il  faut  en  convenir, 
Oui ,  j'avais  de  ses  torts  perdu  le  souvenir  ^ 
Mais  ils  se  sont  bientôt  oiïcrts  i  ma  pensée  : 
.    Leur  image  à  présent  n'en  peut  être  efiàcée. 

JUSTIBE. 

Il  est  donc  bien  coupable?, 

AGATHE. 

AbJ  Justine!...  tiens,  voi*. 
Je  te  fais  notre  juge ,  et  m'en  rapporte  à  toi. 
Chez  mon  oncle  Dormeuil  nous  passions  la  soirée. 
Au  plaisir  le  plus  doux  mon  ame  était  livrée  *,       f 
J'avais  tout  oublié,  mes  peines,  mon  ennui; 
J'étais  beureuse,  enfin  :  j'étais  auprès  de  lui. 
Il  m'exprimait  ses  tœux  et  l'espoir  qui  renllamme ,  . 
Lorsque  dans  le  salon  entie  une  grande  dame, 
Peu  jolie,  il  est  vrai,  mais  coquette!....  oh!  bcancoup. 
Elle  aperçoit  Belval  ;  voiU  que  lou^d'un  coup, 
^    Et  sans  autre  façon,  Justine,  elle  l'appelle. 
Et  l'engage  h  venir  se  placer  auprès  d'elle. 
11  y  va. 

JtlSTISE. 

Se  peut-il  ?  c'est  une  indignité  ! 

AGATHE. 

Ab!  je  n'invente  rien,  je  dis  la  vciiic  ; 
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li  y  va  :  mais  bien  plus  avec  elle  il  demeuro  ; 

Knirc  eux,  sons  voir  personne,  ils  jaseut  plas  d'une  heure! 

Et  moi ,  le  cœur  goullé,  toute  seule  eu  un  colu, 

De  leurs  discours  secrets  je  reste  le  témoin. 

JUSTINE. 

Quelle  horreur  ! 

AGATHE. 

Tu  le  vois  ;  je  t'avais  avertie. 
Heureusement  eniin  cette  dame  est  sortie  : 
Belval  s'est  rapproché  j  mais  alors  à  mon  tour 
Je  l'ai  laissé. 

JC  3TI9E. 

Fort  bien.  Après  ? 

AGATHE. 

Depuis  ce  jour. 
Je  ne  l'ai  pas  revu. 

JDSTIIIE. 

Vraiment  la  chose  est  claire. 
Une  femme  tout  bas  parler  à  son  notaire  ! 
Cela  n'a  pas  d'exemple  !  Oui ,  vous  ovex  raison , 
Un  pareil  entretien  cache  une  trahison  : 
La  fourbe ,  après  cela ,  n'est  que  trop  confirmée , 
Et  de  Belval  jamais  vous  ne  lûtes  aimée. 

AGATHE. 

Jamais  \  ah  !  peux-tu  donc  oublier  aujourd'hui 
Tous  ces  gages  d'amour  que  je  reçui  de  lui  ? 
Tu  le  sais ,  de  son  cœur  l'ingénieuse  adresse 
M'enviconnait  partout  de  marques  de  tendresse  : 
Dans  le  monde,  au  milieu  des  plus  froids  entretiens, 
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Je  sentais  ses  regards  solliciter  les  miens  ; 
Aux  iotéréts  publics  sarbant  roéler  les  noires , 
C'est  à  moi  qu'il  pailait  en  répondant  aax  antres. 
Aiséraent  sur  mon  coeur  il  acqaérait  des  droits  j 
3 'étais  pcrAïadce  au  scal  son  de  sa  voix. 
Le  mensonge  n'a  pas  cet  ascendant  extiône  : 
Pour  inspirer  l'amour  il  faut  aimer  soi-même. 

JUSTIHE. 

Oui,  peut-Are  autrefois  ses  vœux  irrésolus.... 
Mais  il  est  bitn  certain  qu'il  ne  vous  aime  plus. 

AGATHE. 

Jostine ,  tu  le  crois? 

JUSTIBE. 

Ma  foi ,  Mademoiselle.... 

AGATHE. 

Il  m'avait  tant  juré  d'être  toujours  fidèle  ! 
Est-ce  qu'on  peut  ainsi  changer  de  senlimens, 
Oublier  son  amie ,  et  trahir  ses  sermens? 
Non ,  Justine^  crois-moi,  s'il  m'nflligc,  il  l'ignore; 
Et  quelque  chose  là  me  dit  qu'il  m'aime  encore. 

JUSTIHE. 

Enfin,  voilà  parler!  Mon  Dieu,  que  de  fanons! 
Que  vous  êtes  enfant  avec  tous  vos  soupçons! 

AGATHE,  / 

Ob  !  toi ,  ;u  VIS  â(i  lout. 

JUSTICE. 

Et  j'ai  raison  de  rire. 
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AGÂTIE. 

Mais  â  quoi  cet  amour  pourra-t-il  me  conduire  ?. 
Les  volontés  d'un  père  ont  sur  moi  tout  pouvoir. 

lUStlBE. 

Sans  doute,  et  lui  complaire  est  pour  vous  un  devoir. 
Imiter  donc  ses  goûts ,  laissez  là  vos  sornettes  ; 
Fréquentex  comme  lui  des  feseurs  de  gazettes. 

Agathe. 
Es-tu  folle? 

JUSTIHE. 

Et  d'abord  pour  changer  votre  cœur, 
7e  vais  vous  présenter  un  certain  rédacteur.... 

ACATBE. 

Quel  discours  F 

jnSTlSE. 

Il  saura  vous  plaire,  je  m'en  flatte. 
tVous  allez  voir...  On  vient...  c'est  lui. 


SCÈNE  II. 


JUSTINE,  AGATHE,  BELVAL. 

AGATHE. 

Belval! 

BELVAL. 

Je  vous  revois  enfin,  et  je  puis  &  vos  yeux.... 

AGATHE. 

Ah  I  Belval ,  vous  ici  ?  quelle  imprudence ,  ô  dieux  ! 


'C, 
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BELVAL. 

Bassuret'Tous. 

AGATHE. 

Mon  père.... 

JUSTI9E. 

Il  n'aaia  nol  ombrage. 
Bendez  grâce  2i  mes  soins,  admirez  mon  oavrage.  j 

AGATBE. 

Comment  ? 

JOSTIRE. 

Monsieur  travaille  au  jonmal  de  Valctur. 

BELVAL. 

J'aurai  donc  le  bonheur  de  vous  voir  cbaque  jour! 

AGATHE. 

Un  pareil  stratagème.... 

BELVAL. 

Allons,  point  de  reproche; 
Pbnrqnoi  le  condamner  ?  de  vous  il  me  rapproche, 

AGATHE. 

Je  seus  que  je  fais  ma). 

JUSTINE. 

N'ayez  pas  de  regrets; 
Votre  ODcle,  qui  sait  tout,  est  dans  nos  intérêts. 

AGATHE. 

Ah!  si  vous  me  trompiez,  vous  seriez  bien  coupable^ 
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BEIVAL. 

Moî  î  VOUS  tromper!  ô  ciel  !  m'en  croyez- vous  capable  ? 
Mériter  voire  cœur  est  mon  unique  loi. 
Chère  Agathe ,  jamais  ne  doutez  de  ma  foi  [ 
Ce  serait  outrager  Tamant  le  plus  sincère,. 

Agathe.  . 
Cependant  contre  vous  j'étais  bien  colèie. 
Demandez  à  Justine. 

JUSTINE. 

Ah!  ne  m'en  parlez  pn s! 
Chez  son  oncle....  une  dame..,,  un  entretien  tout  bas.... 

BELVAL. 

Quoi  !  c'est  là  ?... 

UoATHE. 

J'avais  tort ,  et  je  vous  le  confesse. 

JUSTISE. 

V©lre  pèreî 

BELVAL. 

Lui? 

AGATHE. 

Ciel! 

JUSTICE. 

Allons ,  point  de  faiblesse. 

AGATHE. 

Non,  j'ai  trop  peur,  je  sors. 

JUSTI5E. 

Demeurez ,  le  voilù. 
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SCÈNE   III. 

JUSTINE,  Agathe;  dubuisson,  belval. 

DUBUISSON. 

Ea  bien?  loa  Elle,  os-lu....  Quel  est  ce  moDSieur-lâ?, 

AGATHE. 

Mon  ph-e....  ' 

D€BUI5S01f. 

Qiloi  ? 

3  USTINE. 

Mousicur  écrit  dans  la  gazette  ; 
Il  travaille  au  Pbcaix. 

DUBDJSSOir. 

Ah!  ma  joie  est  complète... 
De  renc^trer  rhez  moi...  Soyez  le  bieo  venu. 
Fardoiiiiez  si,  voyant  an  visage  inconnu, 
Je  vous  ai  fait  d'abord  un  accueil  assez  triste  \ 
l'ignorais... 

BELVAL. 

Ali  !  Monsieur. .. 

DUBU1580». 

Vous  êtes  jouTDaliste! 
Collègue  de  Valcour  ! 

BELVAL. 

Seulement  d'aujourd'hui  : 
]Vi  besoin  de  le  voir^  j'attendais  après  lui , 
Lorsqu'un  heureux  hasard  guidant  Mademoiselle... 
Comédies  en  vers.    7.  •  23 
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OUB0IS8O2I. 

'Ah!  vous  êtes  trop  bon  de  causer  avec  eHe; 
Car  aux  choses  d'esprit  elle  n'a  point  de  goût, 
Et  la  plupart  du  tems  n'y  comprend  rien  du  tout. 

AGATHE. 

J'ai  bien  compris  Monsieur. 

DUBUISS05. 

J'en  doute. 


Je  l'espère. 


AGATHE. 


Oh  !  oui. 


DUBUiSSOff. 

Ma  pauvre  enfant ,  va,  tu  tiens  çle  ta  mère. 

BELYAL. 

Vous  êtes  exigeant.  ^ 

DU6UI9S09I. 

Non ,  mais  il  est  certain 
Qu'on  né  lui  volt  jamais  un  journal  à  la  main. 

BELVAL. 

C'est  fâcheux,  en  effet.  Mais ,  peut-elle ,  à  son  Âge , 
En  sentir  comme  vous  le  charme  et  l'avantage  ? 
Peut-elle  posséder  voire  discernement? 
Du  vrai  beau,  comme  vous,  avoir  le  sentiment? 
Juger  autrui  par  vous,  ce  n'est  pas  équitable. 

DCBVIS90N. 

(A  pan.) 
Ah!  Monsieur...  Ce  jeune  homme  est  tont-à-fait  aimable. 
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BELYAl. 

Tous  avez  le  renom  de  censeur  excellent. 

DUBUISSOB. 

Eh  î  mais ,  j*ai  quelque  tact. 

BELVAt. 

Non,  du  goût,  du  talent. 
Tous  êtes  très-connu  dans  la  liitcrature. 

DUBUISSOB. 

.Vraiment?  ' 

BELVÂL. 

Comme  amateur.  Et  même  Ton  assure 
Que  Valcour  a  souvent  recherché  vos  avis , 
Et  s'est  trouvé  fort  bien  de  les  avoir  suivis. 

DUBUISSON. 

là  ne  VOUS  rien  cacher,  il  en  est  quelque  chose. 

BELVAL. 

^oyez-vous  ! 

DUBUISSOB.' 

Mais  motus. 

BELYAL. 

li  suffit. 

DUBUISSON. 

Et  pour  cause. 
A  a  A  T  H  E  ,  bas  ,  à  Justine. 
II  réussit  ! 

DUBDISSON. 

Tenez ,  vous  me  %nvenez  fort. 
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J'aime  les  gens  dVsprits  ;  vous  m'avez  plu  d'nbord. 
II  faat  que  noos  fassions  plus  ample  connaissance 

AGATBE,   bas,  à  Ju&linc. 
^h!  Justine! 

BELVÀt. 

Croyez  que  ma  reconnaissance.... 

SCÈNE   IV. 

JUSTINE,  AGATHE,  DUBUISSON,  BELVAL, 
,      VALCOUR. 

DUBUISSON. 

Approchez,  cher  Valcour.  Je  suis  très-satisfait 
Du  jeune  rédacteur. 

VALCOUB. 

Je  le  crois  en  effet  ^ 
Car  il  a  de  Tesprit. 

DUBI7ISS05. 

Il  ira  loin,  je  gage. 
VÂLCOun. 
Ji^ous  le  jugez  foit  bien. 

D  U  B  U  I  S^S  O  B. 

Oui ,  d'abord...  son  langage... 
Oh!  je  connais  mon  monde!...  un  air  modeste  et  doux. 

(ABelval.) 
Faites-moi  ramillc  de  dîner  avec  nous. 
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AGATHE,  à  part. 
Qu'entends-jc  ! 

BELVAL. 

Uq  tel  honneur... 

AGATHE. 

Vous  l'engagez,  mon  père  l 

OIIBUIS509. 

Est-ce  qu'il  te  déplaît,  par  hasard? 

AGATHE. 

Au  contraire. 

DUBCISS09. 

Cest  un  homme  charmant. 

AGATHE. 

Je  pense  bien  aiusi. 

DU  BUiSSOIf. 

Que  j'aime ,  4]ue  j'estime. 

AGATHE.     . 

oh  !  je  Testime  aussi. 

DUBUISSOir. 

A  venir  sans  façon  de  grand  coeur  je  l'invite. 

AGATHE. 

Ainsi,  vous  permettez  qu'il  nous  rende  visite  ?, 

DUBCISSOSI. 

Paiblen  ! 

aoAthe.  ^ 

Souvent  ? 

a3. 
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DUBUISSOS. 

Sans  doute,  et  c'est  me  faire  Lonneur. 

AG4.TUE. 

Tous  les  jours  ?       , 

DT7BUIS30EI. 

Tous  les  jours. 

AGATHE. 

Ah  !  Bel  val ,  quel  bonheur  l 

VALCOUB   ET    DU8UISS0». 

Belval!... 

VALCOUB,   à  part. 

Et  c'est  Marcel...  Ah  I  quelle  peifidie  î 

DU  BUISSON. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Belval  I 

JUSTINE,   à  part. 

Peste  de  l'étourdie! 
DU  BUISSON,  à  Belval. 
Gomment ,  Monsieur. . . 

B£.LVAL. 

,  Hélas  l  vous  me  voyez  confus; 

Réduit  au  désespoir  par  vos  cruels  refus , 
Mon  amour... 

DUBUISSON. 

Me  jouer  \ 

BELVAL. 

Ah  l  pour  elle  j'cxisic  ; 
Et  nos  cœurs...  * 
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DUBUISSON. 

ProÊiDer  le  nom  de  joarnaliste  ! 

AGATHE. 

Mon  père  l 

DUBUISSON. 

Laissez-moi. 

AGATHE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

BELVAL. 

J'implore  vos  bontés. 

DUBUISSOB. 

Monsieur ,  retirez-vous. 
vALCOUn,  passant  cnlrc  Bclval  et  Dubuisson. 
Du  calme ,  mon  ami. 

DUBUISSOOr. 

Non ,  je  suis  eu  colère. 

JUSTIVE. 

11  fera  des  ioumaux,  si  cela  peut  vous  plaire. 

DUBUISSOS. 
(  A  Valcour.  ) 
Iniperlineute  !  Eh  î  quoi ,  vous  n'êtes  pas  frappé 
De  Tandacc.... 

VALCOUB. 

Jeune  homme  I  ah  !  vous  m'avez  uompj  I 
Vous  osez  vous  servir  d'une  ruse  coupable  ; 
Faire  voire  jouet  d'un  homme  respectable  ! 
Vous  vous  iulroduisez  chez  lui  p»ur  le  trahir , 
Pour  exciter  sa  fille  à  lui  désobéir  ! 
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kVoilà  par  qaels  eicès  votre  amour  se  signale  ! 
iVous  avez  bien  des  torts. 

BELYÂL. 

Ah  I  trêve  de  morale. 
Coupable  envers  Monsieur,  j'en  puis  tout  supporter  j 
Mais  vous ,  épargnez>moi... 

VÂLCOUO. 

Non ,  veuillez  m'écontcr. 
Au  lieu  de  hasarder  une  folie  entreprise  , 
Que  ne  me  parliez-vous  tantôt  avec  franchise  ? 
.TJne  telle  démarche,  honorable  à  tous  deux , 
Me  fesait  un  devoir  de  seconder  vos  vœux  ; 
Alors  j'eusse  plaidé  pour  vous  auprès  d'un  père. 

DUBUISSOn. 

Il  a  raison  j  voili  ce  que  vous  deviez  faire. 
BEC  VAL,   à  Valcour. 

Qu'entends-je  ?  vous  auriez ,  Monsieur.... 

VALCOUR. 

Si  mon  ami 
Dans  ses  préventions  n'est  pas  trop  aiïlrtTîi, 
Peui-^re  à  le  fléchir  pavviendrons-nous  encore. 

JUSTINE,   à  part. 
Voudrait-jl  les  servir  ? 

AGATHE. 

Hélas!  je  vous  implore. 

♦  BEIVAL. 

Se  pourrait-il  ?  û  ciel  ! 
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DUBUISSOV. 

Y  pensez-vous,  Valcoar! 
▼  ÂLCOun. 
Oai ,  Too  doit  excuser  les  fautes  de  Tamour. 

DDBUISSOS. 

Comment  ? 

'VALCOUB. 

Vous  vous  rendrez  tôt  ou  tard,  je  m'en  flatte. 
DUBUISSOS  ,  âValcour. 

Me  cooseillcz-YODS  dotic  de  lui  donner  Agathe  ? 

VlLCOUB. 

Mais.... 

DUBVISSOS,   â«  même. 
Si  c'est  YOtra  avis ,  parlez. 
vALcovn. 

En  ce  moment 
Votre  ame  est  tout  entière  d  son  rossent!  ment  ; 
yoos  n'êtes  pas,  Monsieur,  en  état  de  m'entendre. 

DUBDISSOV. 

Cependant.... 

VALCOUB. 

On  le  voit  ;  pourquoi  tous  en  défendre  ? 
Par  f  aspect  de  Belral  vous  êtes  irrité  ; 
Conveoez-eo. 

DUBUISSOV. 

Sans  doute ,  et  sa  témérité... 
VALCOUn,  à'iBelTal. 
Mon  cher,  Totre  présence  entretient  sa  colère. 


374  I-E  FOLLICULAIRE. 

Soyez  cligne  d'Agathe  en  respectant  son  père  : 
Désarmez^-le  du  moius  en  voas  montrant  soamis  ; 

'Allez ,  rctirez-Yous. 

« 

DUBUISSOV. 

Oni ,  sortez. 

BELVÂL. 

J'obéis. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JUSTINE,  AGATHE,  VALCOUR,  DUBUISSON. 

AGlTBE,  à  Valcour. 

MonsiEUBi,  en  vos  bontés  je  mets  mon  espérance. 
Ne  voyez  point  nos  maux  avec  indifTérence  ; 
Près  d'un  père  offensé  devenez  notre  appui  ; 
iVous  fléchirez  son  caur,  vous  pouvez  tout  sur  lai. 
Protégez-nous. 

VALCOUB. 

Hélas  !  quelle  cruelle  épreuve  !... 
Maïs  de  mon  dévoûment  vous  aurez  cette  preuve  ; 
Par  mes  propres  douleurs  pourrais-je  être  arrêté, 
Quand  il  faut  assurer  votre  félicité  ? 
Je  lui  sacrifirais  mon  repos  et  ma  vie  ! 
Oui ,  je  vais  vous  servir  au  gré  de  votre  envie  ; 
Et,  pressant  votre  père  en  faveur  de  Bel  val , 
Travailler  au  bonheur  de  mou  heureux  rival. 

AGATHE. 

Quoi  !  Monsieur.,.. 
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DUBUISSOR. 

Cher  Valcdur  ! 

V  A  L  C  O  Q  B. 

Ah  !  mon  esprit  s'égare , 

'Ex  ihon  fatal  ainour  malgré  moi  se  déclare. 

Mais  de  ce  sentiment  ne  craignez  pas  i'elTet  \ 

Je  renonce  à  l'espoir ,  le  sacrifice  est  fait. 

Votre  père  a  souvent  daigné  nie  faire  entendre 

Qu'il  se  croirait  heureux  de  me  nommer  son  gendre  \ 

y  SX  su  le  refuser  :  pouvais-je  avec  honneui; 

Ukccepter  voire  main,  n'ayant  pas  votre  cœur? 

19'en  doutez  pas  ,  bientôt  nos  soins ,  notre  constance , 
D'an  père ,  d'un  ami ,  vaincront  la  résistance. 
Si  Belval  vous  chérit ,  s'il  est  digne  de  vous , 
J'ose  vous  le  promettre  ,  il  sera  votre  époux.       ^ 

AGATHE. 

Monsieur,  vos  procédés....  si  le  ciel  me  destine.^.* 
Mon  trouble...' excusez  moi. 1.  Aetirons-nous,  Justine. 

j  c  stin'e  ,  à  part,  en  sortant. 
Ma  foi ,  s'il  est  sincère  et  parle  tout  de  bon , 
Je  dois  à  deux  genoux  lui  demander  pardon. 

SCÈNE  VI. 

V^ALCOUR,  DUBUISSON. 

DUBUISSOS. 

Je  vous  admjre  i  en  vous  chaque  jour  me  révèle 
Quelque  perfection  ,  quelque  vertu  nouvelle. 
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Oui  f  vous  éles  ud  sage ,  un  homme  sans  égal. 
Quoi  !  vous  aimez  ma  (ille ,  et  parlez  pour  Bel  val  ! 

VÂLCOUB. 

Je  remplis  mon  devoir. 

DOBUISSOU. 

Vous  voyant  le  défendre  ,' 
J'étais ,  je  vous  l'avoue  ,  au  moment  de  me  rendre. 
Mais  ceci  change  tout. 

VALCOUn. 

Monsieur.,. 

DUIUISSOU. 

Vous  vous  rendrez  : 
Ma  Glle  vous  est  chère  ,  et  vous  répooserez. 

VALCOUB. 

Votre  amitié  pour  moi  vous  séduit ,  vous  entraîne. 
Mais  quoi ,  lorsque  Oclval  esc  en  butte  à  la  haine, 
Quand  de  vils  ennemis  l'osent  calomnier , 
'A.  ses  persécuteurs  j'irais  m'associer  I 
Oui,  Belval  des  méchans  exerce  le  génie-: 
Celte  accusation  est  une  calomnie. 

DUBUISSO». 

Voilà  comme  toujours  vous  jugez  bien  d'autiui. 
Moi ,  Belval  m'est  suspect. 

VALCOUn. 

Il  est  vrai  qu'aujourd  hui 
On  m'ofTralt  de  prouver  les  faits  dont  on  l'accuse  j 
Mais  si  j'eusse  accepté  ,  je  serais  sans  excuse. 

DUBUISS09. 

Non ,  permettez ,  mou  cher  ,  vous  avez  eu  grand  tort  : 
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lAvaoc  de  protéger ,  on  s'iofornie  d'abord. 

TALCOUn. 

11  en  est  encor  tems  ,  je  puis  vous  satisfaire , 
Et  des  preuves  qu'on  m'oflre  éclairer  cette. afiùire. 
Mais,  s'il  est  innocent,  corome  j'en  suis  certain  , 
D'Agathe ,  dès  ce  jour  «  accordez-lui  la  main. 

OUBUISS05. 

Jamais  à  cet  hymen  je  ne  pourrai  souscrire. 

SCÈNE  VII. 

UORMEUIL,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

nORMECIL. 

Mes  frère,  qu'est-ce  donc?  qiie  vient-on  de  me  dire? 

DUBUISSON.  ^ 

Oui,  votre  protégé  se  conduit  joiimcnt. 

S'introduire  chez  moi  sous  un  déguisement  ! 

\ 

OORMEtJIL. 

rh  bien!  que!  grand  forfait ,  voyons?  c'est  une  ruse  : 
L'amour  qui  l'inspira  doit  lui  seivir  d'excuse. 

VALCOCn. 

Cest  ce  que  je  disais. 

DOBHEniL. 

Qui?  vous? 
DUDCissoy. 

Sans  doute. 
Comédies  en  ver..   7.  24 
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VALCOOR. 

Oui ,  moi. 

DOBMECIL. 

Je  ne  l'aarais  pas  ctu. 

VALCOUR. 

Pourquoi,  Monsieur? 

^    •  DDBUISSOV. 

Pourquoi  ? 
Oh  I  je  le  sais  ,  cela  se  devine  de  reste. 
Vous  êtes  journaliste,  et  Monsieur  les  déteste  ; 
Bien  de  ce  qui  vient  d'eux  n'est  jamais  de  son  goi\t  : 
11  se  croit  tant  d'esprit  ! 

DOBMEUIt. 

Vous  cxagérex  tout. 
On  peut  pour  ces  messieurs  avoir  beaucoup  d'estime , 
Sans  trouver ,  comme  vous ,  tout  ce  qu'ils  ibot  sublime  ; 
Sans  prendre  leurs  écrits  pour  guide ,  pour  fanal , 
Sans  se  pûraer  de  joie  &  l'aspect  d'un  journal. 

OUBUISSOS. 

Votre  ton  goguenard  ne  convient  pas ,  mon  frère. 
Respectez.... 

D0BM£U1L. 

Les  journaux  ?  quel  bien  leur  voit-on  faire  ? 
Dites. 

DUBDISSOV. 

Quel  bien  !  quel  bien  ! 

VALCOUB. 

Pourquoi  vous  emporter?, 
^e  ramassa  le  gant  qu'on  ose  me  jeter  \ 

\ 
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Et ,  laissant  à  Monsieur  les  froides  railleries , 
3 'oppose  des  raisons  à  dfes  plaisanteries^ 
Nîra-t-il  des  ionroaux  les  utiles  eftèts? 
Partout  leur  influence  atteste  leurs  bienfaits.  ' 

£L  !  qui  pourrait  compter  les  services  qu'ils  rendent, 
Les  lumières ,  les  biens  que  partout  ils  répandent  ? 
.Vrais  organes  du  peuple ,  objet  de  tous  leurs  soins , 
Ils  expriment  ses  vœux ,  dénoncent  ses  besoins  ; 
Poursuivent  sans  piiié  Timposture  et  le  crime  ; 
Font  entendre  la  voix  du  faible  qu'on  opprime. 
Des  agens  du  pouvoir ,  leur  sévère  équité 
Signale  l'incurie  ou  Tiacapacité  ; 
Et ,  devançant  pour  eux  le  burin  de  lliistoire , 
Elle  attache  à  leurs  noms  l'infamie  ou  la  gloire. 
Par  eux  diacnn  apprend  ses  devoirs  et  ses  droits  : 
Des  abus  qu'on  leur  cache  ils  instraisent  les  rois* 
Des  citoyens,  froisséi  à  Tinsn  d'un  bon  maître, 
Us  tarissent  les  pleurs  en  les  fcsant  connaître. 
VoiU,  Monsieur,  voilà  ce  qu'on  doit  aux  journaux; 
Voilà  leur  mission ,  leurs  succès ,  leurs  travaux  ; 
Enfin  voilà  leurs  droits  à  .l'estime  publique. 

DOnMECIL. 

Tenex ,  ne  parlons  pas  ,  Monsieur,  de  politique  ; 
Sur  an  pareil  chapitre  on  s'emporte  d'abord  : 
Les  gens  du  même  avis  ne  sont  jamais  d'accord. 

DUBUISS05. 

Mauvaise  excuse  ;  allons ,  vous  ne  pouvez  répondre. 
Je  l'avais  bien  prévu  qu'il  saurait  vous  confondre. 

VALCOUR. 

» 
Il  me  semble  en  cfTct... 


I 
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DOnMEUIL. 

Soit ,  vous  m'avez  vaioca  : 
9e  sois ,  si  vous  voulez ,  tout-i-fait  convaiocQ. 
Oui ,  Monsieur ,  j'eu  conviens ,  les  auteurs  de  gazettes 
Des  vœux  des  nations  sont  les  seuls  interprètes  : 
La  vérité  toujours  est  leur  suprême  loi  ', 
L'accord  qui  règne  entre  eux  prouve  leur  bonne  foi  ; 
Ils  n'ont  tons  qu'un  seul  but ,  le  bien  de  la  patrie  i 
Ils  ne  sont  les  échos  d'aucune  coterie  ; 
Bien  loin  d'entretenir  l'aigreur  des  factions , 
Us  rapprochent  les  cœurs ,  calment  les  passions  ; 
A  de  Vils  intérêts  toujours  inaccessibles, 
Ils  sont  impartiaux,  sans  fiel ,  iùcorruptiblei... 
tlous  débats  entre  nous  seraient  donc  superflus  ; 
Je  vous  accorde  tout,  ainsi  n'en  parlons  plus. 

VALCOUB. 

Avec  tant  d'amertume  alors  que  Ton  s'explique... 

DOBMEUIL. 

.Vous  voyez  le  danger  de  parler  politique  : 
On  interprète  â  mal  les  plus  simples  discours,- 
Et  sans  être  compris  on  se  brouille  toujours. 
Bornons-nous ,  s'il  vous  plaît ,  à  la  littérature. 

VALCOUB. 

Non ,  Monsieur ,  c'est  assez. 

DyBUIBSO». 

Ali^î  je  vous  en  conjuie, 
Puisque  mon  cher  beau-frète  ici  fait  le  plaisant , 
Babattcz  son  caquet  et  son  air  suffisant . 
'^e  sera  gai ,  ma  foi. 
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vâLcoun. 

Goromeot  se  faire  entbndrc 
Par  des  gens  résolus  à  ne  vous  point  comprendre  ?. 
Que  leur  dire?  h  l'aspect  du  soleil  qui  nous  luit , 
Monsieur  ferme  les  yeux ,  et  prétend  qu'il  fait  nuit. 
iVoudra-t-il  avouer  que  la  littérature 
Beconnut  de  tout  teros  notre  magistrature  2 
Héritiers  deCfaampfort,  Labarpe,  Marmonlel, 
Du  dieu  du  goût  comme  eux  nous  desservons  l'autel  ; 
Nous  opposons  le  frein  d'une  saine  critique 
A  l'école  tndesque,  au  style  romantique, 
£t  dp  Pjnde  français  prévoyant  les  dangers, 
Nous  en  fermons  l'approche  â  tous  dieux  étrangers. 
Des  jeunes  écrivains  nous  dirigeons  l'audace , 
Nous  éclairons  pour  eux  les  écueils  du  Parnasse  ; 
Nous  soutenons  leurs  pas ,  nous  échauffons  leurs  coeurs , 
Et  tressons  des  lauriers  pour  le  front  des  vainqueurs. 
D'après  nos  jugemens  la  gloire  se  dispense; 
Le  mérite  modeste  obtient  sa  récompense; 
Et  le  plat  écrivain ,  sous  nos  traits  accablé  , 
Aux  fouets  do  ridicule  est  par  nous  signalé. 

DUBUISSOR.- 

VoiUk  parler!  ce  sont  d(»s  fails  qu'il  vous  préâenie. 
Que  répoudre  à  cela  ? 

DOnMEUIL. 

^ais  ,  que  monsieur  plaisaDtc. 
Il  parle  de  justice  et  de  sincérité  ! 
C'est  qu'il  veut  éprouver  notre  créJurié; 
Qu'en  province  du  goût  on  vous  nomme  interprètes, 
Vasse  ;  on  y  croit  encore  aux  arrêts  de  gazettes. 
Mais  ici  nous  savons  ù  quoi  nous  en  tenir  ; 

î4. 
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A  nous  en  faire  accroire  on  ne  pent  parvenir. 

Oii  sait  'par  quels  moyens  les  éloges  s'obtiennent  ; 

Que  messieurs  tels  entre  eux  se  vantent ,  se  soutienneot  j 

Que  vous  ne  jugez  plus  l'auteur  sur  son  talent  ; 

Qu'il  est  loué  selon  qu'il  pense  ou  noir  on  blanc. 

On  dit  même  tout  haut,  excusez  ma  franchise, 

Qu'un  mauvais  écrivain ,  que  Plutus  favorise, 

Des  journaux ,  quand  il  vent ,  peut  respirer  l'encens. 

VALCoun. 
De  tels  discours... 

DOBMEUIL. 

Pour  vous  ne  sont  point  oflibosans. 
Votre  délicatesse  en  rien  n'est  insultée  ; 
La  personne  présente  est  toujours  exceptée , 
C'est  l'u^gc. 

VALCOUn. 

Vraiment  ceci  devient  trop  gai, 

DUBUISSOII. 

Afoi ,  de  pareils  propos  je  suis  très-fatigué. 

TALCOun. 
Oui ,  oui ,  nous  sommes  tous  des  gens  abomjnables, 
Sens  talens ,  sans  honneur ,  enfin  des  misérables. 

DORMIUIl. 

Non ,  Monsieur ,  je  suis  juste  :  il  en  est ,  j'en  convien , 
Qui  sont  tout  Ji  la  Ibis  sa  vans  et  gens  de  bien  ; 
Qui  forment  noire  goût ,  nous  plaisent ,  nous  instruisent , 
Jugent  en  conscience,  et  pensent  ce  qu'ils  dîssnt. 
Ceux-là  je  les  distingue ,  et ,  comme  tout  Paris , 
4'estimo  leur  pcrspiine  et  prise  leurs  écrits. 
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Mais  un  tas  de  censeurs  ignorans  et  frivoles ,  " 

Qui  n'ont  jamais  para  sur  le  banc  t^es  écoles  ; 
Qui  jugent  un  auteur  sans  en  sentir  le  prix  ; 
Qui  lui  veulent  montrer  ce  qu'ils  n'ont  point  appris  ; 
Qui ,  cherchant'cles  succès  à  force  de  scandales , 
Bamassent  leur  esprit  sous  les  piliers  des  balles, 
Sont  sans  frein  ,  sans  scrupule ,  et  n'ont  d'autre  métier 
Que  d'user  une  plume  à  salir  du  papier!.,. 
Morbleu  !... 

DUBUISSON. 

Là  ,  là ,  tout  doux ,  pas  tant  d'impatience. 
Vous  n'êtes  pas  ici ,  mon  frère  ,  â  l'audience. 

VALCOUR. 

Laissez  ;  on  voit  d'où  vient  ce  mépris  des  journaux  ; 
lis  rendent  quelquefois  compte  des  tribunaux  '. 
Peut-être  sur  Monsieur  et  sur  ses  plaidoiries 
Us  se  Stiiont  permis  quelques  plaisanteries, 

DUBUISSOB. 

Bien! 

DOnHLUIL. 

^  Cela  pourrait  être ,  et  j'en  ferais  l'aveu  , 
Car  il  est  tel  journal  qu'on  estime  si  peu , 
Que ,  loin  de  redouter  ses  insultes  obscures ,  , 

On  se  lient  honoré  d'essuyer  ses  injures.. 

DUBUISSOS. 

b 

Ab  !  je  ne  puis  souffrir  les  personnalités  ! 
Mon  ami,  prdonuez  ses  incivilités. 
De  votre  politesse  ix  sa  honte  il  abuse  ; 
Mais  je  le  désavoue,  et  vous  demande  excuse. 
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VllCOUR. 

Baisorez-vous  j  Monsieur  ne  saurait  m  oflfeuser. 

DU  BUISSOS. 

yous  De  m'en  voulez  pas  ?, 

YÂLCOUB. 

Pouvez- vous  le  penser  ? 
Dtriuissov. 
(ADormeuil.  ) 
Digne  ami  !...  Serviteur. 

DOBMEUIL. 

Uii  mot. 

OUBUISSON. 

Adieu ,  mon  frère. 

DOBHEUIl. 

Au  sujet  de  Belval  cjuc  prétendez-vous  faire  ? 

DUBUISSOK. 

Suffit. 

DORMEUIL. 

Mais  repondez. 

DUBtJISSOV. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 

DOBMCUIL. 

îVous  vous  expliquerez ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
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SCÈNE  VIII. 

VALCOUR. 

L'iBsOLEvr  !...  SoD  aspect  m'importune  et  me  blesse  ! 

Le  désir  de  me  perdre  excite  son  adresse  ; 

Il  est  de  mon  rivai  le  conseil  et  l'appui  ! 

Il  faut  que  Dnbuisson  enfin  rompe  avec  lui  : 

A  prendre  ce  parti  je  saurai  le  conduire. 

Mais  Belval!...  près  d'Agathe,  et  par  moi  s'introduire  l 

Ali!  perfide  Marcel!  misérable  instrument! 

Tu  vas  voir  si  c'est  moi  qu'on  joue  impunément  I 

SCÈNE    IX. 

MARCEL,  VALCOUR. 

MAnCEL. 

Yàj  revu  l'imprimeur  j  ma  foi ,  la  course  est  bonne  f 

VALCOUR. 

yous  voilà  donc  enfin  ? 

MABCEL. 

C'est  moi-même  en  personne. 

VALCOUR. 

Je  crois  que  le  coquin  ose  eucor  plaisanter. 

MARCEL. 

Je  n'ai  pas  de  motif  ,  Monsieur ,  pour  m'aUiister. 
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VALCOUB. 

Nous  allons  voir.  Veuillez  me  dire ,  agent  fidèle , 
Quel  est  ce  rédacteur,  que  taniôi  votie  zèle... 

MABCEL. 

Vous  savez?... 

VALCOUB. 

Je  sais  tout. 

HARCEZ.. 

Eh  bien  !  le  tour  est  bon , 
N'en  cooTâocz-vous  pas?  et  monsieur  Dabaisson... 

TALCOUB. 

Mais  a-t-on  vu  jamais  une  pareille  audace  ! 

'Ah  !  sortez  à  l'insunt  ;  c'en  est  trop ,  je  vous  chasse. 

MABCEE» 

Moi? 

VALCOUBk 

Comme  rédacteur  me  présenter  Belval  ! 
Four  nuire  â  mss  desseins  ,  s'unir  h  mon  rival  î 

MAnCEL. 

Qui  ?  lui  !  votre  rival  ? 

-      VALCOUB. 

Vous  l'ignoriez ,  peut-être  ? 
MABCEL. 

Eh  !  sans  doute  ;  comment  aurais-je  pu  connaître 
Que  vous  aimiez  Agathe  ? 

VALCOUB. 

Il  fallait  le  savoir. 
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MABCEL. 

De  deviner ,  B^onsicur ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir. 

£t  ▼ons-méme  vingt  fois  tous  m'avez  fait  entendre 

Que  Dubuisson  ,  en  vain  ,  vous  désirait  pour  gendre. 

VALCOUB. 

Cesi  asseE  discourir ,  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

MARCEL. 

Si  vous  aviez  daigne  confier  à  ma  fbi... 

TALCOUa- 

Un  malheureux  que  j'ai  tiré  de  la  misère  ! 

MABCEL. 

Songez  donc  qua  toujours  vous  m'avez  &it  mystère..! 

VALCOUB, 

Un  drôle!      ^ 

MABCEL. 
Mais,  Monsieur... 

YALCoua. 

Que  j'ai  comblé  ! 

MARCEL. 

Pardon 
Si  je  vous  ai  déplu;  mais  pouvais-je... 

VALCOUB. 

Un  fripon , 
Qui  me  doit  son  état ,  qui  végétait  naguères  ; 
Qui  sur  le  corps  avqit  dix  méchantes  ailàires  ! 

MARCEL. 

Ca ,  vous  me  fatiguez ,  je  vous  le  dis  tout  net. 
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VALCOUIl. 

Qu'est-ce  à  dire ,  insolent  ? 

MAliCEt.' 

Ah  !  plus  bas  ,  s'il  vous  plaît. 

VAICOUB. 

Sors ,  ou  tu  vas  payer  cet  impudent  langage. 

MABCEL. 

Morbleu!  n'approcbez  pas. 

VALCOUn. 

Ahî  quel  excèç  d'outrage! 
La  justice  de  toi  va  me  faire  raison  , 
Oui ,  je  sais  de  tes  tours ,  et  dans  peu  la  prison... 

MAnCEL. 

11.  vous  sied  bien,  naa  foi ,  de  menacer  les  autres. 
Vous  savez  de  mes  tours?  moi  je  connais  les  vôlre%: 
Nous  verrons. 

VALCOUB,   à  part. 
Il  est  vrai  !  je  suis  à  sa  merci. 
(  Haut.  ) 
Quelle  école  !... Marcel ,  tu  t'emportes  aussi... 

MAnC^EL. 

La  prison  1  ali  !  je  vais  en  raconter  de  belles  î 
VALCOUn.  ' 

Calme-toi.  7 

MAnCEL.  / 

Je  dirai  Tautenr  de  ces  libelles 
Qui  depu's  quelque  tems  cifculenl  dans  Paris. 


Acte  iii,  scène  îX  ï8g 

VALCOUB. 

Mais... 

MARCEL. 

'    Commeot  vous  mettez  vos  éloges  à  prix. 
VALCOun,  tirant  sa  bourse. 
ÀccepVè-... 

taAncELi 

Le  métier  que  vous  me  faites  faire» 
vAlcoub. 
Allons ,  Marcel ,  exeuse^  instant  de  colère. 

MARCEL. 

«Non ,  TOUS  savez  mes  tours ,  allez  me  déooncet» 

VALCOUH. 

J'avais  tort ,  j'en  conviens. 

MARCEL. 

Vous' osez  me  chasser  !... 
Me  traiter  de  fiipoti  ! 

VALCODR. 

Ce  Bel  val  en  est  cotise:.. 
Il  faut  bien  ad  dépit  pardonner  quelque  chose*  ' 

MARCEL. 

Ah  !  àe  pareils  aflTronts... 

VALCOtJR. 

Je  tVimc,  tu  le  sais< 

MARCEL. 

J'auraîs  tout  (ail  pour  vous. 

Comédies  en  vers.    7.  ^5 
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tALCOUB. 

Eh  bien  )  c'en  est  assez. 
OublioDSk 

MABCEL. 

Mais..  M  ( 

YALCOUB. 

Marcel  1 
MARCEL,  acceptant  l'argent. 

Allons ,  il  faut  me  rendre. 

VAICODR.*'^ 

De  boa  cœur  ? 

KABClft. 

De  bon  cœar. 

VAICOUR. 

Âh!  ta  peux  toot  attCDdre.. 

(  A  part.  ) 
De  m'en  débarrasser  je  trouverai  moyen. 

MAnCELi   à  part. 

.Va ,  je  me  vengerai ,  je  te  le  promets  bien. 

VAL  COUR. 

Allons  I  plus  de  débats ,  que  voulais-tu  me  dire  ? 

(  Lui  donnant  l'article.  ) 
A  propos ,  j'ai  changé  l'article  sur  Efmire  : 
Tu  le  porteras.^ 

MABCEL.  ^ 

(  A  part.  ) 
Oui ,  Monsieur.  Je  puis  mentir. 

VALGOUB. 

Fort  bien.  Et  le  pamphlet  ?, 
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«ABCEL. 

Je  viens  tous  aT^ic 
Qu'on  n'a  pu  me  donner  les  épreuves.  Le  prote 
M'a  promts  que  demam  vous  les  auriez  sans  faute. 

yALCOUR. 

Qu'ils  sont  longs!  mais  demain  ne  manque  pas  au  moins..* 

MABCEI» 

lia  tendre  aflfectîon  vous  répond  de  mes  soins. 

VALCODB. 

Je  vais  cbez  Bobervilie  ;  il  faut  que  je  le  voie. 
Ah  !  tu  pourras  bientôt  prendre  part  i  ma  joie... 
Je  ne  m'explique  pas  ^  mais  tu  verras  dans  peu. 

HABCEt. 

iVotre  bdnhéur  toujours  fut  mon  unique  voeu. 

VALCOIIB. 

Bon  Marcel  !  ah!  mou  cœur  te  rend  bien  la  pareille. 


SCÈNE  X. 


MARCEL  I  déchirant  l'articlejquc  Yalccnr  lui  a 
remu.  _  /, 

Compte  sur  moi ,  va ,  tiens  1  tiens ,  je  te  le  conseille  ! 
Le  voilà,  ton  pamphlet!  Épreuves ,  manuscrit , 
Tout  est  entre  mes  mains.  Maître  d'un  tel  écrit, 
J'ai  de  quoi  me  venget  •  et  tu  peux  bien  l'attendre... 
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SCÈNE  XI. 

DORMEUlt  ,  MARCEL. 

DODMEUiL,  laas  voir  Marcel. 
Moa  frère  est  furieux ,  il  ne  veut  rien  entendre,  r 
MAllCEL.  --; 

Cest  TOUS ,  Monsieur  !  . 

(Lui  donuant  Ws  ^pi-*6urn«  et  le  manuscrit.  ) 
Tenez,  -vous  pouvez  en  ce  jour... 

DORMEUIL. 

Quelle  est  cette  brochure  ? 

MAnCEl', 

Une  œuvre  de  Valcour, 
Un  punpblet  anonyme ,  un  libelle. 

DCBMEUIL. 

Qu'entends -je  î 

MARCEL. 

Oui ,  composé  pour  perdre  un  monsieur  de  Solange. 
Auprès  de  votre  frère ,  il  faut  tirer  parti... 


SCÈNE  XII 


/ 


K 


BPLVAL.  DORMEUIL,   MARCEL, 

BELYAL. 

Je  vous  cherchais ,  Monsieur. 

DORMEUlt. 

Vous  n'êtes  point  parti  ! 
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BELVÂL. 

J'attendais. 

OOBA^UIL. 

Ali  î  pour  vous  llieureusè  découverte  ! 
Valcour  par  ce  Hlielle  a  préparé  sa  perte, 
y  oyez  j  quand  Dubuisson  en  connaîtra  Tauteur  I... 

BELVAL. 

Solange  !...  qu'ai-jc  lu?  mon  oncle!  quelle Lorreur ! 

DORMEUIL, 

Votre  oucle? 

BELVAL. 

Abl  dans  l'inslant  je  vais... 

MARCEL. 

De  la  piudcDce  ; 
Il  peut  tout  nier. 

DOBMEUIL. 

Lui  ?  malgré  son  impudence , 
Contre  ,ce  manuscrit  que  peut  un  désaveu  ? 

MARCEL. 

Lisez. 

X  DOBMEUIL. 

Que  vo:s-je,  ô  ciell  la  main  de  mon  neveu! 

BELVAL. 

De  Saim-Clair  ? 

DOBMEUIL. 

*     Se  peut-il  ?  et  par  quel  artifice  !... 

MARCEL. 

Pour  VOUS  en  informer  ce  lieu  n'est  pas  propice. 

25. 


294   Ï-È  FOLLICULAIRE.  ACTE  111,  SC.  XII. 
Allons  cbes  vous ,  Monslear  ;  là ,  sans  aucun  détour , 
Je  vous  apprendrai  tout;  vous  connaUrez  Yalcour. 

DOftll£UIL. 

Oui ,  yieos  nous  expliquer  cet  étrange  mystère  ; 
Et  voyous  tous  Us  trois  ce  qu'il  convient  de  Êiire. 


FIN   DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

A6ATHÈ,  JUSTINE. 
AOATIE,  tenaht  les  lettres  de  Belval. 

(xu'awe  la!...  Se  pem-il!...  après  tant  de  sennens, 
Trahir  ma  confiance  et  nos  engagemens  ! 
Sa  maÎD  a  pa  tracer...  quoi  *.  Belval!... 

inSTISE. 

àhl  rm£&me. 
J'aurais  de  lai ,  je  croîs ,  rëponda  sur  mon  ame. 

AGATHE. 

Elmire!...  il  la  préfère,  ilkii  donne  sa  foi! 
Hélas!  peut-elle  donc  l'aimer  autant  que  moi 2 

IU8T1VE. 

Croyez  à  Tapparence ,  at  jugez  sur  ta  mine  !.m 
Les  hommes ,  To^ez-Tous ,  sont  des  monstres. 

AGATHE. 

Jastine , 
S'il  se  justifiait. 

JCSTIBE. 

Allons,  sooçez-y mieux. 


^q6  le  folliculaire. 

&es  lettres  pour  £lmire  eoûn  sont  sous  vos  yeux  , 
Et  vous  doutez  encor  ?, 

AGATHE. 

Hélas!  plus  d'espérance! 

JDSTIBTE.    • 

Mais  qui  vous  a  tenais  cette  correspoodance  ? 

AGATHE. 

(Test  mon  père.  Un  ami  qui  veut  être  îpconoa , 
La  lui  vient  d'envoyer  ;  lui  déjà  prévenu... 

?U»TI5E,  ' 

Cet  ami ,  quel  qu'il  soit ,  est  pour  vous  plein  de  zèle, 

AGATHE. 

De  mon  hymen  prochain  il  a  su  la  nouvelle , 
Écrit-ii ,  et ,  touché  du  malheur  où  je  cours , 
P'une  utile  lumière  il  m'offre  le  secours. 

JUSTINE. 

Et  mais...  cet  inconnu...  cet  intérêt  extrême... 
Oui ,  je  le  pacirais...  c'est  Elmire  elle-même. 

AGATHE. 

>  Elmire  !  Dans  quel  but  ? 

ïHSTIilE. 

Pour  rompre  un  nœud  futa),' 
Pour  éloigner  de  vous ,  pour  garder  son  Belval. 
Seule  elle  a  pu  livrer  ces  gages  de  tendresse , 
l^t  son  dépit  jaloux  à  Monsieur  les  adresse. . 
j'en  suis  siVe  h  présent. 

AGATHE. 

Tout  espoir  m'est  rayi  I 
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SCÈNE  II. 

AGATHE,  VALCOUR,  JUSTINE. 

VAICOBB  ,   à  part. 
L,ii&  lettres  en  ses  mains  !  Ah  !  Ton  m'a  bien  servi. 

JUSTICE. 

C'est  trop  vous  afHigei  et  regretter  un  traître. 

AGATHE. 

Ah  !  ma  paavre  Justine  ! 

VALCOun,  à'part. 

Il  est  tems  de  paraître. 
(  Haut.  ) 
Approchons.  Belle  Agathe ,  â  vos  ordres  soumis , 
J'ai  servi  mon  rival ,  je  vous  Tavais  prorais j    ' 
Espérez  tout  ;  pour  lui  je  vais  parler  encore. 

AGATHE. 

Non  ,  Monsieur ,  maintenant  je  le  hais ,  je  l'abhorre. 
Tandis  qu'il  m'abusait  par  les  plus  doux  aveux , 
Il  adressait  ailleurs  son  amour  et  ses  vœux  j 
Ces  lettres  pour  Elmire... 

VALCOUB, 

Eh  I  quel  est  ce  mystère  ?, 

AGATHE. 

Il  me  trompait  ! 
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SCÈWE  III. 

SAINT-CLAIR;  DUBUISSON,  AGATHE, 
VALCOUR,  JUSTINE. 

DDBUIS50EI. 

Eh  bien!  tu  pleures? 

AGATHE. 

Ah  mon  père  I 

DUBUXBSOV. 

XoD  Belyal ,  tu  le  toîs  ,  n'était  qu'au  suboctiear. 

AGATHE. 

Mon  père ,  pardonnez  une  coupable  erreur; 
De  mon  funeste  amour  je  suis  assez  punie. 
Le  perfide  !  pour  lui  j'aurais  donné  ma  vie , 
Pour  lui  je  m'excitais  à  vous  désobéir  ; 
Et  cependant ,  bêlas  !  il  a  pu  me  trahir  l 

(  Lui  rendant  les  lettres.  ) 
Reprenez... 

DUBUISSOH,  à  Valconr. 
Par  Belval  ces  lettres  sont  écrites. 

VALCOUI. 

Oui ,  je  le  sais. 

DDBUISSOB. 

Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites. 
Tu  t'avises  d'aimer  sans  mon  consentement. 


«LCTE  IV,  SCÈHE  III.  iè^ 

SÀI9T-CLAIB. 

Quoi,  ma  sœnr,  ce  Bel  val  qae  tu  me  Tantais  tant , 
Ce  modèle  d'amour  dont  les  ardeurs  par&ites... 

DUBVISSOV. 

Le  drôle  ! 

AGATHE. 

Par  pitié... 

DUBUtSSOir. 

Ces  belles  amourettes 
Finissent  toujours  mal. 

AGATHE. 

Mon  père  ,  c'est  assez. 

JOSTIBE. 

Il  ne  mérite  pas  les  pleurs  que  vous  versçz. 

AGATHE. 

Son  changement  aussi  n'a  rien  qui  m'intéresse. 
Le  mépris  dans  mon  cœur  succède  à  la  tendresse  j 
Je  déteste  Tingrat ,  je  veux  n'y  plus  songer , 
Et  dans  d'autres  liens  comme  lui  m'engager. 
Oui ,  mon  père ,  je  veux  en  tout  vous  satisfaire  ^ 
J'épouserai  Monsieur ,  si  cela  peut  vous  plaire. 

VAL  COUD. 

Ciel  !  vous  consentiriez. . 

SAIRT-CLAIB. 

Tu  combles  tous  nos  vœux. 

DUBUISSOH. 

Embrasse-moi,  ma  fille  j  en  setrant  de  tels  nœuds 
Ta  feras  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie. 
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AGATHE. 

Hâtez  donc  cet  lijmen. 

DDBCISSOH. 

C'est  aussi  mon  envie. 
Aisément  le  contrat  se  peut  signer  demain  ; 
Et  dans  huit  jours  au  plus  il  recevra  ta  main. 

AGATHE. 

Quoil  sitôt? 

DUBfJISSON. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Âb  !  tout  ceci  me  lasstf. 

SAlST-CLAlB. 

Attends-tu  que  Belval  vienne  implorer  sa  giâce  ? 

AGATHE. 

•Ah  l  pardonnez ,  mon  pèie.  Oui ,  vous  avez  raison , 

}e  ne  puis  assez  tôt  punir  sa  trahison  , 

Lui  marquer  mes  dédains  et  mon  indiâërence  ; 

Oui ,  pressez  Tunion  qui  fait  mon  espérance  ; 

Ordonnez ,  je  suis  prête  à  marcher  à  l'autel  ^ 

Je  pfomets  à  Monsieur  un  amour  éternel  ; 

Cet  hymen  est  un  baume  h  ma  douleur  affreuse ,  * 

Il  fera  mon  bonheur..    Que  je  suis  malheureuse  ! 

(Elle  son.) 
JUSTISE,   à  pari. 
Dans  tout  ceci  Valeour  est  trop  intéressé , 
Observons  bien. 

(  Elle  sort.  )     , 


ACTE  IV,  isCÈNE  1V<  3oil 

SCÈNE  IV. 

SAINT-CLAIR,    DUBUISSON ,  VALCOUR. 

'  DUBUI$S05. 

Ses  pleurs  auront  bientôt  cessé. 
D'un  tel  aflront  son  cœur  et  s'indigne  et  s'irrite  ; 
Mais  l'amour  n'a  point  part  an  trouble  qui  l'agite. 

VALCODB. 

Agathe ,  en  son  dépit ,  croit  n'avoir  plus  d'amour  ; 
Mais  peut-être,  plus  calme,  avant  la  tin  du  jour, 
Regrettant  d'avoir  fait  d'imprudentes  promesses... 

DUBUISSOir. 

Voilà-t-ii  pas  cncor  de  vos  délicatesses  !    "  * 

VALCOUB. 

On  pourrait  difierer ,  Monsieur. 

DUBUl9,SOEr. 

Point  de  répit; 
Non  ;  ma  fille  consent  :  que  ce  soit  par  dépit , 
Par  vengeance ,  n'importe  j  elle  est  hoonélc  et  sage , 
Et  Ton  peut ,  sans  amour ,  faire  tiès-bon  ménage. 

SAlST-CLAin. 

Ajoutez  que  ma  sœur  ne  saurait  plus  aimer 
Un  homme  que  son  cœur  a  cessé  d'estimer. 

DUBUISSON. 

Oui ,  c'est  cela  ;  voilh  ce  que  je  voulais  dire. 

'  Comédies  en  vers.   7.  ^6 
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TAtcoun. 
(Ah  !  je  sens  qu'aisément  od  croit  ce  (|q'od  désire. 

(  Passant  entre  les  deux.  ) 
O  mes  amis ,  pour  moi  quel  heurbux  aveoir  S 
J'aurai  donc  le  bonheur  de  roua  appartenir  I 

SAIBT-CLAIB. 

Dans  mon  meilleur  ami  je  vais  trouver  un  frère. 

DUBUISSOEt. 

Je  brillais  de  conclure  une  union  si  chère  : 
.Tout  réussit  en&u  au  gré  de  mes  souhaits. 

VALCODR. 

Cependant  votre  fière  avait  d'autres  projets; 
Il  protège  Belval ,  le  conduit ,  l'encourage. 
Sans  doute  cet  hymen  n'aura  pas  son  sufirage. 

DUBUISSOR. 

'lïous  nous  en  passerons. 

VALCOVB. 

Il  me  hait ,  m'a  t>on  dit. 

I 

DUBUISSOfl. 

Qu'importe  l 

vALConn. 
Sur  Agathe  il  a  quelque  crédit  ; 
Il  n'épargnera  rien  pour  me  nuire  auprès  d'elle. 

DPBUISSON. 

Oh  1  je  saurai  mettre  ordre  à  ce  prétendu  zèle. 
Et ,  sans  plus  différer ,  je  vais  dèf  aujourd'hui 
L'engager  poliment  &  demeurer  chez  lui. 
Mais  terminons  d'abord  notre  importante  afllàirc. 
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Pour  presser  ie  contrat ,  je  vais  chez  mon  notaire. 
3e  n«  vous  parle  pas  du  cautionnement  : 
Denoain  il  sera  prêt.  Je  le  trouve  aisément , 
Sur  des  fonds  que  j'avais  laissés  dans  le  négoce  i 
£t  vous  Taccepterez  comme  présent  de  noce. 

VALCOQU. 

Quoi  l  vous  voulez  encor... 

SAlST-CLAXn. 

Je  me  joins  â  vos  vœux , 
Moo  pèrç ,  et  je  le  ptie.... 

VALCOUB. 

Amis  trop  généreux. 

DUBUissoa. 

(allons  y  il  se  fait  tard  ;  je  sots  sans  plus  attendre, 
^dieu ,  mon  cher  Valcour. 

YALCOUB. 

Monsieur..* 

-    DUBUISSOV. 

Adieu  I  mon  gendre. 

SCÈNE  V. 

SÀlNT-CLAlR,  VALCOUR. 

VALCODB. 

Quel  homme  respectable  !  Ah  !  je  suis  confondu 
De  toutes  ses  bontés. 
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SAIST-CLAIH. 

Ce  choix  v^as  était  dû. 
Il  fera  le  bonheur  d'une  sœur  qur  m'est  chère , 
Et  lui  seul  envers  tous  peut  acquitter  raoo  père. 

VALCOUR. 

Commeot  !  que  dites-vous  ,  Saint -Clair  ?. 

SAIBT-CLAIK.  '  . 

La  vérilé. 
Il  vous  doit  ses  plaisirs  et  sa  félicité. 
Cest  vous  qui ,  de  ses  goûls  rcformailt  l'habitude , 
L'avez  rendu  sensible  aux  charmes  de  l'étude. 
Et  moi ,  moi  qui  m'exerce  à  marcher  sur  vos  pas , 
Guidé  par  vos  conseils  que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

vAicoun. 
Ce  que  je  fais  pour  vous  ,  Saini-Clair  ,  est  peu  de  choses' 
C'est  un  devoir  sacré  que  l'amitié  m'impose. 
Par  d'ulile»  avis  diriger  vos  essais , 
.Vous  préparer  la  voie  à  de  brillans  succès  j   ' 
De  la  saine  raison  embrassant  la  défense , 
Affranchir  votre  esprit  des  langes  de  l'enfance  ; 
Le  délivrer  du  joug  des  superstitions  ; 
Porter  l'indépendance  en  vos  opinions  ; 
îVous  apprendre  à  marcher  entre  des  ptécipices, 
'A  fuir  les  préjugés  presque  autant  que  les  vices  ; 
Et  vous  montrer  qu'on  peut ,  cédant  5  ses  désirs , 
Honorer  la  vertu  sans  nuire  h  ses  plaisirs  : 
Voiiù  ce  que-  de  moi  notre  amitié  réclame  ; 
Voilà  les  vérités  que  je  verse  en  votre  ame; 
Je  remplis  le  devoir  que  l'honneur  m'a  tracé , 
Si  vous  m'aimez  un  peu  je  suis  récompensé. 
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SÂIHT-CLAIB. 

Que  de  droits  vous  avez  à  ma  reconnaissance  ! 
Payer  tant  de  bienfaits  n'est  pas  en  ma  puissance  ; 
Jamais  je  n'oublirai... 

VAICOUB. 

J'entends  quelqu'un  ,  je  crois. 

SAlHT-CLAin. 

En  effet. 

YALCOUR. 

De  Dormcuil  je  reconnais  la  Toix. 

•  AIST-CLAIR. 

C'est  lui-même  ,  à  celte  heure ,  ici  que  vient-il  faire  ? 

TALCOUB. 

4^aol  !  moosiem  Dobuisson  n'a  pu  nous  en  défaire  ?... 
Cher  Saint-Clair ,  pardonnez  si  je  m'exprime  aiusi. 

SAIBT-GLAIB. 

oh  !  je  vous  l'abandonne  ;  il  me  fatigue  aussi. 
De  ses  prétentions  sans  cesse  il  nous  assomme. 
Autrefois  je  l'aimais ,  il  me  semblait  bonhomme , 
Mais ,  depuis  qu'en  ces  lieux  vous  viv^z  avec  nous , 
Ce  n'est  plus  qu'un  censeur  incommode  el  jaloux. 
Il  entre. 

VAICOUB  ,   à  part,  apercevant  Belval. 
£ncor  Belval  !  que.  son  aspect  me  gêne  ! 


26. 
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SCÈNE   VI. 

SlINT-CLAlR ,  VALCOUR  »  BEEVAL ,  DORMEtJIt. 

YALGOUB. 

Jeuhe  homme  ,  qael  motif  en  cet  lieux  voas  nmèDc  3 
Osez-vous  bien  d'an  père  ,  irrité  contre  tous  , 
MécoDDaître  leis  lois  et  braver  le  coarrouz  2 

DOnMEUIt. 

C'est  moi  qui  le  conduis.  Vous  troavez  bon ,  je  pense  , 
Que  de  vous  consulter  ,  Monsieur ,  je  me  dispense. 

SAIBT-C^AIB. 

Mais  peut-être  â  Monsieur  j'ai  droit  de  rappeler... 

D0nM£UIL. 

C'est  â  toi  justement  que  Belval  veut  parler. 

s  AIKT-CLAIB  ,  pasMnt  cnlre  Valcour  et  Belval. 
Monsieur  m'est  inconnu,  sa  visite  m'étonne. 

DOnlHEUlL. 

Xu  profiteis  fort  bien  des  levons  qu'on  te  donne... 

6AIEIT-CLAIB. 

Ah  !  ne  me  forcez  pas ,  mon  oncle ,  â  vous  manquer  ! 
Au  fait ,  que  me  veut-on  ?, 

BELVAL. 

Je  vais  vous  l'exph'quer. 
'  Un  oncle  vettueuz ,  et  que  mon  coeur  révère , 
M'a  prodigué  ses  soins  ,  m'a  tenu  lieu  de  père  , 
Comblé  de  ses  bienlaits ,  élevé  dans  ses  bras  ; 
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Lui-même  dans  le  monde  il  a  gaidé  mes  pas. 
A  cet  oncle  chéri  ^  moB  protecteur ,  mon  maître , 
Je  dois  ce  que  je  suis  ,  et  ce  que  je  puis  être. 
Eh  bien  l  de  ce  rieillard  auguste  et  respecté , 
X^ous  avez  lâchement  flétri  la  probité, 
Un  libelle.... 

iAlST-GLAlB. 

Un  libelle  !  Expliquez-vous. 
VÂLCOUB,  à  part. 

Qu'entends-je  ! 

BELVAt. 

/ 
Oui ,  rougissez  ;  je  suis  le  nei^u  dé  Solange. 

'  8AIBT-CLA1B. 

Solange  ! 

VALCOUB,  à  part. 
Quel  revers  ! 

SAINT-CLAIB,  basâValcour. 

Ils  savent  tout ,  grands  dieux  l 
OOnniEUlL,   à  Belval. 
Oui ,  cette  épreuve  entiu  lui  doit  ouviir  les  yeux. 
YALGOUn  ,  bas  à  Sainl-Clair. 

Rien  ne  prouve... 

SAmT-CLAlB,  àValcour. 

Ah  !  je  sens  des  atteintes  cruelles  ! 

DOBMEUIL. 

fToi ,  Samt-Clair  »  devenir  un  feseur  de  libelles  ! 

^t  pour  ce  vU  métier  tù  n'as  point  eu  d'horreur  !     * 

SAIST-CLAII. 

Pourquoi  d'écrits  pareils  me  supposer  l'auteur  ? 
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BELVAL. 

Je  veux  vous  épargner  une  value  imposture. 

(  Montrant  le  manuscrit.  ) 
Osez-vous  démentir ,  Monsieur  ,  votre  écriture  ?, 
Ce  manuscrit.... 

•  ÂIST-CX.AIR. 

Que  vois-je  ?  ô  ciel } 
TALCOUB  ,   à  part. 

Je  suis  vendu  ! 
Ne  nous  trahissons  pas ,  rien  n'est  encor  perdu. 

BELVAt. 

Le  hasard  m'a  fourni  cette  utile  lumière. 
Les  lois  me  promettaient  une  justice  entière  ; 
D'un  déb^t  scandaleux  j'ai  voulu  m'abstenir  ; 
Le  nom  de  votre  père  a  dû  me  retenir.   < 
Il  est  d'autres  moyens  de  yenger  cette  offense. 

YALCOUn  ,  à  part. 
Que  faire? 

SAlNT-CLAin,  basàValcour. 
Il  n'est  plus  tems  de  garder  le  silence. 

BELVAL. 

Les  conseils  de  Monsieur  ne  sont  plus  de  saison  : 
Vous  m'avez  outragé ,  j'en  demande  raison. 

SAiBtT-CLAiB,  regardant  \\alcour. 
En  effet...  je  le  sens...  oui ,  l'honneur  doit  prescrire... 
Quoi ,  Valcour  !  â  Monsieur  n'avez- vous  rien  à  dire  ? 

VALCODR. 
(A  part.)      (Haut.) 
Il  va  j[>arlcr.  Monsieur,  Saint -Clair  est  mou  ami  j 
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A  ce  c^lrtel ,  c'est  moi  qai  répondrai  pour  lui. 

SAlHT-CLÀin. 

Pour  moi?... 

BELVAL. 

I 

Non ,  c'est  à  lui  de  vider  sa  querelle  ; 
Vous  n'êtes  pas ,  Monsieur,  l'auteur  de  ce  libelle? 

(Passant  entre  Valcour  et  Saint<Clair.  ) 
VALCOUn. 
Eh  !  Messieurs ,  tout  ceci  peut  cncor  s'arranger. 
Pour  un  pareil  sujet  faut-il  donc  s'égorger  ? 
Quand  Saint-Clair  a  tracé  l'écrit  qui  vous  ofiènse , 
Il  n'en  a  pas  senti  toute  la  conséquence; 
Ne  voyei-là  qu'un  trait  de  jeune  hoihme. 

SAIBT'CLAJB. 

AiTétei. 
Epargnez-moi ,  Monsieur ,  de  telles  lâchetés. 
Oui ,  je  vous  désavoue.  On  peut  à  la  jeunesse 
Pardonner  une  erreur  et  noi^  une  bassesse. 
Mon  coeur  est  indigné  ,  mais  n'est  pas  incertain, 

(ABelval.) 
tle  libelle  odieux  est  écrit  de  ma  main  ; 
Il  outrage  un  vieillard  qui  vous  servit  de  père  ; 
yoos  me  voyez  ,  Monsieur,  prêta  vous  satisfaite. 

DOnMEUIL. 

Bien ,  mon  neveu. 

talcoub. 
Saint-Clair,  vous -voulez... 

SAIST-CLAIR. 

C'est  assez. 
Je  vous  connais  enfin  mieux  que  vous  ne  pensez. 
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le  voit  tool  mMntfiMwl,  le  voîk  sb  décyre. 

TALC  O  CI. 

le  se  fouffiinipai.^ 

OOmMEOIL 

Fade,  que  vœ-tt  «ficeZ 

▼ALCOUB. 

Saiot-Cbir... 

BELTAL. 

ExplkpieK-Toos. 

f  AIVT-CIAIS. 

Ce  n'est  plos  U 
.  Quand  je  vais  expier  mon  triste  aTco^ement, 
Tonte  cxpGcation  serait  lâche  et  bontense  ; 
Ma  loyauté  tonjonrs  vons  paraitrait  donteuse... 
17oD ,  MoDsieor,  non  ;  d'abord  Je  tous  Satisfierai , 
Et  si  j'existe  après ,  je  me  jnstiflrai. 

VALCOUB. 
*    (A  part)  (Haut.) 

S'il  sort  I  j'ai  tout  I  craindre.  Ah  !  ce  combat... 

SAIIT-CLAIB. 

De  grâce..! 

TALCOUB. 

Non ,  je  dois  l'empêcher  ou  prendre  votre  pbce.  . 

DOBHEVIIL. 

Stiot-Claii ,  pour  cette  nuit  je  t'emmène  avec  moi. 

SAlBt-CLAlB. 

le  VOUS  suis. 
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VALCOUB. 

Arrêtez  1  votre  père...  je  doi...  ' 

SAlST-CLAin. 

Sortons,  Messienrs,  Portons. 

SCÈNE  yii. 

VALCOUR. 

O  GOBTBE-^rEMS  funeste  ! 
Il  va  leur  découvrir...  La  nuit  eucor  me  reste. 
Dubaisson  n'est  qu'an  sot  que  je  tourne  h  mon  gré  ; 
Et ,  si  je  les  préviens,  rien  n'est  désespéré. 


FIV   DU    QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

JUSTINE,  DUBUISSON. 

DI}BUISSOa. 

lliST-iL  bien  vrai ,  Justine  ?  en  esta  bien  certaine  ? 
Quoi  !  mon  b\s  1 

IDSTIBE. 

Oai ,  j'étais  dans  la  chambre  prochaine  j 
Et  j'ai  tout  entendu  j  je  ne  puis  m'abuser  : 
Votre  ftèie  et  Belval  sont  venus  Taccuser, 

DUBUISSON. 

D'avoir  fait  un  libelle  I 

JUSTIITE. 

Oui ,  VOUS  dis-je. 

DUBUIS80R. 

Qu'entends-je  ! 
Et  contre  qui ,  Justine  ? 

JUSTINE. 

Un  monsieur  de  Solange , 
Un  oncle  de  Belval.  Dois-je  cncor  répéter  ?, 

DUBUISSON. 

Solange  I  c'est  cela ,  je  n'en  puis  plus  douter. 
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Voilà  pourquoi  mon  frère ,  au  moment  de  m'instruire , 

(  Tirant  la  brochure  de  sa  poche.  ) 
M'adresse  ce  pamphlet  et  m'invite  à  le  lire  : 
Ajoutant  que  lui-même  il  viendra  ce  matin 
Me  découvrir  l'auteur...  Oui ,  rien  n'est  plus  certain... 
Tout  s'explique...  Voyous,  que  sais-tu  davantage  2 
Poursuis. 

JCSTIBE. 

Belval ,  jaloux  de  venger  cet  outrage  , 
Bepiocfaant  à  Saint>Clair  sa  lâche  trahison, 
De  ce  funeste  écrit  a  demandé  raison. 

DUBCISSON. 

Il  ne  mérite  pas  les  craintes  qu'il  me  éoûte , 
L'ingrat  !...  Dis-moi ,  Valcour  était  présent  ? 

JUSTINE. 

Sans  doute. 

DUBUISSON. 

Qu'a-t-il  fait  ?  parle  donc ,  et  ne  me  cache  rien. 
Dis. 

JUSTINE. 

Quoique  de  Valcour  je  pense  peu  de  bien  , 
En  cette  occasion  je  dois  être  sincère , 
Il  ofliait  de  se  battre  ou  d'arranger  l'afiàire. 

DUBUISSOH. 

Je  le  reconnais  là. 

JUSTINE. 

Mais  Saint-Clair  a  d'abord 
Comme  une  lâcheté  repoussé  tout  accord. 

DUBUISSON. 

Eh  quoi  !  pour  soutenir  une  telle  infamie , 

Comédies  en  vera.    7*  ^7 


i 
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Le  malheureux  eocor  court  exposer  sa  rie  1 

'     ^  lUSTIBE. 

Hé!  BfoDsienr,  si  je  puis  m'expliqucr  librement, 
C'est  votre  faute  aussi. 

DUBCISSON. 

C'est  ma  fautâ  ?  Comment  2 
Parle. 

J  U  s  T  I  >  E« 

Oui  I  TOUS  méritez  les  chagrins  qu'il  vous  cause  î 
C'est  vous  dont  l'imprudence  à  ce  péril  l'expose. 
.Vous  souflrez  qu'à  vos  yeux  Valcpur  et  ses  pareils 
Corrompent  votre  fils  par  leurs  mauvais  conseils  : 
Par  eux  ,  n'en  doutez  pas ,  sa  jeunesse  est  séduite. 
(A.U  lieu  de  surveiller  ses  mœurs  et  sa  conduite , 
(Vous  êtes  le  premier  â  flatter  ses  travers  ! 
Eh  !  qu'importe  ,  Monsieur,  qu'il  compose  des  vers?. 
Parmi  les  beaux  esprits  qu'importe  qu'on  le  nomme  ?. 
11  fallait  avant  tout  en  faire  un  honnête  hoinme  : 
Mieux  vaut  moins  de  jargon  et  plus  de  probité. 

DUBUISSON. 

Insolente  ! 

lUSTIBC. 

I  Monsieur,  je  dis  la  vérité. 

DDBDISSOir. 

Moi ,  je  te  le  défends. 

9USTISE. 

Votre  intérêt  l'emporte. 

DUBUISSON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot ,  je  te  mets  à  la  porte. 
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jusTitie. 

Paisqae  tous  vous  fâchez ,  je  me  tais. 

DUBUISSON. 

Tu  fais  bien. 
Valcoui  est-il  sorti? 

JUSTIVB. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ; 
L'iDtéi;éK  que  j'y  prends... 

DUBCISS09. 

Trêve  d'impertineoce , 
'Allez  Toir. 

JU8TI9E. 

Justement ,  le  voici  qui  s'avance. 

(  Dubuissoa  fait  signe  à  Justine  dapcortir.  ) 

SCÈNE  II. 

DUBUISSON,  VALCOUR. 

VALCOUB. 

Qu'est-ce  donc ,  cher  ami  ?  vous  paraissez  troublé  ? 

DUBUISSOV. 

De  honte  et  de  douleur,  oui ,  je  suis  accablé  !     ^ 

VÂLCOUB. 

Gomment  ? 

DUBUISSOV. 

Vous  connaissez  cette  infâme  brochure  ?,        • 

VALCOUB. 

Que  vois-je?, 


i 
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DOBUISSOH. 

Eb  bien  !  Talcoar  l 

TALCOCK. 

Monsienr...  \e  toqs  conjuie... 
De  qui  la  lenez-voos  ?...  daignez  me  confier... 

DUBUISSOU. 

Mon  frère ,  par  Marcel ,  vieot  de  me  renvoyer. 

VALCOUR. 

Marcel  l 

DCVUISSOV. 

Vous  Toas  troublez. 

VALConu.  . 
Moi? 

DUBCISS09. 

Pourquoi  vous  contraindre  2 
Jo  suis  instruit  de  tout ,  il  n'est  plus  tems  de  feindre. 

VALCOun. 
Vous  savez... 

DIIBUISS09. 

Oui ,  vous  dis-je ,  oui  y  Ton  m'a  tout  appris. 
L*auteur  de  ce  libelle  est  mon  malheureux  fils. 

VALCOUR. 

Saiul-Clair  î 

DUBUISS09. 

Ne  cherchci  plus  à  m'en  faite  un  mystère. 
Kn  vain  votre  amiiic  veut  épargner  un  pèie. 

VAtCOUB. 

Monsi«^ur... 
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DUBUISSON. 

Oui ,  le  basnrd  a  détrait  votre  espoir. 
Justine  m'a  conté  la  scène  d'hier  soir. 

vALCOun. 
Jostine  l  • 

D17BU19S09. 

D'ici  près  elle  a  pu  tout  entendre. 

VAtCOC». 

Ah  î  Justine...  ^  | 

BDBUISS09. 

A  ce  coup  ànrai-je  dû  m'attendte  ï 
vALCoun,  k  parti 
Quel  fortune  hasard  I 

DUBUÏ.SSO». 

,   Vous  voyez ,  je  sais  tout. 
VALCOUR,  à  part.  ' 
Ma  foi ,  profiloDS-en  ,  poussons  jusques  au  bout. 

DOBUISSOB. 

Vous  ne  répondez  rien. 

YALCOUn. 

Ah  !  cessez  de  le  croire. 
Qui?  Saint-Clair,  votre  ÊIs  aurait  flétri  sa  gloire^ 
Won ,  je  ne  puis  penser....        *" 

DUBUlSSOn. 

Tout  parle  contre  lui. 
V  A  L  c  o  u  B. 
Monsieur  j  dans  quelque  piège  on  l'entraîoe  aujourd'hui. 
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D1IBUI9SOH. 

Ah  !  son  ÛKHgnité  n'est  qoe  trop*^  véritable  ! 
Accepter  le  cartel ,  c'est  s'avouer  coupable  ! 
Va  cartel  1...  BDalbeaioiiz !...  qae  Tais-jc  appreadro,  hélas! 

TAL60U1. 

Bassorez-Toos,  Monsieur,  ils  ne  se  battront  pas. 

nUBUifsov. 
£hl  peat-il  ériter,  lorsqae  Hiooneai  l'exige... 

▼ALCOUB. 

Us  ne  se  battront  pas }  ne  craigoea  rien  |  vous  dis-je. 
le  vois  leur  bat  i  malgré  les  détours  qu'ils  ont  pris  i 
Cest  k  moi  qu'on  en  veut ,  non  pas  â  votre  fils. 

DUBuisaos. 
ïvons? 

VAtCOÙB. 
j'en  suis  certain ,  croyei-en  ma  parole , 
Tout  ce  bruit  n'est,  Monsieur,  qu'un  prétexte  frivole. 
En  accusant  Saint-Glaii  d'un  prétendu  pamphlet, 
Dont  il  n'est  paS  l'auteur 

D17BUI880H. 

Ahl  Valcour,  s'il  vous  plait, 
He  le  défendez  plus. 

VALCOUB. 

IMbis  daignez,  je  vous  prie.... 
Eh  bien ,  soit  :  supposons  que  par  étourdcrie 
Il  ait  tracé  l'écrit  qu'on  dit  si  criminel  ; 
Un  oncle  viendrait- il  provoquer  un  duel  ? 
On  attaque  Saint-Clair,  mais  c'est  pour  mieux  m'atteiodrei 
A  trahir  son  ami  l'on  prétend  le  contraindre  ; 
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Car  Donncoil  (  Je  vous  dois  cet  important  aveu  ) , 
DormeuU  a  dès  hier  eiDinené  son  neveu. 
Dans  quel  but  ?  Cette  nuit  ils  ont  mis  leur  élude 
A  vaincre'  ses  remords  et  son  incertitude  ; 
Et  peut-être  leurs  soins  chassant  tout  repentir, 
A  m'accuser,  Monsieur,  l'auront  fait  cc^iséntîr. 

DUBUISSOV. 

Mon  fils? 

▼  AlCOUB. 

Pour  VOUS  tromper  on  prépare  la  voie. 
Songez  â  ce  pamphlet  qu'en  bâte  on  vous  envoie  ; 
Et  par  qui  ?  par  Marcel  !...  Le  piège  est  bien  dressé  !... 
Marcel  est  un  fripon  qu'hier  soie  j'ai  chassé  : 
Il  se  sera  vendu  ;  Tintérét ,  la  vengeance 
L'auront  mis  aisément  de  leur  intelligence, 
11  va  jouer  un  rôle ,  et ,  s'il  en  est  besoin , 
11  viendra  contre  moi  leur  servir  de  témoin. 
Tel  est  leur  but,  Monsieur,  rien  n'est  plus  véritable. 

DCBUltSOS. 

En  effet ,  tout  cela  me  semble  assez  probable. 

Mais  pourtant  quand  un  Ifait  est  aussi  positif 

YÂLCOUB. 

Votre  frère  est  doué  d'un  génie  inventif; 
Quelque  fable  par  lui  vous  sera  débitée  : 
Saint-Clair  aura  peut-être  écrit  sous  ma  dictée.... 
Qpe  sais-je  !..  il  suffira  d'un  prétexte  grossier. 

,  '  OOBUISSOBI. 

De  ces  80ttises*lâ  qu'il  ose  me  payer , 

Nous  verrons  !  Pense-t-il  qu'aisément  on  me  joue  ? 
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VAtCODR. 

Oui ,  c'est  là  sa  pensée ,  en  public  il  Taroue  ; 
Voua  n'êtes,  selon  lui  (pardon,  j'y  suis  forcé jf, 
Qu'un  homme  sans  moyens ,  un  bourgeois  renforcé, 
Dont  la  simplicité  va  jusqu'au  ridiiule. 

DUBT7I8SON. 

L'insolent  1  il  verra  si  je  suis  si  crédule  ! 
'Âh  !  monsieur  l'avocat  !...  je  ne  suis  plus  surpris 
S'il  prenait  avec  moi  certains  airs  de  mépris... 
Morbleu ,  n'espérez  pas  que  je  sois  votre  dupe. 

VALCOUB. 

Vous  Yoyea  maintenant  le  soin  qui  les  occupe  ? 

DUBUISSOH. 

Si  je  le  vois  !  D'abord  ils  sont  tous  contre  vous  ; 
Votre  perte  est  leur  but ,  leur  espoir  le  plus  doux. 

VALGOUn. 

J'en  ai  peur. 

DUBCissoa. 
J'en  suis  sûr,  vous  dis -je  ;  et  Ton  espère 
Que  ]e  vais  bonnement  croire  à  cette  chimère. 

VALCOU  R. 

Eh  !  mais... 

DUBUISSOH, 

Vous  Supposer  sans  honneur  et  sans  foi. 

VALCOUB. 

En  cfibt. 

D  r  B  u  I  s  s  o  N. 
Vous  prier  de  sortir  d«#cbex  moi. 
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VALCOUB. 

Sans  doute. 

cnBuissosi. 
Ct ,  me  rendaDt  aax  voeux  de  ma  famille  « 
Accueillir  ce  fielval  et  lai  donner  ma  Bile. 

VALCOUB. 

Cette... 

DUBUISS09. 

£h  bien  !  ai*je  su  démêler  leurs  projets  ? 

VALCOUB. 

Mais,  rien  ne  vous  éc!.appe. 

DQBCISS05. 

Oh  !  j^voiis  le  promets. 

SCÈNE    III. 

AGATHE,  DUBUISSON,  VALCOUR. 

AGATHE. 

Ah  !  mon  père ,  est-il  frai  ?  quelle  afii-euse  nouvelle  î 
On  dit  qu'avec  Bclval  mon  frère  a  pris  querelle  ; 
On  parle  de  pamphlet ,  d'olTeuse ,  de  duel... 
Se  peut- il?. 

DUBUISSON. 

Qui  t'a  dît  tout  relu? 

AGATHE. 

.         C'est  Marcel. 
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▼  AI.CODB,&  Dttbaisson. 
Marcel  !  Vous  eutendez. 

DUBU18BOS,  à  TaAcoar. 

Sans  doute, 
VAlCooA,  à  DubuissoD. 

L'on  s'empresse 
D'assembler  les  ectcars  pour  commencer  la  pièce. 

OUBUISSOB,  àValcour. 

Oui ,  c'est  cela. 

AOATBK. 

De  grâce ,  ah  !  daignez  m'éeouter. 

YALCOUB. 

rVotre  oncle  est  ayec  eux ,  r^en  n'est  â  redouter. 

AGATHE. 

Mats... 

DUBUI9S0V. 

Pe  tous  ces  gens-jà  n'occupe  plus  ton  ame. 

AGATHE. 

Que  dites-Tous?  6  ciel! 

DCBUISSOS. 

Ton  fière  est  un  infôme , 
I7n  malheureux  ;  ton  oncle  est  un  impertinent  : 
^uant  au  monsieur  Belval ,  qu'il  vienne  maintenant , 
la  TOUS  le  recevrai... 

HOATBI. 

Je  ne  saurais  ceroprcndre  : 
£zpIiquez-moi... 
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YALQOUB. 

Bientôt  vous  allez  tout  apprendre. 

DUBUISSOB. 

Ils  viennent  !...  J'en  serai  bientôt  débarrassé. 

SCÈNE  IV. 

BELVAL,   SAINT-CLAIR,   AGATHE ,   DOR M EUIL , 
DUBUISSON ,  VALCOUR. 

Agathe;^ 
Jb  te  revois ,  n&on  frère  !  ah  l  mon  cœur  oppressé  f... 

SAlST-CLAin. 

Calme-toi. 

DOBMEUIL. 

Toat  cela  s'est  arrangé ,  ma  nièce. 
VALCOUB,  à  DubuissoD. 
Vous  le  voyez. 

DOBMEUIL. 

Je  viens  accomplir  ma  promesse , 
Mon  frère ,  et  démasquer  an  fourbe ,  un  imposteur. 

(Monlrant  Valcour.) 
Du  pamphlet  de  tantôt  reconnaissez  Tauteur. 

DUBUissoVj  à  Valcour. 
Eh  bienl  l'avais-je  dit? 

DOBMEUIL.  ^ 

Mon  neveu  trop  iàcile  , 
Et  prêtant  h  ce  traître  une  plume  docile , 
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Sans  savoir  dans  quels  maux  sa  bonté  l'entraînait  , 
'A  remis  de  sa  main  le  maousciit  au  net. 
Monsieur  ,  dont  Ja  prudence  égale  l'artifice , 
De  son  propre  travail  a  détmit  tout  indice , 
Pour  pouvoir  au  besoin  en  accuser  Saint-Clair. 

DUBUIS60H,  àValcoïir. 
Nous  y  voilà  ! 

BELVAL. 

Solange  ,  un  oncle  qui  m'est  cher , 
Est,  dans  ce  livre  aOrcuf ,  couvert  d^goomiuie. 
J'accusai  votre  fils  de  cette  calomnie, 
Espérant  qu'à  nos  ycu]^  allait  arracher 
Le  voile  qu'un  peilfide  a  pris  pour  se  cacher. 
Mais ,  craignant  qu'on  ne  pût  douter  de  sou  courage , 
Il  gardait  le  silence ,  il  supportait  l'outrage , 
Et  n'eût  rien  avoue ,  s'il  n'eût  appris  enfin 
Qu'à  nos  yeux  éclairés  il  déguisait  en  vain,        ^ 
Et  que ,  des  vils  complots  traméi  poui  le  séduire, 
Marcel  avec  détail  avait  su  nous  instruire. 
DUBUISSON,  àVulcour. 

Marcel!  justement. 

SAlBT-CLÂlIt. 

Oui ,  telle  est  la  vérité. 

DOBMEUII.. 

Monsieur  se  tait  :  malgré  sa  rare  habileté , 

Des  faits  aussi  constans  ont  trop  su  le  confondre. 

VALCOUB. 

Vous  pariez  â  Monsieur ,  c'est  à  lui  de  répondre. 

DOBMEDIL,  à  DubuissOD. 

Eh  bien  ? 
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"^     OUBUI8I05. 

Eh  bien!  j'attencb  qa%  Toas  s«j«z  an  boau 
M^avea-Tous  rien  à  dire  encor  ?, 

DOBBEiTit. 

Voat  gavez  tout. 

DVBVISSOV. 

tàinsî  donc ,  vous  pensiez'  me  traiter  en  Géronte  ! 
Tons  aviez  sur  ce  plaù  ajnrté  votre  èonte  ! 
Mais  on  voit  clair,  on  sait  d  quel  bal  vous  visiez, 
Et  l'on  n'est  pas  on  sot,  quoi  que  vous  en  disiez, 
v^^  DdHmirrx.  * 

à  révidence  lùnsi  n  pevf^  qo^oi  réàiiM  ! 

SAIST-CLAIB. 

Mon  pèra«.., 

DUBUISSOV. 

.Taisez-vous ,  matbéotefil  libellistti 

SAUt-CLAm 
Mais  da  moins.- 

DUBuissoa. 
'  Taisez-vous ,  vous  perdez  le  respect. 
Allez  ,  délivrez-moi  de  votre  indigne  aspect  j 
Sortez,  épargnez-moi  le  soin  de  le  redire. 

D0BI1E17IL. 

Il  a  perdu  le  sens. 
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.      .  SCÈNE  y. 

MARCEL  ,    BELV^L  ,   SAlNT-CLAlR  ,    AGATHE  , 
ELMIRE,  DORMEUIL,  DUBUISSON ,  VALGOUR. 

/ 
MABCEL,  annonçam. 
Mademoiselle.  Elmire. 

,  AGATHE. 

Elmîre  ! 

•  VALCOtJBjàpart. 

Jaste  ciel  !  &b  !  qai  peut  l^ener^ 

(  Haut  à  Elmirc.  ) 
De  grâce ,  en  ce  moment  veuillez  me  pardonner  :    . 
Je  ne  saurais... 

ELWIIIIE. 

Monsieur ,  pas  de  vaines  défaites , 
Vous  m'entendrez. 

VALCOUB.  , 

Demain ,  j'aurai  l'bonneur..«. 

ELMIBE. 

Vous  êles    , 
Le  mortel  le  plus  faux! 

'  VALCOCn. 

Mais... 

ELMIBE. 

Un  homme  infernal! 

VALCOOB. 

Mais,  Madame... 
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EtMIBE. 

Je  Tiens  de  lire  le  jourDal. 
CommeDt  suis-je  traitée? 

YALCOUB,  à  part. 

Ah  l  c'est  Marcel  encore.^ 
Le  traître  ! 

CLMISE. 

Votre  plume  ainsi  me  déshonore  l 
Vous  attaquez  ainsi  ma  réputation , 
Après  m'avoir  promis  !... 

VALCOUB. 

Celte  explication ,    - 
Ici... 

ELMIRE. 

Je  veux  parler. 

VALCOUB. 

Songez. 

ELMIBE. 

Plus  de  mystère. 
UARCEt,  àpart. 
Fort  bien. 

ELMIRE. 

On  connaîtra  votre  af&eux  caractère. 
Eh  quoi  l  je  viens  hier  acquérir  yotre  appui  i 
Et  sur  Dioi  VOUS!  osez  publier  aujourd'hui 
Un  article  insulunt ,  deai  pages  d'impostures  ! 
(Au  lieu  de  me  louer ,  vous  mVccabtez  d'injures  t 

DUBUISSOB,  àValcour. 
Vakour... 
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y  AL  co  u  Bf  A  J>ubaissoD. 
Ib  lODt  d'accord. 

àh  !  le  t.^ait  est  channant  T 

^LMIBB. 

f'avaîs  fait  cependant  les  chosea  noblement  ; 
Yons  en  conviendrei. 

DOBMEOIU 

Boni 

BKMIBE. 

Pour  de  pareils  services 
Je  ne  regarde  pas  l  qqalqaes  laciifices, 

DiJBUiSSOB. 

.  7e  veux  Itrc  pendn  si  j'y  comprends  on  mot. 

ELMIBB,^ 

Et  m'insalter  après  ( 

DUBUISSOB,  àValconr. 

Elle  est  donc  da  complot? 
VALCOUn ,  à  Dal>uissoD.  ^ 

Cest  cela ,  4e  Belval  Elmlre  est  la  maîtresse, 

BBivAL. 
^h  bien  !  Monsieur ,  voyons  ;  montrez  donc  votre  adresse, 

ILlItBE. 

Belval  !.,.  Cb  !  dites^mol ,  qu^étes-vons  deyeno 
Depuis  près  de  deux  ans  que  je  ne  vous  ai  vu?. 

ÀOATBE,  à  part. 

Deux  ans  !  le  pourrait-il  ? 

D U  B U ISS o I ,  à  Talcour. 

Cest  une  comédie. 


ACTE  V,  SCiNE  V.  Sag 

AGATHE,  à  part. 

S'il  était  innocent  ! 

DUBUISSOV.      . 

La  pièce  est  bien  Qar<iie , 
Mais  par  mattienF  on  sait  qa'il  vous  voit  chaque  jottc^s 
Et  nous  ayons  ici  tons  ses  billets  d^amour. 

BElVAl. 

Mes  lettres  !  Ah  !  Madame ,  auiais-je  dû  m'attendre... 

ELMIBB. 

Valcour  de  votre  part  me  pressa  de  les  rend». 

BEIVAL. 

De  ma  part  ? 

EflllllB. 

Oui ,'  «IBS  doMe. 

BELYAK. 

»  Ah  !  je  serai  vengé. 

ELMIBB. 

Par  Toof  de  ce  message  il  se  disait  chargé. 

▼AliCOUB^àpart. 
Ah!  mpndiie  chanteuse! 

Df  BPlssoa»  àValeonr. 

Ils  sont  ligués  ensemble. 
pOBHBUtt,  àDulmbfoa. 
Eh  bienl  qa^en  dites-foos  «bSb?  que  vous  en  semble? 

OOBUISSOH. 

H  dis  que  vous  avex  suborné  des  tëniobs , 
liit  que  pour  me  iouer  vous  unissez  vos  soins. 

«8. 


J 
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ELMIBE. 

Suborné!  quoi,  Monsieur,  vous  refusez  de  croire?... 

DUBUISSON. 

Allons ,  vous  me  contez  une  plaisante  histoire. 

ELMIBE. 

Ah  !  je  perds  patience  !  on  n'y  saurait  tenir  ! 
Quel  homme } 

DOBllEUlL. 

Calmez-vous ,  ces  débats  vont  finir  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot. 

EtHIBE. 

Dites-le  donc ,  de  grâce.    « 
DOBMEUIL,  àValcour. 
}*ai  voulu  voir  jusqu'où  vous  pousseriez -l'audace, 

(  A  Dubuisson.  ) 
Monsieur  ;  et  vous ,  jouet  de  sa  duplicité , 
Jusqu'où  pourrait  aller  votre  crédulité. 

(AValcour.) 
Mon  neveu ,  selon  vous ,  est  l'auteur  du  libelle  ? 
Le  manuscrit  en  oflre  une  preuve  fidèle  ? 
Mais ,  lorsque  tout  vous  sert  et  semble  l'accuser , 
Il  nous  reste  on  témoin  qu'on  ne  peut  j%cuser. 

VALCOUB. 

"Un  témoin  ?  Qu'est-ce  k  diçe  ? 

dobmeu.il. 

Ah  !  vous  allez  rapprcndic. 
Vous  aviez  exigé  que  Saint-Clair  vint  vous  rendre 
Le  premier  manuscrit ,  qui  pouvait  vous  trahir , 
Il  s'est  heureusement  trop  pressé  d'obéir  ; 
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Et  de  voire  recueil  par  hasard  écartée , 
Parmi  d'autres  papiers,  une  feuille  est  restée. 
}e  viens  de  la  trouver,  je  vous  l'apporte  ici , 
V\\e  est  de  votre  maiu ,  Mousieur,  et  la  voici  < 
Tenez ,  mon  frère. 

▼  ALCOUB,  àpart. 
Ocicir 

.  DUBUISSOV. 

Que  vois-je  l  est-il  possible  Z 
VÀJiCoun. 
Mon  ther... 

EL  M  IRE. 

^    Eh  bien  !  Monsieur  7 

OUBUISSON. 

'    Ah  !  quelle  trame  horrible  ! 

VALCOUB. 

Je  vais  vous  expIrqcRr... 

DUBUlSSpN. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  de  mentir  encore  épargnez-vous  le  soin.      i 

ELMIRE9  à  Dubuisson. 
Votre  obstination  était-elle  choquante? 
On  peut  être ,  Monsieur ,  légère ,  inconséquente  , 
On  peut  flatter  des  gens  que  i'on  méprise  au  fond  , 
Et  payer  des  journaux  comme  tant  d'autres  fout  ; 
Mais  d'une  calomnie  appuyer  la  bassesse  !... 
Je  suis  vengée  enfin ,  il  suffit  ;  je  vous  laisse. 
Ce  que  je  viens  d'apprendre  enchante  mes  esprits  , 
Et  j'en  vais  de  ce  pas  régaler  tout  Paris. 

(  Elle  sort;) 
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SCÈNE  VL 

MARCEL,  BELVAL,  fiAINT^liâlR,  àGATHE, 
DOBMEUIL,  DUBUISSON,  TàLCOCR. 

VA  LC  0  911. 

Je  oe  saurais  lutter  cootrt  tant  d'artifice  ^ 

Je  ie  vois  ;  mtk  «a  jour  yoaa  Jne  rendiez  )QStîce. 

BVBlIISfOS, 

Pas  de  phrases ,  sortez. 

BÇE.VAI.. 

Quant  â  moi ,  le  dédaiPMt 

yALCOCB, 

Monsieur,  noos  uoas  verrons,, 

DUBVISSOV. 

Sortîrez-vous  en&n  ? 

"  *  TALCOUB, 

Oui  y  je  sors  ;  oui ,  jq  dois  abandonner  la  piace. 
Mats  pas  d'emportement»,  surtout  pas  de  menace  ; 
Vous  pourriez  payer  cher  d'ii^uricux  propos  : 
Songez-y  bien ,  Moosiewr...  l'écris  dans  les  journaux. 

(Ilwrt.) 


i 
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SCÈNE  VU. 

BELVAL,  AGATR,  DORMEUIL,  DUBUISSOR, 
CAlflT-CLAlR ,  MARCEL. 

DUBUlSfOV. 

MoB  htx9 ,  qae  dit-41 7 

DOBltKiyilb. 

Laiim  ce  misérable. 

M  ▲  B  C  E  L. 

Âlloos,  je  suis  Tengé ,  c'est  toojonri  apéable. 

*       •  QOBIfSiriL. 

Ta  DOQS  a  bien  tervis ,  Marcel ,  .compte  tax  moi  ; 
Tâche  d'être  homiéte  honome ,  et  j'amtii  soio  de  toi, 

MABÇIft. 

Oh  !  je  Toqs  le  pn>Buets ,  plni  d'intrigoe» 

^  DVBVISSOB. 

Leuakre!... 
Oqî  ,  de  mef  volonté»  il  ê'MA  ccnda  maître  \ 
Cest  qn'il  a  de  T^rii...  9»os  cela». 

DOBMEUIL. 

J'en  conviens. 

DUBUISaOB. 

Vaos  m'avez  délivré  de  mes  honteni  liens , 

Et  ce  sont  vos  conseils  qu'A  présent  je  veui  prendre. 

Pardonne-moi ,  mon  Els  \  Belval ,  soyez  mon  gendre. 

SAIBT-CLAIB. 

Ah!  mon  père! 
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BELVAL.  ^ 

Monsieur  ! 

DUBVISS05.       '^ 

3'abjure  non  erreur, 
Et  dans  votre  amitié  je  place  mon  bonheur. 
Cependant... 

DOnMEUIL. 

Qu'est-CQ  encore?  et  quçj  soin  vous  occupe? 
Parlez. 

DUBUISSOV. 

De  ce  fripon  je  fus  long-tems  la  dupe» 
Pour  moi  c'est  un  affront,  une  honte  ;  en  un /net, 
Je  crains  après  cela  de  passer  pour  un  sot. 

DOnUEUll. 

Allons! 

DUBUISSON. 

A  mes  dépens  peut-être  Ton  Va  rire  ; 
Qu'en  pensez- vous  ?  de  moi  qu'est-ce  que  Ton  va  dire , 
Mon  frère?  ctoyez-vous  qu'on  me  traite  bien  mal?> 

-DOBUEUIL. 

Vous  le  saurez  demain  ,  en  lisant  le  journal. 
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LE 

JALOUX  MALGRÉ  LLI, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.  DELRIEU, 

Beprcsentce ,  poa   la  première  fois ,  au  Tliéâtrc-J?'rançais , 
le  3  avril  1393. 


Nota.  La  Notice  sur  M.  Delrieu  se  trouve  dans  le  tome  9 
des  Tragédies,  volume  g  de  la  préfédenle  Collectiop. 


PERSONNAGES. 


VALM019T,  savint  réfléchi ,  mais  ftimant. 
ZÉLIE  ,  jeune  femme  de  Valmoot ,  sensible  et  rusée» 
SÈRàPHIKE,  sœur  de  Zélie,  vive,  fojâtre  et  aimable. 
ROSETTE,  suivante  de  Zélie,  officieuse  maladroite. 
Deux  talets,  personnages  luûat». 


La  scène  est  k  Paris ,  chez  Vahnont. 


LE 

JALOUX  MALGRÉ  LUI, 

GOnÉDIE. 


Le  tbëâtre  repréflenu  no  saloo  richtment  meablé.  On 
voit  y  &  ginchd  des  spectateurs ,  un  cabinet,  an  piano. 
A  droite ,  me  fenêtre  particulière ,  un  sopha ,  et  une 
cbiffiMinièiû,  sur  laquelle  est  oa  flambeaa  presque 
éteint. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  An  lever  de  la  toile ,  Rosette  est  couchée  sur  le  sopha,  son 
ouvrage  e«t  encore  dent  «et  mains*  ) 

VALMORT,  &n»leoabi]Mt,  ROSETTE,  en- 
donnît. 

V  AIM  0#V ,  appelant,  e»  ne  le-  veit  pas. 
Quel  brait  2! 

▼AIMOST. 

Frontin? 
Comldiei  en  vert.  7*  39 
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nOSEXTE. 

Cest  Monsieor,  je  Teotends. 
Quoi  !  déjà  réveillé  7  J'ai  donc  dormi  loDg-tems  ? 

(Se  levant.) 
Aurals-je  ici  passé  la  nuit  ?  est-il  possible  ? 
Madame  danse  encor  !  Monsieur  dormait  paisible. 
Que  Ton  soit ,  si  matin ,  éveillé  par  l'amoar , 
Bon  :  mais  par  le  travail!...  Monsieur ,  la  nuit ,  le  jour  ] 
Consume  à  méditer  les  beaux  ans  de  sa  vie , 
Madame  court  les  bals  et  Rosette  s'ennuie. 
Madame ,  je  le  vois ,  jouit  de  ses  beaux  jours. 
Il  est  bien  naturel ,  dans  l'âge  des  amours, 
Qu'une  femme  ,  aux  calculs,  à  la  iroide  science , 
Préfère  les  concerts ,  les  spectacles ,  la  danse. 
Ce  qui  m'étonpe  plus ,  c'est  de  voir  son  époux , 
De  ses  seuls  manuscrits,  de  ses  livres  jaloux, 
A  sa  jeune  moitié  préférer....  un  problème. 
Cependant ,  à  l'entendre  ,  il  la  chérit ,  il  l'aime. 
S'il  l'aimait ,  chaque  jour  verrait-il  sans  souci 
Le  jeune  et  beau  Wilson  la  venir  prendre  ici  ?, 
A  toute  méfiance  il  est  inaccessible. 
Il  croit  la  jalousie  une  chose  impossible. 
Il  n'a  jamais  conçu  ce  que  c'est  qu'un  rival. 
Je  ne  sais ,  mais  "Wilson  reste  long-tems  au  bal  j 
Madame  est  avec  lui ,  je  me  lasse  d'attendre. 

(  Allant  à  la  fenêtre.  ) 
Il  est  déjà  grand  jour  i  Cela  doit  me  surprendre. 
C'est  la  première  fois  qu'elle^  passe  minuit. 
Personne  encor! 

(Allant  vers  le  cabinet  de  Valmont. ) 

Voilà  ,  voilà  ce  que  produit , 
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Mari  trop  imprudent ,  le  déû  téméraire 
Qu  a  votre  £emme  hier  vous  avez  osé  faire. 
De  votre  indlffëreoce  elle  veut  «e  venger  ; 
'A  défier  mon  sexe  on  court  bien  du  danger. 

(S'éloignant  du  cabinet.  ) 
Il  vient  !...  Ah  !  s'il  allait  entrer  chez  ma  maîtresse  î 
Il  faut  l'en  empêcher  ;  cachons  avec  adresse 
Qa'eUe  n'a  point  paru  depuis  hier  au  soir. 

(Soufflant  le  flambeau.')  , 

Tout  voir  est  mon  plaisir  j  me  taire  est  mou  devoir.     ' 

SCÈNE  II. 

VALMONT,  ROSETTE.  .    . 

VALMOHT,  un  livre  à  la  main,  lisant  haut,  sans  prendre 

garde  à  Rosette. 
«  L'amoub  né  de  l'estime  ,  exclut  la  jalousie.  » 

(  Fermant  le  livre.  ) 
Cet  axiome  est  juste.  Oui ,,  j'aime  ma  Zélie  , 
3e  l'estimo^  jamais  je  ne  serai  jaloux. 

-•  BOSETTE,  à  l'écart.\ 

Il  peut  le  devenir. 

VALMOST. 

le  plains  bien  an  époux , 
Qui  toujours  renfennant  les  soupçons  dans  son  ame , 
(Argus  infatigable,  est  Fombre  de  sa  femme. 

BOSETTC. 

Trop  de  précaution  déplaît  à  la  beauté  ; 
Mais  elle  aime  encor  moin»  trop  de  sécurité 
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L'époux  qai  veat  toat  Toîr ,  s'espose  à  maioi  <mtn^i 
L'époux  qui  ne  voit  rieo ,  s'e^ose  daTtaUge. 

Xu  croîs  eela? 

BOSETTE. 

Monsieur ,  je  le  dis  fianchemaDl  : 
Vous  jouez  tràfr^os  jeu  ;  tel  est  mon  sentimeot, 

YÀIeMOVT. 

Rosette ,  tou  «vis  est  bon ,  fe  le  confessoL, 
Pour  tout  antre  que  moi  ;  je  connais  ta  maîtresse. 
Si  des  bals ,  du  specude  on  ^»  <voît  s'occuper , 
C'est  pour  se  divertir,  et  non  pour  me  tromper. 
Dois-je,  dans  ma  maison,  l'enchainer  k  son  âge: 
Et ,  pour  présent  d'faymen  |  hii  doBner..«.  l'esclavage  ?, 
*Aux  spectacles ,  aux  bals ,  aux  concerts ,  sur  m^  foi , 
Dans  mille  adorateurs ,  elle  ne  voit  que  mot. 
Ils  font ,  pour  la  tenter ,  un  effort  inutile , 
Son  coeur  est  à  l'épreuve ,  et  le  mien  est  tranquille. 
N'ai- je  pas  bien  raison?  IWilson,  qui  la  conduit^ 
La  prend  après  souper ,  elle  rentre  à  minuit. 

(Rosette  rit.) 
De  son  amour  pour  moi  rîep  ne  peui  la  distraire , 
Rosette;  sa  conduite  en  tout  est  exemplaire. 

BÔSEtTE,   «  part. 

Surtout  depuis  bier.   ' 

YÀLMOir. 

Dois-je  la  réveiller  2 

BOSITTE. 

Il  est  a  petoe  jour  i  laissex-Ia  sooinwiUer  ? 
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Elle  en  a  grand  besoin....  Que  Monsiear  me  pardonne 
Si  )*o8e.... 

VÀLMOtlT. 

Ta  £itt  bien.  J'attendrai  qQ^elie  SQûne. 

B08ETTE,   bM, 

Il  attendni  long-tams, 

à-i-etie  «a  peu  dansé  2 

BOtSTTB. 

Elle  est  si  jeone  encoc^ 

An  bal  elle  a  passé 
Une  henre  tout  au  pk»^  DéraaDS-moi ,  si  tu  Toses  ? 

AOSETTI. 

Quel  talent  tous  ave»?  tous  derinez  les  choses. 
Peut-elle  plus  loogHems  deraeniar  loin  de  tous  ? 

^  TAtMOBT. 

Et  tu  Téux  que  '  jtinais  je  derisone  jalodx  ? 
Cela  ne  se  peut  point ,  Rosette ,  et  je  te  jure...* 

BOSCTTf:. 

Monsieur ,  ne  jurex  pas ,  craignes  dVtre  ptarjure^ 

YALMOaT» 

Va ,  je  suis  de  Zélie  aussi  sûr  que  de  moi. 
Elle  dort  bien  long-tems;  je  ne  Tois  pas  pourquoi 
Je  nuirais  pas ,  sans  bruit ,  pendant  qu'elle  repose , 
Dérober  un  baiser  sur  ses  lèTres  de  rose. 

BOSETTB,  l'arrdunt.  J 

f.\k  aorait  de  lliumçur,  cnigoet  de  l'cTeiller.  Ê 

a9«  ■ 
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VALMOSTT. 

Soit....  J'ai  ik  mon  problème  et  j'y  vais  travailler. 

(S'asseyant.) 
lAVilsoD  me  l'a  donné^coimne  très-difficile. 
(Il  médite.) 

BOS£TTE. 

Dans  votre  cabinet,  vons  •ericx  plus  tranquille. 

▼ÀtUOBT,  méditant. 
Wilson ,  pour  le  résoudre ,  a  fait  de  vwns  efforts , 
Si  j'en  venais  k  bout ,  quel  triompbe  ! 

..  BOSETTE.  ^ 

Mais. 

▼ALMORT. 

Sors. 
J'ai  besoin  (l'être  seul.... 

BOSETTE,  à  Pécari. 

Oui ,  Monsieur.  Quelle  adrssse  l 
Pour  n'avoir  rien  a  craindre  auprès  de  ma  maîtresse , 
"Wilson  donne  au  mari  de  qowi  Tini^resser  ; 
11  Toccupe,  et  le  tout  pour  s'en  débarrasser. 

(Dtt  bruit.)  , 
Une  voilure  ! 

(Allant  à  la  fenûlre.  ) 

Ciel  !  Madame  \  comment  faire  ? 
(  A  M.  Valmont.  ) 
Vous  seriez  beaucoup  mieux  â  voire  secrétaire. 

VA^M01!IT. 

Je  suis  fort  bien  ici ,  te  dis-je  ?  laisse- moi  ; 
Ou  si  lu  veux  rester  ,  tra\  aille  ,  mais  tais-toi. 
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1\0S£TTE,   à  paru 

Maadit  soit  le  problème  !  ô  contre-tems  funeste  1 
Madame  va  rentrer  ;  tout  est  conna  ,  s'il  reste. 
La  voiiâ  ! 

(On  frappe  dans  la  rue.  ) 

▼ÂÎMOaT. 

Si  matin  qui  peut  frapper  clieK  moî?  • 
'  Rosette ,  va  donc  voir ,  va  donc. 

BOSESTE  ,  au  fond. 

Je  meurs  d'efiroi? 

VÂLMOBIT.     . 

Ccst?. 

BOSETTE. 

Je  ne  sais,  Monsieur  ;  quelque  importun  peut-être. 

VALMOHT. 

Si  ta  veux  le  savoir ,  regarde  à  la  fenêtre. 
,Va  donc. 

BOSETTE)  sans  bouger» 
J'y  cours....  C'est..., 

VALMOST. 

Qui...  me  diras-tu  son  tiom  ? 

BOSE-TTE. 

Il  m''échappe. 

VALMORT,  se  levant. 
3e  vais..., 

BOSETTE. 

/  Ah  !  Cesi  Monsieur  Wilson. 

Il  vient.... 

(  On  frappe.  ) 


344        ^^  JALOUX  MàLCRÉ  LUI. 

V A I.  M  O  9  T ,  i'intenrQmpant. 
Je  Mis ,  il  vient  me  parler  da  ptoUâme  j 
Il  Tient  voir  si  je  sws  plm  «avant  qoe  Ini-mâme. 
Je  ne  l'attendais  pas  si  matin ,  j'en  conviens. 
(On  frappe.)       (Il  médtte.) 
Bon.  J'y  suis....  point  de  plame  ?...  Ah!  «oarons,  je  le  dens. 

(On  frappe.) 
Vite ,  ouvre  k  mon  docte» ,  je  Vèîm  le  satjs&ire. 
(Il  court  à  <on  cabinet.  ) 
BOS^XE,  après  avoir  ouvert  «riant 
Cest  no  joli  docteur,  savant  dans  l'art  de  plaire. . 

SCÈNE  III. 

ZÉtIE,  ROSETTE. 

zitlZf  à  la  cantoonade. 
J'afpbouve  vos  conseils ,  "Wilson ,  on  les  suina. 
Envoyez-la  surtout ,  dès  qu'elle  arrivera. 
-Adieu.    . 

AOBETTB,  en  elle-même. 
Monsieur  l'attend,  Aladame  le  renvoie.' 
t'est  clair  5  Madame  craint  que  Monsieur  ne  le  voie. 

tÏLlE,  a^ec  dignité. 
Je  frappe  par  trois  fois ,  pourqocH  n'ouvrez-voUS  pas  l 
Deviez-vons  me  laisser  attendre  ? 

ROSETTE,  è  demi-Toix» 

Oui  :  parlez  bes^ 
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zijblE,  trèflviut. 
Pourquoi? 

BOBBTtB. 

Monûeor  est  là. 

Z^LIE, 

Que  fs^t'W  ? 

BOiETVE. 

Un  problème, 

«ÉtlE. 

Respectons  ses  travaux  ;  c'est  U  tout  ee  qu'il  aime, 
lie  le  dérangeons  pas»..  Du  moins  puis-)e  savoir 
Pourquoi  Monsieur  an  i»aln*est  pas  venu  me  voir? 

BOSETYE. 

Il  travaîUaît. 

Toujours  tittivatHer  !  ^elle  rage  S 
laraais  ft  «as  plaisirs  ^  tpi^oors  è  -sofi  o^viase  !... 
Est-il  depuis  hier  sorti  du  cabinet  ?,    , 

n04EVTC. 

Il  j  rentre  à  nostant. 

'  zittE. 
JÉtait-il  inquiet? 

JtOSETTE* 

Â-t-il  daigné  m'attendre? 

BOS'fiTTB. 

Pourquoi  faite  ?. 


Du  tout. 
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Il  s'est  couché ,  Madame ,  à  son  heure  ordinaire , 
Il  a ,  toute  la  nuit ,  dormi  paisiblement. 

ZÉLIE. 

Quel  homme  !...  Est-il  entré  dans  mon  appartement  ?. 

BOSSTTE. 

J'ai  su  l'en  empêcher  ;  il  en  avait  envie. 

ZÉLIE. 

Pourquoi  l'en  empocher? 

HOSETTE  ,  avec  mystère. 

Il  VOUS  croit  endormie. 
ZÉLIE,  haut. 
Endormie  ! 

AOSETTE. 

Oui ,  sans  doute....  Ah  !  parlez  donc  plus  bas. 
zÉLIEi  fâchée. 
Je  passe  exprès  la  nuit  ;  il  ne  le  sait  donc  pas  ? 

BOSETTE. 

Non ,  Madame ,  j'ai  su  lui  cacher  ce  myst^e. 

ZÉLIE,  avec  feu  et  noblesse. 
De  quel  droit  ?  Vous  avais-je  ordonné  de  vous  taire  ?. 
Sachez  qu'un  tel  silence  est  un  affiront  pour  moi. 

BOSETTE,   à  part. 
CHaut.) 
En  voici  bien  d'une  autre.  Ah    j'en  donne  ma  loi , 
J'ai  cru  vous  obliger. 

ZÉLIE. 

Vous  m'avez  oflfe  nsée. 
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ROSETTE. 

Madame ,  ud  tel  projet ,  est  loin  de  ma  pensée. 

ZELIE. 

Apprenez  (jae  jamais  ma  conduite  en  ces  lieux 

N'aura  rien  de  suspect  ni  de  mystérieux.  _ 

nosETTE. 
Oui  y  Madame. 

ZELIE. 

Apprenez  que  j'abborre  dans  l'ame 
Tous  les  officieux  maladroits. 

BOSETTE. 

Oui ,  Madame. 

ZÊLIE. 

Pour  réparer  vos  torts  ,  dites  k  mon  époux 

Que  )'arrive  à  l'instant  du  bal....  M'entendez<TOUS  ?, 

nOSETTE. 

Otu ,  Madame. 

ZELIE. 

Allez  donc ,  allez  donc,  je  vous  prie. 
noSETTE,  stupéfaite. 
Oui ,  Madame  ;  oui ,  Madame. 

(Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 
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SCÈNE  IV. 

•/ 
ZÉLIE, 

/     Il  n'aime  pins  Zélie. 
Ne  pas  Teoîr  !  ne  pas  m'attendra  un  seol  moment  ! 
Qnand  je  sois  loin  de  lui ,  dormir  paisiblement  ! 
D'aimables  sédacteors,  empressés  à  me  plairt, 
Me  laisser  aasiéflia  aod  nuit  tout  entîève  ! 
Us  pensaient  teut  à  moi  ;  je  ne  pensais  qu'à  lui. 
Au  milieu  des  plaisirs ,  je  traînais  mon  ennui. 
Libre  de  tout  soupçon ,  heureui  de  sa  manie , 
Dans  sa  docte  retraite ,  il  oubliait  Zélie.... 
Non ,  fe  ne  puis  souflrir  que ,  ni  pow  le  bonbeur , 
En  cultivant  l'esprit ,  il  néglige  le  coeur* 
Il  se  rit  des  jaloux  -,  il  Terra  qu'on  peut  l'toe. 
Il  m'ose  défier ,  je  me  ferai  connaître.*.. 
Oui  y  'Wilson,  je  suivrai  votre  avis  dès  ce  soir. 
Ma  soeur  va  me  servit  ;  eu  «Ile  est  mon  espoir. 
Elle  arrive  aujourd'hui  ;  tout  Semble  me  promettre 
Le  succèi  du  projet  que  mlnapire  sa  lettre. 
Pour  mieux  nous  concerter ,  relisons  promptement* 
Personne  ne  me  voit ,  profitons  du  moment. 
(Lisant  haut  la  lettre.) 
«  Enfin  j'ai  réalisé  notre  succession  maternelle  i  je  suis 
»  libre  ;  je  quitte  Toulouse ,  et  j'accours  me  fixer  près 
»  de  to'h  Obligée  de  vopger  seule,  j'ai  pris  le  parti  de 
»  me  déguiser  ;  tu  sais  que  l'habit  d'homme  ne  me  va 
»  point  mal.  » 
Il  lui  sied  à  ravir.  L'élégante  tournure , 
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Lta  jnmbe  &ite  an  tour ,  la  plcts  belle  figure  ; 
X^a  taille  la  tnieax  prise  et  Tair  le  plus  cbannant, 
Elle  a  toat  pour  jouer  le  rôle  d'un  amaoï. 
»  Je  débarquerai  chez  Tami  'Wilsoir,  où  je  t'attendrai  p<ftir 
w  -  coDvenir  de  dos  faits. 
Oh  !  tout  est  coDTenn.  'Wilson  saura  l'instruire. 
11  doit  lui-même  ici  sur-le-champ  le  conduire. 
»  Je  serai  chez  lui  le  10  du  courant}  à  neuf  heures  du 
a>  matio. 

«  Ta  sœur  et  ton  amie ,  Séraphute.  » 
(  Avec  ioie.  ) 
C'est  aujourd'hui ,  ma  sœur',  il  est  neuf  heures ,  vient. 
J'entends  Bosette....  Paix....  Ne  lui  découvrons  rien. 

SCÈNE  V. 

ZÉLIE,  ROSETTE. 

BOSETTS  y  torlant  du  cabinet 
Quelle  étrange  manie  ! 

zéLiE. 
Eh  bien  ?  que  fait  ton  maître  ? 
Suspend-il  ses  travaux  enfin?  Va-t-il  paraître? 

BOSETTE. 

Kon ,  certes. 

ziLiE. 
Je  l'attends  :  il  ne  le  sait  donc  pas? 

BOSETTE. 

J'avais  beau  le  lui  dire ,  il  maimottait  tout  bas 
Comédies  en  vers.  7.  3o 
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Des  mots  vides  pour  moi  de  sens  et  de  pensée. 

Les  bras  croisés ,  rœil  fixe ,  et  la  tête  enfoncée , 

Immobile  tantôt ,  et  unt6t  agité , 

Du  ^ieu  de  la  folie  il  semblait  tourmenté. 

En  vain  'je  répétais  d'une  voix  suppliante  : 

«  Madame  est  arrivée  :  elle  s'impatiente  : 

»  Madame  vous  attend.  »  Pas  un  mot  de  sa  part. 

Je  crie  à  son  oreille....  Il  me  lance  un  regard  ! 

«  Toujours  me  déranger  !  c'en  est  trop  ;  qu'on  me  laisse. 

»  Sans  toi  je  le  tenais  :  va  joindre  ta  maîtresse.  » 

Je  voulais  répliquer  :  «  Comment ,  tu  restes  là  ?  » 

Il  se  lève  à  ces  mots,  me  chasse....  et  me  voilà. 

ZÉLIE. 

Sa  folie  est  au  comble  :  il  est  tems  qu'on  l'arrête. 

BOSETTE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde ,  il  en  perdra  la  tête. 

ZELIE. 

Oh  !  j'y  mettrai  bon  ordre,  et  je  vais  y  songer. 
(  On  frappe.  ) 
nOSETTE. 

On  frappe. 

(  Elle  court  ouvrir.  ) 
zÉLlE ,  eo  elht-mcme. 
C'est  ma  sœur  ! 

BOSETTE,  revenant  gaîment. 

C'est  un  jeune  étranger , 
Foit  bien  fait ,  de  vous  voir  rempli  d'impatience 

(fRegardant  au  fond.  ) 
Oh  !  comm'e  il  est  gentil  ! 

(Séraphine  parait  en  homme.) 
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ZÉLIE. 

Fais  entrer, 

fi  O  SET  TE. 

Il  s'avance. 
zÉtiE  ,  vivement,  bas. 


C'est  elle! 
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ZÉLIE,  SÉRAPHINE,  ea  homme,  ROSETTE. 
(  Sëraphine  va  pour 'embrasser  sa  sœur  :.  Zélié  lui  fait  signe  à 

cause  de  Rosette.  Sëraphine  s'arrcle  :  elleafTecte  beaucoup 

de  mystère.  ) 

ZEtlE,  à  Rosette. 

Laissez-vous. 

BOSETTE,  sanssorUr. 
(Bas.) 
Oui.  Je  ne  saurai  rien. 

ZÉLIE. 

Sortez. 

BOSETTE  ,  s»ëloignant  à  regret. 
Que  je  voudrais  écouter  l'entretien  ! 

ZÉLIE. 

Sans  moo  ordre  au  salon  gardez-vous  de  paraître. 

BOSETTE. 

Oui ,  Madame. 

(Elle  8"»arrcte,) 

^  ZÉLIE. 

Sortez. 
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nosiTTB,  •niortaal. 

Quel  £bu  !...  Mon  pauvre  maître. 

SCÈNE  VU, 

ZËUE,  8ERAPH1NE. 

stiilE,  arec  joie. 
Earn ,  te  voilà  donc  ;  qoemon  cœur  est  content  ! 
Je  brûlais  de  to  voir. 

iÉnAPHins,  l'embrassant. 
Je  pais  t'en  dire  antant. 
(assez  long-tems  t  Paris  ne  priva  de  u  vue 
J'y  6ze  mon  séjour  ;  la  cbose  est  résolue. 
Ma  patrie  est  aux  lieux  par  Zélie  habités. 

z£lie. 
Trêve  de  badînage  et  de  civilités. 
Ferlons  de  mon  projet.  Songeons  que  le  tems  presse. 

aÊltàPBISE. 

Je  suis  au  fait  de  tout.  Compte  sur  mon  adresse. 

(  Riant.  V        ~- 
iWilson  m'a  bien  instruite...  Il  est  fou ,  ton  époux. 
Il  t'ose  défier  de  le  rendre  jaloux! 

ZÂLIE. 

Ma  sœur ,  peut-on  plus  loin  pousser  l'indifférence. 

S^flASBISB,  riant. 
Non ,  certes;  dès  ce  soir  J'en  veux  tirer  vengeance. 
Après  un  an  d'hymen ,  si  peu  songer  k  toi  ! 
Cest  on  afiront  sanglant ,  qui  rejaillit  sur  moi. 
Mais,  réponds  avant  tout...  Sous  ces  dehors  ai  lestes., 
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EVud  amant  du  bon  ton  ai-je  les  airs ,  les  gcsttes? 
Oe  ton  époui^  ainsi  puis-je  tromper  les  yeux? 

ZÉLIE. 

Oui ,  ce  déguisement  te  sied  on  ne  peut  mieux... 
Il  me  trompe  moi-même.  Oui ,  plus  je  t'examine , 
Plus  je  doute  qu'ici  je  parle  â  Séraphine. 
D'ailleurs,  Valmont  te  croit  à  Toulouse  »  ma  sœur. 
'Xa  peux ,  saos  crainte ,  ici ,  jouir  de  son  erreur. 
II  ne  t'a  jamais  vue. 

SÉBAPUIIIE. 

Il  est  tems  qu'il  arrJYé  ; 
L'assaut  va  «ommencer  ;  l'attaque  sera  vive , 
La  victoire  est  â  nous...  Où  donc  est  ton  mari?. 

ZÉLIE  ^  all^mt  vers  le  caJ^inct. 
Là ,  dans  son  cabinet. 

SÉBAPHKIÇ. 

Qu'il  vienn€^  "^ 

ZÉLIE. 

Le  voici! 

SCÈNE  VIII, 

lEs'paÉcÉDEHS,  VALMONT. 

(  Le*  deux  soeurs  restent  quelque  lems  aunlelà  du  cabinet. 
Valmont^  plein  de  joie,  est  tout  à  son  prpbleme  ^  qu'il 
tieat^  passe  devant  elle,  et  traverse  la  scène  sans  les  voir.> 

VALMONT. 

Ebfw  jj  le  V0Î15  donc  résolu...  Quelle  joie  i 

3o, 
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ZÉLIC,  au  fond,  iSéraphine. 
A'  ses  réflexions  il  est  si  fort  en  proie 
Qu'il  passe  devant  nous ,  sans  nous  apercevoir. 

VALMOKT  ,  relisant  son  probicme  avecjdëlire. 
Fort  bien...  Oui...  c'est  cela...  Quand  Wilson  va  le  iroir, 
Il  sera  furieux. 

ZÉLIB ,  allant  à  lui  :  Séraphine  s«'cache  derrière  elle. 
Monsieur  ! 
V  AlMOliT ,  les  yeux  tonjours  sur  son  problème. 
Pardon,  Zélie. 
Je  ne  vous  voyais  pas...  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
Qu'est  devenu  lYtlson? 

ZBLII. 

Il  vient  de  s'en  aller. 
Du  bal ,  il  me  ramâie. 

yAtUORT. 

Il  part  sans  me  parler? 
Et  son  probltoe?...  Il  va  revenir,  je  l'espère... 

(Tout  entier  au  problème.  ) 
Quelle  solution  !  Comme  elle  est  courte ,  claire  ! 
Gomme  mon  incoonn  se  trouve  dégage  ! 

(Il  médite.): 
ZÉLIE,  à  Séraphine. 

Il  a,  n'en  doutons  plus,  le  cerveau  dérangé. 
Pas  un  mot  sur  le  balj  | 

SÉBàPHISE. 

Sa  folie  est  beurense. 
^^  "l'en  rejouis  fort. 
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Moi ,  j'en  suis  furieuse. 

'  SÉBAPHIVE. 

l^taqoons ,  il  est  tems. 

V  A  l  M  O  a  T ,  tou j  ours  à  son  problème . 
Quelle  facilité  !• 

s^BAPUiVE,  saluant  Valmont de  loin.    • 
iMonsienr!... 

ZÉLIE. 

Parle  plus  haut. 

SÉDAPHIHE. 

Monsieur! 

VALHOBIT. 

Quelle  clarté  ! 

m 

^SERAPHIBIE,  riant. 
11  ne^voit ,  n'entend  rien...  Tel  ,.si  je  ne  m'aliuse  , 
Archimède ,  jadis ,  refait  dans  Syracuse , 
Quand  MarceHos... 

Tu  ris  ?  Ah  !  songe  i  me  venger  ! 
Approche-toi. 

SÉBAPHillE,  plus  près ,  et  très-haut.  . 
Monsieur  !..• 
VALMOBT,  étonné,  saluant Séraphine. 
(AZélie.) 
Quel  est  cet  étranger?, 

ZÊLIE. 

C'est  un  jeune  savant  cjue  Toulouse  a  vu  naître. 
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Je  crois  que  vous  serez  charmé  de  le  connaître. 
Il  est  de  mes  parens ,  il  est  de  mes  amis. 
Il  vieot  de  voyager;  il  arrive  à  t^aris, 
Exprès...  pour  repouer  avec  moi  connaissaoce... 
Sachant  qu'ainsi  que  vous ,  il  chérit  la  science , 
Eo  voos  le  présentant  je  préviens  vos  désirs  ? 

VALMOBIT. 

Monsieur  chérit  les  arts  dans  1  âge  des  plaisirs  ? 
Qaoî  !  Monsieur  est  déjà  savant  dans  Tart  d'écrire  ? 
Ah  !...  dans  peu  ses  paieils  saaiont  à  peine  lire. 

zéLiE. 
Il  sait  rhébreu ,  le  grec,  et  1  algèbre. 

YALMOST. 

Fort  bien. 
Monsieur  ésf  votre  ami  ;  je  veux  qu'il  soit  le  mien. 
SÉBAPHIHE,  baisant  la  main, de  l^élie  à  plusieurs  r^prue^. 
Yotre  époox  pennettra  que  je  vous  vemetcie 
De  votre  aimable  accueil. 

VALMOBT,  attendant  qu'elle  ait  donné  tous  ses  baisers. 
Monsieur,  je  vous  eu  prie. 
SBBAPBIIE,  d'un  atr  leste. 
J'agis  i^vec  Madame *à-peu-près  sans  &çon. 
Elevés  tous  les  deux  dans  la  même  maison , 
Nous  avons  contracté  cette  douce  habitude. 
IV'ayez  k  ce  sujet  aucune  luq^iétude. 

(Souriant  avee  Zélie.  > 
Ne  remarquez-vous  pas  »  dans  notre  air  de  geiité , 
Un  peu  d'analogie  et  de  (îatemité? 
C'est  un  e&t  du  sang  et  de  la  sympathie... 
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Si  Madame ,  pour  vous ,  n'eût  <piitlé  sa  patrie  , 
Je  n'eusse  élc  jamais  lenié  de  voyager. 

3'eas  beau  faire  ;  ^  Zélie  il  me  fallut  songer , 

En  tous  lieux  Tainitié  rctraçaît  son  image. 
(  Zëlie  sourit.  ) 

Quelle  aimable  pudeur  colore  son  visage  ! 

Quel  sourire  cbarmaut  !  Quel  éclat  !,..  Ah  !...  divin  '... 

La  rose  que  Zépbir  caresse  le  matin 

N'est  pas.,  à  mon  avis ,  si  fraîche ,  si  verm^îille. 

Monsieur  est  très-flatteur. 

VALM0  9T,  bas. 

Je  doute  si  je  veille.    . 

SÉnAPHIETE. 

Modeste  et  si  iolie  !  oh  !  quelle  rareté  ! 
Ma  foi ,  vive  Paris  pour  former  la  beauté. 
Sans  compliment ,  d'honneur ,  je  vous  trouve  embellie. 
Vous  êtes  à  Paris ,  depuis  un  an,  Zélie!... 
Oh!  oui...  je  m'eji  souviens..,  plein  jà'un  dépit  jaloux, 
Je  partis  de  Toulouse  un  quart-d'beure  après  vous., 
A  Toulouse  «ans  vous  ponvais-je  encore  me  plaire  ? 
Depuis  ce  tems ,  Madame ,  afin  de  ne  distraire , 
J'ai  vu  Rome  et  Florence,  et  Lisboune  et  Madrid. 
J'ai  vu  des  gens  de  goût  et  des  femmes  d'esprit  ; 
Mais  on  courrait  en  vain  tons  tes  climats  ensemble , 
Pour  rencontrer  épais  ce  que  ce  lieu  rassemble. 

TAtMOflT. 

Si  Paris  I  â  ses  yeux ,  a  4es  attraits  si  doux , 
Monsieur  peut  aisément  «e  fixer  parmi  nous. 
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s  É  B  A  P  ■  I H  E ,  très-vi vetneat. 
C'est  bien  là  mon  projet ,  voas  lisez  dans  mon  ame. 
Peat-oD  quitter  des  lieux  habites  par  Madame  ? 
(Les  deax  lœurs  rient  bas.  ) 
VAIMOHT,  à  part. 
Il  est  galant...  si  jetine  !...  il  faut  lui  pardonner. 

(  Appelant.  ) 
Rosette  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  PBicÉDEBIS,   ROSETTE. 

BOSETTE,  accourant. 
HIe  Yoilâ ,  Monsieur. 

▼  ALVOBTT. 

Le  déjeuner. 

^  BOSETTE. 

On  Tapporle. 

VALMOBT,à  Séraphine. 
Monsieur  aura  ta  complaisance 
Be  tenir  compegote  à  Madame ,  je  pense  l 

siBAPBinE,  dëposant  ses  gands  et  son  chapeau; 
Yolontiers. 

BOSETTE. 

Bon. 

si^BApaiHE»  d'an  air  lesle.  . 

iWiison  est-il  connu  de  vous?    . 

VAmoST. 
Beaucoup.    . 
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SÉBàPHINE. 

Entre  flavaos  tous  vous  connaissez  tous  ! 

YALMOSr. 

filson  est  mon  ami. 

(Des  laquaû  apportent  la  table  du  déjeuner.) 
séSAPfllHE. 

Jadis  il  fat  mon  maître , 
i  Toulouse  ;  si  j'ai  qnelqoes  talens  peut-étie , 
e  les  dois  à  ses  soins  :  ma  joie  est  d'y  songer... 
'ai  débarqué  chez  lui  ;  je  comptais  y  loger, 
l'ai  vu  dans  sa  maison  tant  de  livres,  d'antiqaes , 
[yinstmmens  de  chimie  et  de  mathématiques  ! 
l'ai  craint  de  le  gêner...  Vous  devrais-je  aujourd'hai 
Le  service,  Monsieur ,  que  j'attendais  de  lui  ? 

VALMOST,  à  Rosette,  qui  l'observait. 
Il  s'établit  chez  moi  ! 

BOSETTE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise. 
Sa  voiture ,  Monsieur ,  est  sous  votre  remise. 

VAL  MO  HT. 

De  quel  ordre  ? 

nOSETTE. 

Du  sien. 

zÉLiEfbas. 

Â  merveille ,  ma  sœur. 
Appuie. 

VALMOST,  à  part. 
Ib  parlent  bas  !'    ;  -  '  t 
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(  A  Sëraphine ,  lui  mâotittiit  la  table.  > 

PmcB  place,  Mouienr. 

(  Valmont  présente  la  main  à  sa  fenme.  Sëraphine  fait  de  i 
même.  Zélie  hésite  et  finit  par  prendre  celle  de  Sérapbii».  | 
Valnnont  reste  quelque  tems  debout  et  surpris.  Sénpbine 
assise ,  l'invite  à  s'asseoir.  H  se  rend  ironiquement  à  son 
invitation.  Séraphine  offre  le  thé  et  fait  les  honneurs  de  Ja 
table.  Surprise  graduée  de  Valmont.  ) 

SftBAPHlBE,  à  Zéli»; 

A  quoi  révez-vous  là  ? 

ZÉLIB. 

Je  pensais  k  l'asile , 
Que  vous  me  demandez  ;  il  n'est  pas  très>fsicUe 
D'accorder  en  cela  nos  vœux ,  votre  dé«ir. 
.  Je  crains  bien... 

VÂLMOKT,  avec  ironie.  I 

Si  Monsieur  m'avait  fait  le  plaisir , 
L'honneur  ,  de  me  marquer  ,  en  partant  de  Toulouse , 
Qu'il  venait  à  Paris...  exprès  pour  mon  épouse , 
Je  me  serais  sans  doute  empressé  d'arranger 
tJn  bel  appartement ,  afin  de  l'y  loger  y  ! 

(A  Zélie.) 
J'aurai  fait  disposer  votre  chambre  ou  la  miemie... 
Monsieur  ne  prévient  pas. 

SÉBAPBIHE,  à  Zélie. 

I 
Oh  !  qu'i  cela  ne  tienne. 
D'un  bel  appartement  je  ne  suis  point  jaloux.  -- 
Le  plus  simple  réduit  me  plaira  près  de  vous. 

VALMOKT,  à  part. 

Fort  bien^  de  ma  maison ,  le  cher  parent  dispose! 
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Z^Llf  ,  à  Séraphine* 
Ce  que  vous  demandez ,  vraiment  est  peu  de  chose  • 
Vous  ne  voulez  rester  ici  que  quelques  JQura  ? 

•    sénAPBlHE. 

Si  vous  le  trouvjez  bon  ',  j'y  resterai  lotyours. 

ftOSETTE. 

Toujours  !...  Il  est  naïf. 

VALMOBT,  bas. 

Oh  !  tu  n'es  pas  encore 
Logé  chez  moi. 

SÉRAPHIKE,  àZélic. 
Parlez ,  puis-je  espérer  ? 

ZÉLIE. 

J'ignore , 
Monsieur ,  si  mon  époux ,  ou  refuse  ou  consent. 

SÉnAPHIUE. 

Votre  époux ,  refiiser  !  il  est  trop  obligeant, 

(AValmont.)     •    ^ 
Oh  î  vous  y  consentez...  Cet  asile  est  céleste. 
Ma  foi ,  je  trouve  ici  le  bonheur  et  j'y  reste. 

valmout,  bas* 
Courage!  il  est  chez  lui. 

ROSETTE,  de  même. 

C'est  tout  dire ,  en  un  mot 
te  vois  qu'il  restera  ;  Madame  est  du  complot. 

zÉtlE,  à  Séraphine. 
Monsieur,  fàites«nous  part  du  fruit  de  vos  voyages. 
Comédies  en  vers.  7.  Ji 
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BOSETTE,  observant Valmont. 
Monsieur  pense  autrement;  j'en  crois  sa  rêverie. 
(  Rosette  fait  remporler  la  table,  et  sort  de  peur  d*éclaler  de 

SCÈNE  X. 

VALMONT,  assis,   ZÉLIE,  SÉRAPHINS. 

âÉBAPHXHE. 

FflEB  de  votre  sofirage;  avant  pen,  je  défie 
Les  plus  fameux  savans ,  et  même  votre  époux , 
Si  vous  me  permettez  de  m'instruire  avec  vous. 

ZÉLIE. 

11  est  certains  savans  que  je  crois  estimables  ; 

Mais,  s'ils  vous  ressemblaient,  ils  seraient  plus  aioBaUes. 

_    TA LMO HT,  se  levant. 
Ceci  s'adresse  h  nous;  on  rit  à  nos  dépens. 

8£BAPHIflE,àZélie. 
Je  demande  un  asile  et  non  des  coroplimensu 

KÉLIE. 

On  consulte  en  cela  le  mari ,  non  la  femme. 
Monsieur  n'y  voudra  point  consentir. 

VALMOIIT. 

Moi!  Madame 2 
Vous-même ,  soyez  vrai,  n'étes-vou8  point  jaloqx? 
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VALMOBT. 

Moi!  jaloux?...  d'an  enfant! 

fténApaiVE. 

Un  enfant,  dites-TOiis? 
Sachez  qu'à  dîx-buit  ans  on  n'est  plus  dans  Tenfance. 
Je  n'aî  pas  attendu  l'âge  de  la  prudence , 
Pour  respecter  les  droits  de  la  société, 
De  rhooDenr  et  surtout  de  riiospitalité. 

VALMOIIT.     ' 

J'en  suis  si  convaincu,  que  je  souscris  sans  crainte 
Aux  désirs  de  Madame. 

(Bas.)' 
Il  feut  user  de  feinte. 
(  Il  s'éloigne  et  les  observe.) 
SÉllE,  à  demi-voix. 
Il  y  consent  l 

SÉBAPHISE. 

Tant 


Il  le  sera. 


.     ZÉLIE. 

Mais  il  n'est  point  jaloux. 

SÉBAFHIBE. 


ZELIE. 

J'en  doute. 
SÉBAPHIBE,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  Valmont. 
Il  nous  voit  ;  taisons-nous. 
VALMOBT,  en  lui-même. 
Oui!  du  mystère  entre  eux!  un  complot! 

3i. 
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SÉnAPHiSE,   à  Zélie. 

Il  se  trouble. 

VALMOHT. 

Et  je, le  logerais!... 

SÏBAPHIVE. 

Son  embarras  redouble. 
▼  A  L  M  o'm  T  ,  allant  pour  sortir. 
Je  vais  sur  ce  jeune  homme  interroger  Wilson. 

(Revenant  à  Sëraphiae.) 
Monsieur,  vQtklriez-vQus  me  dire  votre  nopi,? 

s  £  n  A  P  H I R  E ,   après  une  pau&C 
Séraphin. 

yAluosT. 
Mon  ami  vous  aurait  dî^  conduire. 

SÉnAPHiNE. 

Dans  son  laboratoire ,  il  était  ù  réduire 
Un  fluide  nouveau  qu'il  veut  décomposer. 
Pour  m'amener  lui-même  il  s'allait  proposer} 
Mais  connu  de  Madame ,  et  connaissant  la  ville , 
J'ai  dû  le  dispenser  d'une  peine  inutile 
Qui  dérobait  aux  arts  un  travail  important.... 
<A  propos  :  j'oubliais ,  Monsieur,  qu'il  vous  attend 
Pour  résoudre  avec  vous  je  ne  suis  quel  problème. 

VALUOHT. 

Oh  !  je  l'ai  résolu  ,  seul ,  suivant  mon  système  : 
Je  vais  le  lui  montrer,  je  m'y  suis  engagé. 
Vous  me  le  rappelez....  Je  vous  suis  oblige. 

(  Allant  au  fond.)  (S'arrctant) 

Je  vais  bien  rctoï^ncrl  ^/cs  jaisserai-jf  cnsçmble?, 
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ZÉLIE. 

Vous  sortez ,  Monsieur  ? 

VÀLHOST. 

(Enlui-mênde.)] 
Qui ,  je  i^  dois.  Il  me  semble 
(  A  Sëraphine.  ) 
Qu'il  u'est  pas  tiès-pradeDt....  Monsieur  sort-il  aussi  ?j 

léBAPSIBE. 

Non  :  si  Tons  permettez ,  je  suis  fort  bien  ici. 
Agissez  sans  façou  avec  moi,  je  vous  prie. 
▼ALMOST,  ironiquemeiit. 
Monsieur  m'excusera  ? 

lisAPHISE. 

Je  reste  avec  Zélie. 
Puls-je  vous  eB^(9ilo>r?...  on  est  maître  chez  soi?. 

VAlrHORT. 
"  (  Brusquement ,  à  part.  )'  . 
J'obéis  donc...  Il  fait  les  honneurs  de  chez  moi. 
.Wilson  ne  revient  pa^  ;  je  suis,  las  de  l'attendre 
Sortons  ;  mais  revenons  soudain  pour  les  surprendre. 
(Valmont  sort  en  affectant  le  calme  et  saluant  Scraphine,  ) 

•    SCÈNE  XI. 

ZÉLIE  ,  SER  APHINB  ,  riant  aux  oclats. 

téxiE,  trcs-sëricuscmcnt. 
U  pari!..  Que  penses-tu  de  sa  sécurité  ? 
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sÉnAPHiiiE,  riant  toujours. 
Elle  m'amase  j  elle  est  plaisante ,  en  vérité, 

ZÉLIE. 

Un  tel  saog-froid  m'irrite  et  m'oflfense. 

SÉnAPHIBEv 

Folie! 

ZÉLIE. 

Après  ûvok  si  fort  piqné  sa  jalousie  ; 

Noas  voir  en  téte-à-téte  et  s'éloigner  de  moi! 

SÉnAPBIHE. 

C  est  charmant....  Ô  combien  de  femmes ,  comme  toi , 
Voudraient  qa'on  les  traitât  ! 


ziUE. 

(Elle  rit.) 

Il  n'aime  i^hs 

* 

SÉjaAPHXHE. 

zé&IE, 

J'ignore. 

Masœm:, 

pour  le 

savoir ,  que  puis- je 

SÉBAPHIHE. 

faire 

encore  Z 

Attends... 

oui...  bonne  idée  ! 

zéLlE, 

Eh  bien? 

Toutes  deux,  dans 

BÉBAPBIBP. 

ta  chambre ,  U  faut 

Pour  l'alarmer^' 
nous  eulènner. 

Kous  enfermer  ÎJ 

ZÉLIE. 

SCÈRB  XI.  36g 

Oai  ;  Tiens  sor-le-chaxnp...  ta  recales  ?i 
£li  <]Doî?  ma  chère  amie  !  aatais-tn  des  scrapulés? 
Craindiais-tn  too  mari  ? 

Je  crains  de  l'aOliger. 

SEBAPHIHE. 

IHi  défi  qu'il  t'a  &!{  prctends-tu  te  venger  ? 

ZÉLIE. 

Oui. 

SÉBAPHISE. 

C'est  le  seal  moyen. 

zÊLlE,  souriant.  ^ 

Ta  sagesse  l'emporte. 
Je  me  rends. 

séBAPBISE. 

Toot  de  bon? 

ZÉLIE. 

Ooi. 

s  é  B  AP H IB I ,  l'«ntrainant. 

Viens...  feimons  la  porte 
A  ton  époox. 

zÉLiE ,  résistant. 
Comment?  ta  veux!... 

SÉBAPHISE. 

A  ton  époux 
Je  veux  fermer  la  porte  et  le  rendre  jaloia« 
t^aisse-pioi  faire. 
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ZÉLIE. 
Si.., 

SénAPHINE.  '    ' 

Paix  î...  un  rien  t*épourante. 

Pour  mieux  trompev  Valraont ,  achetons  ta  saivante. 

•Appelle-la. 

zén^f  appelant. 

Rosette  J 

(  Rosette  paraît.  Séraphine  baise  «xprès  la  main  de  Zélie ,  i(ui 
résiste.  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  PBÉcÉDENs,  ROSETTE,  épiant. 

ZÉLIE,  voyant  Rosette* 
Elle  paraît. 
SÉRAPHINE,   appuyant  les  baisers. 

Tant  mieax.  » 

Que  CCS  momens  sont  doux  î 

BOSETTE,    au  fond. 

^  En  croirai- je  naes  yeux  ? 
sÉBAPHIBE,   feignant  la  surprise. 
On  nous  voit  !  ' 

(  Bas  à  Zëlie.  ) 
Place-là  bien  vitfe  en  sentinelle. 

ZÉLIE. 

Rosette  l 
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BOSETTE. 

Me  voilh. 

SÉnAPHiHE,   à  Zélie,  qui  hésite. 
Tu  trembles  devant  elle  l 
Courage  I 

zlÉLiE,  à  Rosette. 
"     Mon  époux  est-il  encore  ici  ?j 

ROSETTE. 

Noo ,  il  est  déjA  loin. 

(Bas.) 
Que  veut  dire  ceci  ? 

ZÉLIE. 

Crois-tu  «m'il  soit  long-tems  â  rentrer  ? 

B09ETTE. 

Je  le  pense  { 
SoD  problàne.... 

ZÉLIE. 

Il  suffit ,  je  connais  ta  prudence... 
Ma  chambre  est  ft  Monsieur  j  il  y  couche  ce  soir. 
Je  vais  la  disposer  pour  mieux  le  recevoir. 

nosETTE,  se  plaçant  entre  les  deux  sœurs. 
Puis-je  vous  être  utile  en  cela  ?. 

XÉLIE. 

Norf ,  ma  chère  ! 
ROSETTE  ,  bas. 
Ma  chère  !...  on  a  besoin  de  nous  ;  la  chose  est  claire. 

ZÉLIE. 

Il  suffît  de  nous  deux  !  reste  dans  ce  salon. 
Dis  que  je  n'y  suis  pas...  de  la  discrétion  ! 
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BOSETTB)  très-étonnée. 
OaI|  Madame. 

S£BÂPiIX:S1C. 

Entends-m  ?  dfjneore-là ,  Rosette. 
"ÙQxàe  bien  ta  consigne,  et ,  surtout...  sois  discrette. 
t  (JBllû  lui  donne  une  bourse) 

BOBETTS  ,.  pluf  é\9Jiûée. 

Oui,  Monsieur... 

(AZëlie.) 

Votre  époux...  s'il  allait  retenir. 

z  fi  LIE,  eçibarrassée. 
Mon....  époux?... 

SÉBAPHISE,   vivenacnt. 

Au  salon  il  faut  le  retenir. 
C'est  surtout  son  époux  que  cet  ordre  regarde. 

BOSETTE,  après  une  pause,  slupéfajle. 
Oui ,  Monsieur. 

ZÉLI^. 

Eeste-lù. 

SËBAPm0E. 
Sans  bouger,     j 
BOSETTE,  immobile. 

Je  n'ai  garde. 

«  SÉnAPHINE. 

Ma  chère  amie  !...  allons. 

(  Elles  entrent  dans  la  chambre  du  fond,  et  s'y  enfcrm«nl.) 
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SCÈNE  xm. 

R  OSETT  E ,  seule ,  immobile  et  sti^péfaite. 

Sa  chère  amie  !...  ô  dieux!  ■ 
Ma  surprise  est  extrême...  ils  s'enferment  tous  deux!... 
Pe  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  je  reste  stupéfaite. 

(Apres  une  pause.) 
Mon  poste  est  périlleux;  Vîte ,  fesons  retraite. 

(Elle  va  pour  sortir ,  s'arrêtant  et  contemplant  la  bourse.  )  > 
Fuir  !...  et  le  point  d'honneur  .\..  quelle  position  ! 
De  la  discrétion  1  de  la  discrétion! 

(  Elle  rêre.  ) 
Zélte  â  son  époux  faire  un  pareil  outrage  ! 
Se  peut-il?...  Ou  a  vu  par  fois  femme  volage 
Recevoir  en  secret ,  cacher  un  favori , 
Maïs  <m  n'a  jamais  vu  consigner...  un  mari... 
Non  ,  je  n'en  reviens  pas  ;  que  résoudre  ?  que  faire  ?, 
Monsieur  va  rentrer...  ah  !...  je  crains  que  sa  colère 
K 'éclate  contre  moi.  Je  l'entends  !...  le  voiH  !... 

(  On  entend  du  bruit.  ) 
Comme  tl  est  agité!...  Quoi!  j  ose  rester-Ià?i 
(  Rosette  se  met  à  l'écart.  ) 


Comédies  en  vers.  7 .  3a 


i 
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SCÈNE  XIV. 

VALMONT,  ROSETTE. 

y ÂLM DUT,  parcourant  1(2  ibéâlrc. 
Od  valâ-je! 

nOSETTE. 

Il  D8  voit  lien...  Monsieur  ?, 

▼  ALMONT. 

'  Qu'on  se  retire. 

nOSETTB. 

Monsieur  ! 

,  VALMOHT. 

Retîre-toi. 

noSETTE  j  à  part. 
Je  n'ose  lui  rien  dire. 
(  Haut.  ) 
P&rdon ,  Monsieur  ! 

valMont.. 
,     ^         Va-t*en. 

BOSETTE. 

3 'ai  Tordre  de  rester 
En  ces  lieuï. 

VALMOST. 

Laisse-moi. 

^  nOSETTE.  ' 

Je  ne  puis  vous  quitter. 
(La  bourse  dans  la  main.) 
L'honneur  me  le  défend. 


(Arec  colère.) 
Enfin ,  sortiras-tu  ? 
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YÂLMOBT. 

Ton  maître  te  rordonne. 

BOSETTE. 


Que  Monsieur  me  pardonne. 
Sans  doute  il  m'est  affreux  de  lui  désobéir. 

VAXMOBT  ,  hors  de  lui. 
Quoi  Î  je  veux  être  seul  et  ne  puis  l'obtenir  ? 

noSETTE  ,  allant  se  placer  au  fond  devant  la  porte. 
Feignons  de  lui  céder ,  mais  gardons  ma  consigne. 

V  A  t.  M  G  R  T ,  se  croyant  seul. 
tCe  que  m'a  dit  "Wilson  et  m'irrite  et  m'indigne  : 
Zélie  et  Séraphin  s'aimèrent  en  naissant  ! 
Leur  tendresse  est  extrême  et  va  toujours  croissant  S 
A  Toulouse  on  cit>it  une  union  si  belle  ! 
Du  plus  constant  amour  ils  étaient  le  modèle  1 

ROSETTE  ,  au  fond. 
Qu'entends-je  ? 

VALMOHT. 

Ab  1  Séraphin  est  un  rival  aimé. 
Wilson  pour  mon  honneur  justement  alarmé  , 
N'a  pas  voulu  chez  moi  lui-même  le  conduire. 
Quand  j'ai  couru  le  voir ,  il  venait  m'en  ipstruire. 

BOSETTE. 

O  maudite  consigne! 

f 

VALMOBT. 

O  transports  inconnus  ! 
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Je  ne  sais  où  j'en  sais  i  je  ne  me  connais  plus... 

(  Appelant.  ) 
Rosetlv. 

ROSETTE,  au  fond. 

Alii! 

VÂLMOBT,  avec-furcTir  ,  appelant  encore. 
Séraphin!  Rosette! 
BOSETTE  ,  n'osant  s'approcher.  • 
^  Il  m'éponvante. 

Monsieur! 

.VALM09T. 

Approche-toi. 

BOSETTE,  bas, 

Je  buis  toute  tremblante  l 

VAtMOST. 

Qae  fait  Madame  ? 

(  Silence.  ) 
^Ëh  bien  2 

BOSETTE. 

Qui  ?...  Madame  ?... 

VAtMOST. 

Oui  :  réponds... 
Où  donc  est-elle  ?,  / . 

BOSETTE. 

Ëlie  est?...  \^.'.  dans  sa  chambre. 

TALMOUT. 

EotroDS. 
B08-ETTE,  voulant  l'arrêler. 
Monsieur  !... 
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▼ALMOBT,  avec  feu. 
El  Sérapbm  ? 

^     ROSETTE. 

Séraphin?... 

▼ALMOBT. 

Quel  mystère  \ 
^    (  Avec  fureur.  ) 
Bépondras-ta  ?, 

BOSETTE. 

Monsieur,  je  crains  votre  colère. 
VALMQBT ,  se  contraignant  à  peine. 
Je  n'en  ai  pas  ;  tu  vers  que  mes  sens  sont  calmés...    ' 
Séraphin? 

BOSETTE. 

Us  sont  Ih  tous  les  deux, 

VALMOHT,  hors  de  lui. 

Enfermés  î... 
Il  faut  en  convenir  ;  tant  d'audace  m'étonne. 
Ah  l  c'en  est  trop  ;  entrons  î 

BOSETTE,  se  jetant  devant  lui. 

Ils  n'y  sont  pour  personne. 

VALHOBT. 

^Is  y  seront  pour  moi ,  j'espère. 

nOSETTE. 

Non,  Monsieur, 
YAIMOIiT,  repoussant  Rosette .     ^ 
Qu'esl-ce  à  dire*2'va  t'en...  redoute  ma  (ureur. 

32. 
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SCÈNE  XV. 

LES    PBÉCÉDEBS,    ZÉLIE,   SÉRAPHINE. 

(  ValmQpt  court  à  Ja  chambre ,  elle  s'ouvre ,  on  voit  pa-< 
raUre  Séraphine  et  ZêJie.  ) 

YÂLMOST. 

Les  voilà  ! 

zÉtIEi  feignant  l'effroi. 
Mon  épou}^  !...  O  ciel  !  je  suis  perdue. 
(  A  Séraphine.  ) 
Éloignez-vous,  ^ 

SÉBÂPBIHE,  riant  de  tout  son  cœur. 
Mpi ,  ftiir  ?...  moi ,  redouter  sa  vue  l 
vâlmout. 
Quelle  audace  î  il  m'iosuhe  encot  par  sa  gaîté  ! 

nOSETTE. 

Non  :  je  ne  reviens  pas  de  sa  tcmérilé. 

(  A  Séraphin^.  ) 
Eloignez-vous. 

s  lé  R  A  P  H I  a  £,  riant  toujours. 
Pourquoi  ?  ^ 

YALMOST,  bas.     ' 

Que  son  r  ire  m'eutiage  ! 
,       nosETTE,  à  Sëraphinr.* 
'  va  vçus  provoquer. 
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s  £  B  A  P  H I H  £  ,  riant  auxjëclats. 

Tant  mieux.  J'ai  du  courage. 

ROSETTE. 

O    le  petit  démoD  ! 

z  M 1. 1£  ^  retenanl  Valmont ,  qui  veut  aller  à  Séraphine. 
Monsieur ,  y  pcDSez>vous  ?<, 

VALU  OH  T. 

Hiaissez-moi. 

SénAPHIHE,  bas,  à  Zëlie. 
,  T'ai-je  dit  qu'il  deviendrait  jaloux  ? 

VALMOST. 

Sortez,  Monsieur. 

S^RAPBINE. 

Qui ,  moi  ?  m'éloigner  de  Zélie  l 
Malgré  vous  je  ne  veux  la  quitter  de  n^  vie. 

VALMOHT,  à  Séraphine.     ^ 
^ons  oseric:^  ici  demeurer  malgré  moi  Z 
SÉDAPHINE,  riant.  . 
Oui  :  c'est  un  parti  pris.  / 

BOSETTE  ,   à  part. 

Il  me  gkicc  d'cfTroi. 
VALMOHT,  à  Zélic. 
Vous  le  i[ecerrez  l 

zéLIE. 

Oui ,  mon  ami ,  sans  mystère. 

VALMOBT,   furieux. 

Sortez. 
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SÉAAPHIHE. 

Je  reviendrai  nlalgré  votre  colère. 

VALMOSÏ. 

Sortez ,  Monsieur,  sortez ,  vous  dis-je. 

zétlE,  à  Valmont.   ~ 

Apaisez-vous. 
B  0  s  E  T  T  £ ,  entraînant  Sëraphioe . 
Venez  j  venez. 

si  R Ap H I RE  ,  riant  aux  éclats.    '  ' 

Il  est  jaloux  !  il  est  jaloux  \ 

(  Elle  sort  avec  Rosette.  Valmonl  tombe  sur  un  siège.) 

^    SCÈNE  XVI, 

VALMONT,    ZÉLIE. 

ZÉLIE  ,  renfermant  sa  joie  et  contemplât  Valmont. 

Je  triomphe  !  Enfin ,  grâce  a  ma  fiiusse  inconstance , 
MûQ  doute  se  dissipe  et  mon  bonheur  commence. 
Il  souflie.  Il  eu  est  tems,  disons  la  vérité.  ^ 
Ah  !  je  me  repeus  bien  de  l'avoir  tourmenté. 

(Allant  à  lui.  y 
Je  n'ose  Taborder...  Je  crains  qu'il  ne  s'emporte. 
Ma  sœur,  nous  avons  fait  une  épreuve  tr(^lbrte. 

(  Auprès  de  lui.  ) 
Blonsieur  Valmont. 

yALMORT,  se  l«vant. 
Adiou. , 
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ZÉLIE. 

Qui?  vous?  vous,  me  i^Uucl 
Me  fuir! 

YALMOBT. 

Oui ,  je  le  dois. 

ZÉLIE. 

Vous  devez...  m'ccouter. 
Four  vous  rendre  la  paiï  >  un  seul  mot  de  Zélie 
Suffit... 

VÂLMORT. 

La  paix  ?.<•  c'est  vous  qui  me  l'avez  ravie. 

ZÉLIE,  avec  calme. 

Pouvaîs-je  présumer  qu'un  sage  tel  que  vous , 

Qui  m'osa  défier  de  le  rendre  jaloux , 

D'un  si  jeune  parent  prendrait  un  tel  ombrage  ?j 

TALMOST  ,    avec  feu. 

Ponvais-je  de  sang-froid  contempler  mon  outrage  l       ^ 
Lorsque  dans  votre  chambre  il  s'enferme  avec  vous  i 
Lorsqu'il  vous  voit  ici  consigner  votre  époux  ; 
Lorsqu'il  ose  â  mes  jeux  rire  de  mon  sapplicç  ; 
lorsque  vous  l'excitez  vous-même  avec  mûlice  ; 
Lorsque  dans  ma  maison  prompte  h  le  recevoir, 
Malgré  moi ,  vous  souffrez  qu'il  revienne  vous  voir  ? 
De  tant  d'aflronts  cruels  et  de  tant  d'impudence  ^ 
Puis-je  être  spectateur  et  garder  le  silence  ? 

-      ZÉLIE. 

Mes  principes  connus  doivent  vous  rassurer. 
Quelle  crainte  un  enfant  peat-il  vous  inspirer  ? 
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VAtMOWT. 

,Ub  enfant!  Ah  !  tremblez  s'il  ose  reparaître! 

z  É  L  I E. 

11  serait  bien  reçu  s'il  se  fesaii  connaître. 

VALMOHT. 

{IToas  oserez  le  voir  ? 

ZÉLIE. 

Si ,  dès  qu'il  va  venir , 
iVous-méme  vous  alliez  le  voir  avec  plaisir  ? 

VALMOEiT. 

Avec  plaisir  ?  qui  2  moi  ? 

z  E  L  1  E.  f" 

Vous ,  vous-même ,  vous  dis-jc! 

VALMt)ST. 

Ne  Tattendez  jamais  ,  Madame  ,  un  tel  prodige... 

z  É  L  I£. 

Est  possible...  Oui ,  Valmont ,  vous  vous  apaiserez. 
Je  connais  votre  cœur  j  oui ,  vous  l'embrasserez. 

VALMORT,  bas,  avec  fureur. 
Embrasser  mon  rival  ! 

z  É  L I E  ,  bas  ,  avec  joie. 

Heureuse  frénésie  T 
Oh  !  combien  je  jouis  de  voir  sa  jalousie  1 

(A  Valmont.  ) 
iVous  ne  répondez  pas  ?  Vous  vous  troublez ,  Valmont. 

VAlmoSt,  àZélie. 
Moi  !  je  l'embrasserais  après  un  tel  affront  î 
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ZÉLIE. 

\AAi  l  àe  qncllc  fareur  rotre  amc  est  animée  ? 
Qa'avez-vous  donc? 

VALMOST,  hors  de  lui. 
Je  sais  jaloux  ! 
ZÉLIE,  avec  Pexcisde  U  joie,  à  çart. 

Je  suis  aiioée  !  « 
Je  succombe  à  l'excès  de  ma  félicité. 

VALMOVT. 

CTe  succombe  aux  fureurs  dont  je  suis  agité. 

ZÉLIE. 

Mon  cher  Valmoot  ! 

VALMOlIT. 

Sa  joie  est  un  nouvel  outrage. 
CA  Zdlie.) 
Votre  sérénité  m'irrite  davantage. 

ZÉLIE. 

Daignez  m  écouter. 

VALM05T. 

Non  :...  je  n'écoute  plus  rien. 
C'en  est  fait;  entre  nous  il  n'est  plus  de  lien. 
Il  dut  faire  &  jamais  le  charme  de  ma  vie. 
Vous  m'avez  éclairé  par  votre  perfidie. 
Je  cède  à  vos  désirs,  Madame,  et  dès  ce  jour 
La  haine  rompt  des  nœuds  (ju'avait  formés  l'amour. 

ziIlie. 
Vous  ne  m'aimez  plus  î 

valmoht. 
Non. 
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ZËLIE,  avecabtndon*. 

Eh  bien?  moi,  je  vous  aime 
Plas  (jae  jamais. 

VALN05T. 

Vous! 

.ZÉLIE  ,  avec  joie. 
Moi. 
▼  ALMOUT. 

Ma  surprise  est  extrême, 
yous  ne  rougissez  pas  ! 

ZÉLIE. 

Quel  est  donc  mon  for&it?. 

VALMOAT. 

Vous  me  le  demandez  !  Wilson  m'a  mis  an  fait. 
Je  connais  Séraphin...  La  ruse  est  iaatiie. 

ZÉLIE. 

Kn  ce  cas  vous  allez  lui  donner  un  asile. 
Vous  allez  m'épargner  la  honte  d'an  refus  ; 
Et  l'engager  vouS'méme  2i  ne  nous  quitter  plus. 

YALMOST. 

Moi!  ' 

Z^LIE. 

Si  vous  connaissiez  l'objet  qui  vous  irrite , 
A  ses  désirs ,  aux  miens  vous  souscririez  bien  vite. 

VALMOST. 

Qui  !  moi  S 

(  Sëraphine  reparait  en  femme ,  en  riant.  )  * 
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ZÉLIE  ,  la  lui  montrant. 
Vons  Terriez  qu'en  toute  sûreté  % 

On  peut  l'admettre  en  tiers  k  ma  société. 

SCÈNE  XVII. 

VALMONT,  ZÉLIE,  SÊRÀPHINE,  en  femme* 
ROSETTE. 

VAlMOH^.  ' 

ÎCielI  quffTois-je?, 

liLIE.  * 

Ma  sœur. 
(  Talmont  l'examine  de  tous  ses  yeux.  ) 
niTSSTTB  ,  regardant  de  près  Sërapbine. 

La  sœur  de  ma  ma  1  trçsie  ■ 
Séraphin  l 

SÉRAPHISE,  riant  à  Valmont,  lui  montrant  Zélie, 

Frémissez  ;  s'il  fam  qu'il  reparaisse].^ 
£h  bien  !  mon  cher  Valmont ,  puis-je  espérer  enfin 
Que  vous  consentirez  à  loger  Séraphin  ? 

VÂLM05T  I  l'embrassant,  et  après  elle  sa  femme. 
Ah! 

(  Il  est  au  comble  de  la  )oic.  ) 

nosETTE  ,  montrant  Zclie  et  Sëraphine. 

Chacune  à  son  r61e  a  mis  tant  de  finesse, 
Que  j'ai  moi-mcme  été  d^pe  de  leur  adresse. 

Comédies  en  vers.  9.  33. 
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SÉBAPHI5E,  à  Valmont. 
Voos  voiU  très-henreux  ;  pour  l'être  désormais 
Persuadez-vous  bien  et  n'oubliez  jamais 
Qu'une  femme  joHe  est  aux  arts  préférable. 

(Au  public.) 
C'est  peu  d'étrQ  lavaot  |  le  tout  est  à'étxfi  aimable. 


Flir  DU  JALOUX  mal&he  lci. 
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LA 

JEUNE  veuve; 

COMÉDIE. 
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Laure ,  une  bibliothèque ,  un  bureau  chargé  de  livres  ; 
à  gauche  l'appartement  de  Sophie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Demi-jour.  ) 

LISE ,  chantait  daos  le  parc.  On  ne  la  voit  pas. 

Air  dé  la  BeîU  jirsèae. 

u  ^  ON,  non ,  non ,  j'ai  trop  de  fierté 
1)  Pour  me  soumettre  à  l'esclavage. 
I)  Dans  les  liens  du  mariage , 
M  Mon  cœur  ne  peut  ctre>  arrêté.  » 
(  Entrant  par  la  porte  du  milieu  au  fond.  )  '  . 
Cbut! 

(Elle  tient  plusieurs  billets  à  la  main ,  va  vers  la  porta  de 
Laure,  et  prêtant  l'oreille  :) 

Madame  repose.  Attendons  son  réveil. 


4  LA  JEUNE  VEUVE. 

Dois-ie  pour  ces  billets  suspendre  son  sommeil? 
Des  billets  doux!  pour  elle  !  à  quoi  bon  les  écrire  ? 
Elle  ne  prendra  point  la  peine  de  Ips  lire. 

(ilJfc  po»e  les  billets^sur  le  buï-eau.  ) 
Si  jeune  encor,  fermer  sa  porte  au  monde  entier  ! 
Jîe  rien  aimer  !  bannir  jusqu'à  son  jardinier. 
Parce  qu'il  s'avisait  de  me  trouver  aimable! 
Le  jardinier  nouveau  n'est  pas  plus  raisonnable  : 
'   Il  est  vieux  ;  îl  arrive  ;  et  je  i'ai  vu  déjà 

(Regardant  au  fond.) 
M'épier,  m'observer,  me  suivre....  Le  voilà  ! 

SCÈNE  II. 

LISE,  FRONTI'N,  entrant  mystéricusemem. 

rn  o  » T r» ,  en  vieux  jardinier. 
(Appelant  ii  demi-voix.) 
Lise!  Lise! 

119 1,  ctonaée. 

(  Frentin'va  vers  elle.) 
11  me  nonmie  !  O  ciel  !  Froniin  ! 

FnONTl». 

Silence  ! 
Tremble  de  me  trahir,  Lise  i  point  d'impradence ! 
Ne  vois  en  moi  que  Biaise  aflendtt  dans  ce  jour. 
Je  suis  en  jardinier  transforme  par  l'Amour. 

LISE. 

Dans  le  temple  sacré  dç  la  philosophie 


SCÈNE  II. 
Oses-tu  proDPncer  le  nom  d'amour,  impie? 

pnoSTiV  ,  riant. 
Ce  nom  te  déplaît  ? 

LISE. 

Oui  ;  ta  n'es  plus  rien  pour  moi. 
Jamafs  je  n'aimerai  ;  Madame  en  fait  la  loi. 
Au  scrtnent  que  j'ai  (hit  je  resterai  fidèle. 

rnoKTiR. 
Quel  serment? 

LISE. 

D'être  froide ,  insensible  comme  elle. 

FROBTI». 

Insensible  I  toi ,  Lise  î 

LISE. 

Oui ,  c'est  un  parti  pris. 
Tout  mortel  amoureux  mérite  nos  mépris. 
Va  !...  ton  déguisement  n'est  qu'une  perfidie  ! 

FnONTlS. 

Tu  plaisantes  l 

LISE. 

Jamais.  Sors  !  je  te  congédie. 

FBOBTIH. 

Je  reste. 

LISE. 

.  Malgré  moi  demeurer'en  ces  lieux  ! 
Infidèle  !  oses-tu  reparaitre  à  mes  yeux  ? 


6  LA  JEUNE  VEUVE. 

FltOBTIB. 

Oublious  tous  DOS  torts  ;  Lise  ,  point  de  rancuue. 

LISE. 

Pourquoi  viens-tu? 

FnOHTiir ,  après  avoir  regardé  aulouj  de  lui. 
Je  viens  assurer  ta  fortune* 

LISE* 

Ma  fortune ?..c  Ah!  coquin  ,  tu  mens  toujours. 

FB.0I1TIEI. 

Jamais. 
Je  tiendrai  dès  ce  jour  tout  ce  que  je  promets. 

LISE,  très-vivemenU 

Cher  Frontin!...  profitons  du  moment  qu'on  nous  larssCa 
Explique-toi. 

Fn09Tl9. 

Parlons  d'abord  de  ta  maîtcesse. 
N»l  mortel  n'a  ti  ouvé  le  chemin  de  son  cœur  ? 
Et  l'amour  et  l'hymen  lui  feront  toujours  peur  ? 

LISE. 

Toujours. 

PBOHTI». 

A  vingt  ans  veuve ,  eUe  se  sacrifie? 

LISE. 

dui ,  Frontio  ,  tout  entière  à  la  philosophie  , 
rieHouGîiOt  au  bonheur  de  plaire,  dte  charBtcr, 
Si  jeune ,  elle  a  juié  de  ue  jamuis  aiwur. 
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FBONTIir. 

Qu'eu  dit  sou  amie  2 

LIS£. 

Elle? 

FaOBTlR. 

Oui,  TÎTe,  espiègle,  aimable, 
Sophie  a  dû  blâmer  ce  voni  décaisonnable  ?. 

LISE. 

Aa  coDtraife ,  eHe  approuve  :  elle  a  quitté  Belcour  ; 
Elle  imite  la  veuve  et  renonce  à  l'amour.  * 

Comme  elles  j'ai  juré.... 

FnoiTiir. 

Trêve  de  badioage. 

LISE.. 

Eespecte  nos  sermons. 

FBORTIS,  riaak 
Es-tu  folle? 
LUE. 

Courage, 
Loin  de  me  plaindre ,  ingrat ,  tu  ris  de  mes  douleurs  \ 
Je  suis  au  désespoir  ! 

FBOSTIir.  '^ 

Coute-moi  tes  malheurs. 

LIS^E. 

Ecoute....  Avant  Thymen  ,  dans  ce  champêtre  asile, 
Prci  de  UOU5  ,  chaque  jour ,  des  galaos  de  la  vllia 
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(Se  reprenant  tout-à-coup  et  regardant  la  porle  de  Laure-  ) 

(Au  Marquis.  ) 

Mais  gardez  le  secret  !...  Si  voas  dites  ua  mot , 

De  ces  lieux ,  i  riostant ,  je  ypus  vois  disparaître. 

LE   MARQUIS,  gaîmeut. 

Lise  1  rassare-toi.  Laure  ne  doit  connaître 
L'amour  vrai  dans  mon  cœur  par  ses  yeux  allumé , 
Que  lorsque  je  serai  bien, sûr  d^en  être  aimé. 

LISE. 

Oh!  si  vous  ne  parlez  qu'après  cette  assurance, 
Alonsieur ,  vous  risquez  fort  de  garder  le  silence. 

B-noBixis.     .    ' 
Si  tu  combats  pour  nous  le  triomphe  est  certain , 
Ta  veuve  est  à  mou  maîtf-e. 

t£    MABQUIS. 

Et  Lise  est  Sl  Frontin. 

LISE. 

Oui?...  Que  faut-il  donc  f^ire? 

LE    MABQDIS. 

Il  faut  abaseir  Laure. 
Tu  connais  mon  amour;  il  faut  qu'elle  Tigutore, 
Lise  !  si  mon  dessein  est  par  loi  révélé , 
Ainsi  que  mes  rivaux ,  je  me  vois  exilé. 
Nouveau  Pétrarque  ,  épris  d'une  Laure  nouvelle  , 
Irais-je  comme  lui ,  brûlant  en  vain  pour  elle  ; 
Pendant  vingt  ans  languir,  cl  me  montrer  jaloux 
D'être  fidèle  amant  sans  espoir  d'être  êj^ui  ? 
Une  telle  constance  est  sans  doute  admirable , 
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Mais  de  Unt  de  vertu  je  me  seos  incapable. 

(  11  rit.  ) 
Dis  k  Laure  qu'un  sage  aime  sa  liberté  ; 
Qu'un  Galon  vj^  sqns  crainte  auprès  de-  ta  beauté  ; 
Que  jeune  encor  comme  elle  ,  et  comme  elle  insensible  , 
Je  garde  au  fi)l  amonr  un  cœui:  inaccessible* 

LISZ. 

Vous  étiez  son  amant ,  et  je  n'en  ai  rien  sul     : 

LC  MAItQCIS. 

Ton  erreur  me  servait. 

LISE. 

Le  plan  est  bieti  conçu. 

L¥    aiABQUIS. 

En  deux  mots... 

LISE. 

Chut  î  on  vient ,  je  cours  chez  ma  maîtresse. 
LE  hauquis  ,  à  Li$e. 
Du  zèle  ! 

IrROaTIV  ,  dewcme. 
De  Faudabe  ! 

LISE  ,  à  tous  deux. 

Et  surtoiit  de  l'adresse  l 
(AFronUa.) 
Jardibier  de  coinmande  1  ah  !  ne  t'avise  pas 
De  m'épîer  encore  et  de  suivre  mes  pas. 
Songe  bien  qu'à  jamais  cette  salle  où  nous  sommes 
Est,  excepte  Monsieur,  fermée  à  tou&les  hommes  1 

(Use pousse  Fronlih  irers  le  parc,  reprend  le*  billets  sur  l« 
bureau,  et  entre  précipitamment  chez  sa  maîlresse.  j 

Comédi«s  en  Yen.  8*  A 
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SCÈNE   IV. 

LE  MARQUIS,  SOPHIE. 

SOPHIE*,  passant  sa  tête  âla  port«  à'gauche. 
(  Gaîment.  ) 
Puis-jE  entrer  7, 

LB   MARQUIS. 

Oai ,  Sophie  !...  Ah  !  que  je  suis  heureux  I 
Lise  est  â  nous  ! 

.SOPHIE. 

Fort  bien...  Concertons-nous  tons  deux. 
Hâtons-nous...  Avant  tout ,  qUe  pensez-vous  de  Laure  ? 
L'aimez -vous? 

LE     MAnQUIS. 

A  Tcxcès! 

SOPniE,  riant. 

Eh  bien  !  j,'en  doute  encore. 
Pour  vous  croire  ,  je  fais  des  efforts, superflus., 

LE    MAUQUIS. 

Faut-il  par  des  sermens  ?... 

SOPHIE. 

Cb'ùnère  I  ou  n'y  croit  plus. 

LE    MARQUIS, 

Je  l'adore  ! 

SOPHIE  ,  riant. 
Vraiment  ?...  Voilà  pourquoi ,  d'ErvHlc , 
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Je  TOUS  ai  vu  toajours  près  d'ello  si  tranquille  , 
Si  icscrvé  ,  si  sage...  et  si  gauche... 

(  Le  Marquis  fait  un  mouvement.) 
Pardon  l 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur,  je  le  dis  sans  façon. 
Laare  a  vingt  ans  au  plus  ;  vous  n'en  avez  pas  trente  ; 
Pourquoi  garder  près  d'elle  une  ame  indifférente  ? 
Quand  elle  vous  permet  de  la  voir  chaque  jour , 
Pourquoi  rester  $i  froid  ? 

'  LE    UABQUIS. 

Ah  !  je  brûle  d  amour  ! 
Oui  ;  d'Erville ,  n'osant  à  Lanre  ouvrir  son  ame  , 
Sous  un  dehors  glacé  lui  cache  un  cœur  de  flamme  ! 
•De  la  philosophie  ardent  prédicateur  , 
Je  suis  de  la  beauté  discret  adorateur  ! 

SOPHIE,   riant. 
Adorateur  !  qui  ?  Voqs  I  un  sage  !...  Est-il  possible  ? 
Vous  me  trompiez  moi-même  avec  voire  air  paisible.  ^ 
Dès  que  Laure  avec  vous  avait  un  entretien  ,. 
L'amour  était  un  mal ,  l'indifierence  un  bien. 
De  ces  mensonges-là  que  pouvez-vous  attendre  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  lui  cache  le  picge  oîi  j'espère  la  prendre. 
Sous  le  voile  d'ami,  lui  dérobant  le  trait, 
Je  veux  plus  sûrement  â  son  cœur... 

sopniE. 

En  effet. 
Fourbe  aimable  !  je  vois  quelle  est  votre  espérance  » 
Laure  qui  s'applaudit  de  son  indifféience , 
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Refuserait  son  cœur.;  il  faut  le  lui  ravir... 
J'appiouvc  votic  plau;  oui,  je  veux  vous  servir. 

LE  uAbquiS. 
Bon! 

SOPHIE. 

Vous  triompherez.^ 

(Elle  réfléchit.  ) 

LE   MABQUIS. 

Vous  semblez  inquiète  ?. 

SOPHIE. 

Oui...  Gommeut  la  forcer  d'avouer  sa  déÊiite? 

LE   IftARQCIS, 

Vous  aimez  son  frère  ? 

SOPHIE  ,  d*uQ  ton  léger. 
Oui. 

LE   MARQUIS. 

Voulez- VOUS  son  bonienrî 

SOPHIE  j  vivement. 
Oui! 

LE    MARQUIS. 

Pour  fixer  Bclcour ,  et  corriger  sa  sœur, 
Feignoû^ ,  vous,  de  m'aimer ,  moi ,  d'adorer  Sophie. 

SOPH  lE. 

£h  !  mais,  c'est  uu  complot  ? 

LE    MARQUIS. 

L'amour  le  justifie. 

SOPHIE. 

L'honneur  le  défend. 


SCÈNE  V.  ij 

LE    MABQVIS. 

Quoi  !  l'bonoear  ? 

SOPHIE. 

Et  Tamitié. 

LE   MABQCIS. 


•  OPmE  ,  souriant.' 
Pourtant  de  Belcoar  je  n'aurai  pomt  pitié. 
NoD...  j'ai ,  depuis  deux  mois ,  soufièrt  de  son  abseoce. 
Ce  ne  serait ,  au  fond,  qu'une  juste  vengeance , 
De  l'entendre  ,  croyant  que  je  n'aime  que  vous , 
Me  traiter  d'infidèle,  et  s'avouer  jaloux. 
Mais ,  où  l'aHer  chercher  ?  Il  s'anraw  !  il  Toyage  ? 

({Lite  sort  de  ches  sa  maîtresse.) 
Puisque  je  perds  l'espoir  de  fixer  le  volage , 
Aux  dépens  de  sa  sœur ,  je  venx  me  féjonir. 
Son  bonheur  fait  ma  joie ,  et  je  Tevx  en  jouir  ! 

SCÈNE  V. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LISE. 
LISE,  à  Sophie  avec  ioie. 

Madame  est  du  complot  ? 

SOPHIE,  à  Lise. 
Oui. 

(  Au  Marquis.  ) 
Comptez  soi;  mon  zèle. 


i 
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Ab  I  je  sers  mon  amiç  en  conspirant  contre  elle  f 

(  Lise  relourne  vivement  à  la  porteNde  Laure ,  et  obserre  en 
dedans. } 

!.£   MARQUIS,   à  Sophie. 

C'est  charmant! 

LISE,   accourant,  à^Sophie  et  au  Marquis. 

La  voilù  !  -vite  !  séparez-TOus  ! 

(  Sopliie  rentre  vivement  chez  elle  ;  le  Marquis  s'esquive  par 
le]  fond.  )       ,'  ' 

SCÈNE  yi. 

LÂURE,  LISE,  à  l'écart. 

lAU  SE ,  sortant  de  chez  elle,  les  billets  à  la  mskin. 

Que  les  hommes  sont  faux  avec  lears  billets  doux! 
Ils  ont ,  avant  Thymen ,  cent  vertas  eu  partage  ; 
Us  ont  mille  défauts ,  après  le  mariage  !... 
Grondeurs  par  caractère  ,  iosouclans  par  goût , 
IVe  s'amusaut  de  rien ,  s'inquiétanc  de  tout, 
Orgueilleux  à  l'excès ,  méâaos  à  l'extrême , 
lli  sont  jaloux  par  feinte  et  tyrans  par  système. 
'     (  Déchirant  les  billets.  ) 
Voili  comme  ils  sont  tous  ! 

LISE,  prenant  le  ton  de  Laure,  et  appuyant. 
Surtout  en  ce  moment. 
L'homme  n'a  plus  ni  lois  ,  ni  mœurs ,  ni... 

L  A  U  B  E  ,  Tinlerronipant. 

Doucement  ! 
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J'excepte  le  Marqnis.  An  fracas  de  la  ville 
Il  préféra  la  paix  qui  r^gnc  en  cet  asile. 
C*e!»t  an  vrai  philosophe  j  et  je  m'applaudis  bien 
Qa'il  habite  les  champs,  que  son  parc  touche  au  mien. 
11  nous  voit  chaque  jour.  Ftitre  Laure  et  Sophie , 
J/ibre ,  à  Tamitié  seule  il  consacre  sa  vie. 

Hier,  il  a  promis  â  mon  ami« ,  à  moi , 

De  fuir  du  fol  amour  la  tyrannique  loi. 

11  ablioriCf  il  maudit  le  joug  du  mariage. 

Ainsi  que  lui  toujours  je  fuirai  l'esclavage  ! 

'  LISE  f  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

(  Laure  va  à  son  bureau,  s'assied ,  et  prend  ua  livre.  ) 

SCÈNE   VII. 

LAURE,   FBOWTIN,  LISE. 

(  Fronlin ,  toujours  en  jardinier,  enlre,  et  voyant  Lauré 
occu|>ée  â  lire,  va  vers  Lise  et  la  salue,  en  feignant  de  i% 
prentlre  pour  la  maîtresse.  ) 

F  n  0  9  T I  ■  ,  baragouinant ,  à  Lise. 
Madam'?  je... 
LUE  ,  riant ,  â  Frontin  /'lui  désignant  Laure. 
La  voilà. 

FBOVT19»  feignant  la  surprise. 
Ah  ! 
(  Allant  à  Laure  ,  el  rcdoubliint  ses  saluls  à  lu  paysanne.  ) 
Madum'  I...  j'ous...  l'iioniseur... 
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LAUBC  ,  sans  quitter  son  livre,  à  Lise,  brusquement 

Qoel  est  cet  homme-là? 

USE, 

Xl'est  votre  jardinier  nouveau. 

1 A  U  SE  I  continuant  de  lire. 

Bon. 

FROHTIS,  à  Laure. 

Que  )'  somm*  aise. 
Û'h*  V  sarvltear  d' madam'  î 

LAUBE. 

Oui?...  ta  te  nommes^ 

FBOSTIH. 

BI«se. 

LAUHE. 

Ton  âge  ? 

PROVTIB. 

Cinquante  ans. 

LAOBE. 

Bien  !...  Ton  pays  ? 

FBORTlir. 

Passy, 

LAURE. 

Biaise ,  tu  me  conviens.  Je  te  reçois. 

FROBTiVi  la  saluant  encore. 
Marci. 
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LISE. 

Te  Toilk  bîéu  beoreux  ! 

FnovTlS  ,  à  Lise. 

Moi ,  y  somm'  ravi  dans  Tame  ! 
Oh  !  qneu  bonheur  d' servir  un'  si  brav'  et  bonn'  dame  ! 

LAURK,  à  Frontin. 
Commeot  sals-ta  ?.m 

pnOSTlIi,  embarrasse. 
Comment?... 

(Après  avoir  réfléchi  un  instant.  ) 

A  Boulogne...  â  Saînt-CIoud , 
Ou  pari'  tant  d'  vos  bienfaits  !...  Qn  vous  aime  partout  !... 

(Lanre  reprend  sa  lecture,  et  ne  fait  plus  attention 
à  Frontin.) 

^ISE,  avec  malice  j  à  Frontin. 

On  parie  de  Madame  ?. 

FR01ITI9,  à  Lise. 

Une  lieue  â  la  ronde  ! 
Tatigué  !  son  veuvage  est  un  deuil  pour  tout  V  monde  ! 

LISE,  à{Laure,  qm  lit,  et  ne  fait  pas]  attention  à 
Biaise. 

Il  est  plaisant  ;  souffirez  qu'on  le  fasse  jaser. 

(  A  Frontin.  ) 
Que  dit-on  de  nous? 

rnoBTiN ,  à  Lise. 
D' vous?...  j' n'osons... 


Tu  peux  oser. 
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LISE. 
PROISTIIf. 

Mais... 

LISE. 

Parle. 

fhostik. 

^  Morgue  !  soit...  On  dit  qu'  vods  él*  (uchée 

D'  voir  les  amours  bannis ,  la  gaîté  dénicbée. 
On  dit  qu'  vous  et'  coqiiett'.,. 

LISE,  l'interrompant. 
Qui?  moi? 

(  Elle  le  pince.  )    *" 
F  BOUT  19. 

J'sommMnstorien. 
Morgue  !  J' rapportons  l' fait  ;  et ,  vrai ,  j' n'y  changeons  rien. 

LISE  f  d*un  Ion  pique. 

Que  dit-on  de  Madame? 

(Pendant  ce  couplet >  Laure  feint  de  lire,  mais  écoule 
FroQtin.  ) 

FDOliiTili»  feignant  l'embarras,  à  Lise. 

Ooaîs?...  «  Madame  est  jolie  ; 
»  Mais  air  a  trop  d'  penchant  pour  la  mélancolie. 
»  Madam'  a  d' très-biaux  yeux  ;  mais  un  peu  plus  d'  gaité 
»  Ajouterait  zencor  zun  charme  à  leu'  beauté. 
»  Madam',  en  fait  d'  moral',  entend  tout  â  mervoille; 
))  Mais ,  en  fait  d'amourett',  ail'  n'a  jamais  d'oreille. 
»  Madam'  a  ben  d' l'esprit ,  d'  la  sagcss'  et  du  goût  ; 
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»  Mais  c'tilâ  qai  la  voit,  TadmiT'...  et  pis  v'Iû  tout.  » 
(  Il  rit  niaisement.  ) 
LISE  ,  à  part. 
Le  maraud  ! 

(  Elle  rit.  ) 
LAURE  ,  fermant  son  livre  et  se  levant. 
(  A  Frontin.  ) 

H  suffit...  Cet  asile  où  nous  sommes , 
Biaise  .  depnls  un  an  est  .itt«rdit  aux  hommes. 
Toi-même  garde-toi  d'y  pénétrer  jamais. 
ïu  t'en  souviendras  bien  ?,  .  ' , 

FB0BTJ5.    „ 

Oui ,  morgue!  j' vous  1'  promcls. 
J'ons  ci'  la  mcmoir*. 

(  Il  regarde  Lise  ,  qui  rit  avec  Ijii  sous  cape.  ) 
LÂ.URE  {.rouvrant  son  livre. 

C'est  bien*  va  faire  ton  ouvrage. 
FROSTIR,  avec  saluts  gauches. 
En  travaillant  pour  vous'j'&urons  ben  du  courage. 
(  Il  sort  en  riant  «  part  a^cc  Lise.  ) 


Tu  peux  oser. 
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LISE. 

rnosTiH. 

LISE. 

Parle. 

PBOSTl». 

Morgue  !  soit...  Od  dit  qu'  voas  et'  fôcliée 
oir  les  amours  banois ,  la  gaîté  déuidjée. 
lit  qu'  vous  et'  coqùett'.,. 

LISE,  l'interrompant. 
Qui?  moi? 

(  Elle  le  pince.  )    '" 
F  B  O  El  T  1 9. 

J' somm'  liîstorten. 
gué  !  J' rapportons  l' fait  ;  et ,  vrai ,  j' n'y  clrangeons  rien. 

LISE  f  d'un  Ion  piqué. 

dit-on  de  Madame? 

endant  ce  couplet ,  Laure  feint  de  lire ,  mais  écoule 
Frontin.  ) 

FnoiiiTiii)  feignant  l'embarras»  à  Lise. 

Ouais?...  «  Madame  est  jolie  ; 
ais  air  a  trop  d'  pencbant  pour  la  mélancolie, 
adam'  a  d' très-biaux  yeux  ;  mais  un  peu  plus  d'  gaîté 
jouterait  2encor  zun  cbarme  à  leu'  beauté, 
îadam',  eu  fait  d'  moral',  entend  tout  â  mervoille  ; 
ais ,  en  fait  d'amourett',  ail'  n'a  jamais  d'oreille, 
adam'  a  ben  d' l'esprit ,  d'  la  sagess'  et  du  goût  ; 
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»  Mais  c'tilâ  qui  Li  voit,  Tadmlr'...  et  pis  v'Iû  toat.  » 
(  Il  rit  niaisement.  ) 
LISE  ,  à  part. 
Le  maraud! 

(  Elle  rit.  ) 
LAURE  ,  fermant  son  livre  et  se  l(;vant. 
(  A  Frontin.  ) 

H  suffit...  Cet  asile  où  nous  sommes  , 
Bl.iisc  .  depnis  un  an  est  .iiiterdit  aux  hommes. 
Toi-même  gurde-toi  d'y  pénétrer  jamais. 
Tu  l'eu  souviendras  bien  ?  ' , 

FB0BTJ5.    . 

Oui, morgue!  j' vous  V  promets. 
J'oDS  à*  la  mcmoir*. 

(  Il  reg.irdc  Lise  ,  qui  ril  avec  Ijii  sous  cape.  ) 
LAXJBE  ,  rouvrant  son  livre. 

C'est  bien^  va  faire  ton  ouvrage. 
PROSTIEI,  avec  saluts  gauches. 
Mn  travaillant  pour  vons'j'anrons  ben  du  courage. 
(  Il  sort  en  riant  «  part  atcc  Lise.  ) 
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Aimable  sans  dessein ,  il  plait  par  sa  gaîtc. 
En  lui  j'aime  surtout-4!iD9ensibilité. 

(  Lise  rit.  ) 
SOPHIE,  reprenant  son  sérieux  et  s'approchant  de  Laure. 
Cest  le  mot. 

LAUBE ,  voyant  Sophie. 
Te  voilà  ! 

'  .    (  A  Lise. } 

Vous  riez? 
LISE,  sérieusement. 

Moi ,  Madame  ? 
(  Feignant  le  courroux.  } 

J'enrage  !...  on  vous  abuse  !  oui ,  vrai  :  j'ai  lu  dans  l*aine 
De  monsieur  le  Marquis! 

LAURE,  froidement. 

Eli  bien  î  qu'avcx-vous  lu  ? 

LISE,  appuyant. 

Qu'il  est  un  fourbe  ! 

lAtJBË. 

Lui! 

SOPHIE. 

liise  !  que  nous  dis>ta  ?. 

LISE  ,  à  Sophie. 
Je  voudrais  m'expliquer  ;  je  n'ose. 

SOPHIE. 

Quel  mysière  ! 
Achève  ! 


.    SCENE  IX.  aj 

LAURE, 

Parlez  donc  ! . 

LISE ,  à  Laurc. 

(  A  part.  ) 
Volontiers.  Il  faut  faire 
(Se  plaçant  entre  lés  deux  amies.  ) 
Un  conte  !  Le  Marquis  n'est  qu'un  amant  discret. 

LAUBE,  très-étonnée. 
Un  amant? 

LISE. 

J'ai  surpris  son  secret. 
LAUBE, 

Son  secret  ? 
SOPHIE,  appuyant. 
Son  secret? 

LISE  ,  désignant  le  jardin. 

Oui...  J'étais  au  fond  de  l'avenue. 
Il  entre  ;  le  berceau  me  cachait  â  sa  vue. 
Il  s'avance  pensif ,  s'arrête  à  chaque  pas.  ' 

Je  le  suivais  des  yeux  ;  il  ne  me  voyait  pas* 
Il  vient  vers  moi...  Craignant  les  yenx  du  misantfope , 
De  rameaux  bien  toufius  soudain  je  m'enveloppe. 
J'ccovxte...  Il  soupirait;  je  regarde...  Il  s'en  va. 
Il  revient  ;  il  s'agite  ;  il  court  pàr-ci ,  par-là... 
Tout-à-coup  je  rentcnds  s'écrier  : 

.  w  (  Prenant  le  ton  du  Marquis.  ) 

«  Quel  martyre  ! 
>i  Quel  tourment  de  l'aimer  sans  oser  le  lui  dire  ! 
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»  Quand  je  brûle  pour  elle ,  et  veux  me  déclarer , 
»  Sentir  le  oom  d'amour  dans  ma  bouche  expirer  ! 
»  Immoler  mon  bonheur  à  sa  philosophie  ! 

fOPHIE,  à  Laure. 
C'est  loiî. 

E. I SE  ,  continuant  son  récit.    > 

c  Quelle  gaîté  !  quel  esprit  l  » 

t.AUBE,  à  rarl. 

C'est  Sophie  1 

•tISB. 

»  Quelle  aimable  candeur  !  )> 

SOPHIE,  à  Laare. 
C'est  toi  ! 

LISE. 

«  Le  jour,  la  nuit , 
»  Sou  ima<;e ,  eu  tous  l'eux ,  m'apparaît ,  me  poursuit. 
»  Elle  semble  répondre  â  ma  voix  qui  l'appelle. 
»  Ah  !  {partout  je  n'entenc!s ,  partout  je  ne  vois  qu'elle  !  » 

SOPHIE,  vivement  à  Li&e. 

Elle  î.r  Est-ce  Laare  ou  mot  ?  Tu  dois  le  savoir? 

Lise,  avec  malice. 

Kon. 
De  celle  qu^il  piéfôre ,  il  n'a  point  dit  le  nom. 

SOPHIE,  tris-vivemenU 
'^h  î  je  veux  qu'il  s'explique ,  et  je  vais... 

(  Fausse  «ortie.  ) 


SCÈNE  IX,  2Q 

L  A  u  ne  )  froidement  à  Sophie. 

Quoi  !  ma  chère  ! 
En  songeant  au  Marquis ,  vous  oubliez  mon  fràre  ? 

SOPHIE  y  souriant  et  revenant  à  Laure. 

Moi ,  Tanblier ,  après  tant  d'infiidélités  ? 

LAUDC. 

Prétexte...  U  vous  chérit  ;  c'est  vous  qui  le  quittez. 
Je  le  vois  L 

SOPHIE,  riant. 

J'ai  grand  tort.  Quoi  !  deux  grands  mois  d'absence 
Doivent-ils  m'empécber  de  croire  â  sa  constance? 

(Sérieusement.) 
Dis-moi ,  Laûre  :  Pourquoi  le  déC^n^re  aujourd'hui  ] 
Lorsque,  toi-même  hier,  tu  parlais  contre  lui? 
ce  Gesse ,  cesse  d'aimer  un  ingrat  qiii  t'oublie. 
»  Il  (brait ,  disais-tu ,  le  tourment  de  ta  vie.  » 

LAURE. 

Il  néglige ,  en  efièt ,  son  amie  et  sa  sorar  ; 

Mais  vous  l'en  punissez  avec  trop  de  rigueur. 

Oui ,  vous  ne  songez  plus  que  Belcour  est  mon  frère  ! 

Vous  lui  préférez... 

SOPHIE. 


Qui? 

LAUBE. 

D'Erville. 

SOPHIE,  souriant. 

Non, 

ma 
3. 

chère... 
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(  D'un  ton  ié\ère.  ) 
Je  vaÎ8  te  le  prouver.  De  l'une  de  nous  deux , 
.En  dépit  de3  scrrnens,  d'ErvIIe  est  amoureux. 
Qu'il  soit  l'auiaot  secret  de  Laure  ou  de  Sophie , 
Cesi  un  traître...  Qu'il  vienoe  ;  et  qu'il  se  justifie  ! 
Si  sa  fausse  vertu  nous  trompe  k  ce  poiat-là , 
Il  De  peut  plus  rester  près  de  nous. 

LISE,  regardant  au  fond. 

Le  voilà. 

SCÈNE  X. 

LE  MA|RQUIS;  SOPHIE,  LA.URE,  LISE. 

(  Le  Marquis  entr« ,  salue  les  deux  amies ,  puis  témoigne 
quelque  embarras  en  voyant  Laure  répondre  froidemenl  4 
ses  salutations.  I:  est  en  grand  uniforme.  > 

SOPHIE,  à|  Laure. 
Il  a  l'air  crimiuet...  Va,  je  vais  le  confondre. 

(  Au  Marquis.) 
Vous  êtes  accusé^ 

LE    MABQVIS. 

Moi? 

BOtHIE. 

Vous!...  Il  faut  répondre. 
^  LE    MABQCiS,  àSophie. 

Quel  crime  ai-je  commis  ? 
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fOPHlE. 

Vous  allez  le  savoir,     ^ 
L^orsqu'ici  ramiiié  daigne  voas  recevoir  ; 
Vons  osez ,  déguisant  votre  amour... 

LE  MARQUIS,  Tinte rrompanl. 

Moi ,  Madame  ? 

(Aux  dcui  amies.) 
L'amour  est  h  jamai&  exilé  de  mon  ame. 
Ob  !  je  n'en  cloute  plus.  L* amant  passionné 
Est ,  de  tous  les  mortels  ,  le  plus  infortuné. 
Heureux  d'avoir  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre , 
Des  pièges  de  l'amoar  je.  saurai  me.  défendre. 

SOPHIE. 

Vous,  Marquis? 

LE    MÂBQDIS. 

Moi ,  je  veux  garder  ma  liberté. 

SOPHIE. 

Je  sais  que  dans  nos  fers  vons  êtes  anété  ; 
Parlez  :  qui  de  nous  deux  vous  a  rendu  parjure  ? 

LE    UÂ»Q«IS. 

Kl  Madame ,  ni  vous. 

•  OPHIE  ,  à  Laure. 

Artitice  ! 
LISE  )  à  la  mûme. 

Imposture  î 

LE    MARQUIS. 

Moi ,  malgré  nos  sermcns  ,  je  me  serais  permis... 
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SOPHIE  ,  teïfftUA  le  dépit. 

Voos  D'aîmez  donc  rien? 

LE  MABQUIS  ,  à  Sophie. 

Rien?...  le  ne  Fai  pasproous... 
(  AnK  denx  amies.  ) 

Entre  deux  sentimens,  Jn  pris  le  préfinble.  {*) 
L'on ,  véhément  toaioors,  n'est  pas  toajoiirs  dniable; 
L'antre,  moins  enchanteur,  mais  pins  constant,  plus  doux, 
Pins  calme,  est  jastement  ce  que  je  sens  pour  voos. 
L'on ,  souvent  à  sa  soite ,  aanènc  les  orages  ; 
L'antre  est  paisible  et  pur  comme  on  fonr  sans  noages. 
Enfin ,  an  fol  amour ,  dont  le  sa^çe  a  pitié , 
Je  préfère  la  paix  qoe  donne  l'amitié. 

LAUBE,  à  Lise. 

Voilà  donc  tos  soopçons?  Qne  nous  disiez-vons.  Lise  ?. 

LISE  ,  à  La  are ,  sérieusement. 

Il  TOUS  trompe  ! 

SOPHIE  1  au  Marquis  ,  avec  malice. 

L'amoor  vaioemeot  se  déguise. 
Cher  Marquis ,  si  j'en  crois  un  doux  pressentiment , 
Je  vous  Yerrai  bientôt  trahir  votre  serment. 

I.E    MABQUIS. 

Jamais  ! 


(*)  Le  Marquis  s'adresse  à  Laure  quand  il  parle  de  l'aaoiUé, 
et  à  Sophie  quand  il  parle  de  l'amour. 
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LISE  }  à  Laure. 
D^no  (mot  Catou ,  Toilà  bien  le  langage  ! 
LE  MAnQUIS,  aux  deux  amies. 
Si  J'ai  vaincu  Tamoar ,  ma  gloire  est  votre  ouvrage. 

SOPHIE. 

LliymeD  va ,  dit-on ,  vous  ranger  sous  ses  lois. 
Quaad  vous  mariez-vous? 

LE  M  An  QUI  s,  eux  deux  amies. 

Quand  vous  ferez  un  choix , 
Mesdames  ! 

SOPHIE,  souriant. 

^otre  choix  au  vôtre'  est  nécessaire... 
Si  cous  n'en  fesons  pas  ? 

LE   M ARQ Ois. 

Je  prétends  n'en  pas  farre. 
(  Sophie  rit  à  part. } 
LISE  ,  sérieusement. 

A.  ce  prix-là,  ma  foi  !  vous  attendrez  long-tems. 

LE    MAUQUIS. 

A  ce  priz-Iâ ,  ma  foi ,  j'attendrai  cinquante  ans. 

SOPHIE. 

Vous  ?...  Je  ne  puis  sooflirir  une  telle  imposture  ! 
LISE  ,  appuyant. 

Ce  que  vous  nous  contez... 
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X.C  UAlIQUlft,  à;LUe. 

Est  la  vérité  puce.   . 
(Aux  deui  amies.)        "^ 

Vous  me  consulteriez ,  en  prenant  un  époux  ? 
Moi ,  je  ne  veux  tenir  ma  femme  que  de  voxis. 
On  se  doit ,  entre  amis ,  coptiance  pareille. 
L'amour  s'endort  par  fois  ;  Tamitié  toujours  veille  ! 

(  D'un  ton  léger,  ) 

Mais  nul  de  nous  ne  songe  2k  d'étemels  liens. 

Vos  goûts  me  sont  connus  ;  vous  connaissez  les  miens. 

N'avons-nous  pas  juré  de  fuir  tout  esclavage  ? 

La  fière  indépendance  est  le  trésor  du  sage. 

L'hymen  est-il  toujours  le  garant  du  bonbeur? 

L'amour  le  plus  ardent  vau^-il  la  paix  du  cœur  2 

LAUBE. 

Cher  Marquis  î  je  le  vois ,  vous  n'êtes  point  parjure  ; 
Vous  n'aim(?%  pasi?  . 

X.E  ^Abquis. 

Non ,  certe  I 

lise,  àLaure..     ^      •■ 

Il  aime ,  j'eo  finis  sûre  ! 

LAU^E,  à  Use. 
Idée  ! 

(  A  Sophie.  ) 
En  vain  l'amour  voudrait  blesser  son  cœur  ? 
60PBIE,  àLaure. 
C'est  fuit...  N'en  doute  plus  ;  je  connais  son  vaioqiueHr. 
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LAunE  }  à  Sophie  ,  aTBcéniotiûD.    ''* 

Tu  le  connais,..  Toi  ? 

SOPHIE ,  à  Laure ,  fin  sourianU 
Moi  !... 

(  Sérieusement ,  au  Marquis.  ) 
Trêve  de  raillerie. 
Vous  aimez ,  soyez  franc ,  est-ce  Laure  ou  Sophie  ? 
Expliquez-vous ,  parlcï  1 

L  E  .m  in  Q  u  I  s ,  à  Sophie. 

Vous  voulez  un  aveu, 
Madanoe  ,  j'obéis... 

(  Il  se  place  entre  les  deus  amie;»  ) 

Qui  se  tait  aime  peu. 
Aux  risques  du  congé ,  je  vais  rompre  un  silence , 
Qui  de  mes  feux  secrets  cache  la  violence. 

(  Avec  feu,  aux  deux  amies.) 
3'aime  !...  Non  d'un  amour  qu'un  seul  regard  produit , 
Qu'un  caprice  réveille  ,  et  qu'un  soupçon  détruit. 
Le  mien,  qui  dans  mon  cœur  ne  peut  plus  se  contraindre^ 
S'est  accru  des  efforts  que  j'ai  fais  pour  l'éteindre. 
J'ai  peine  à  dctinir ,  en  voyant  tant  d'attraits  ,^ 
Le  trouble  que  j'éprouve,  et  les  vœux  que  je  fais. 

(  A  Laure  ,  avec  feu.  ) 

Cet  asile  ,  â  mes  yeux,  offre  tout  ce  que  j'aime... 

(  Sophie  le  tire  par  son  habit.  ) 
'      C  Se  reprenant.  ) 

Mais  je  vous  avoiirai  mon  embarras  çxlréme. 
Je  suis  l'ami  de  l'une ,  et  de  l'autre  l'amant. 


k 
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locertaio,  éperda,  dans  mon  égarement, 

Je  prends ,  (heureux  d'aimer  Sophie  autant  ^ue  Laure.  ) 

Celle  que  je  chéris ,  pour  celle  que  j'adore. 

Je  détecte  la  gêne;  et*je  platus  le  travers 

De  l'insensé  <pi'amour  (ait  gémir  dans  ses  fers. 

Mais  seul,  près  de  vous  deux,  admirer  des  merveilles, 

,Qni  charment  à  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles! 

Ah!  l'esprit  le  plus  ibrt ,  et  le  cœur  le  pins  froid 

Ke  sauraient  triompher  des  assauts  qu'on  reçoit  ! 

Mesdames ,  dans  l'état  où  mon  ame  est  réduite , 

Je  n'ai ,  pour  me  sadver ,  qu'un  seul  moyen.M  la  fuite  ! 

(  I]  salue  virement  les  deux,  amies  ,'el  s'esquive  par  le  fond  ; 
Lanre  rcve  prufuodeaieiic  i  Sophie  el  Lise^  rient  soas 
cape./ 

SCÈNE  XI. 

SOPHIE,  LÂURE.XISE. 
f 

SOPHIE  )  à-Laure  qui  r^vc. 
Il  part .. 

(Lanre  reste  immobile  -,  jeu  muel  entre  Sophie  et  Lise.  ; 

Laufe... 

\Lat|re  est  toujours  rêveuse.  ) 
(  Avec  malice.  ) 

Au  jardin  viens-lu  te  promener? 
LAVRE,  sans  la  regarder. 
(Froidement.) 
Non. 
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SOPHIE. 

Beste  I...  Prèf  de  toi ,  je  vais  le  ramener... 
(Bas.) 
On  rêve  ;  je  la  tiens  ! 
(  Sophie  sort  en  riant  sous  cape  ,  et  court  après  le  Marquis.  ) 

SCÈNE  xiï; 

LAUR£,  rêveuse^  LISE. 

1*1  a  E  ,  aflOictant  le  courroux. 
*     (  A  La  lire  qui  rêve.) 
Fort  bien  !  La  chose  est  claire. 
Elle  sait  le  Marquis..,  Je  suis  d'une  colère  !... 
Auprès  du  philosophe  elle  est  en  ce  moment  ; 
Sophie ,  au  ûiux  Çaton ,  inunolc  son  ornant  ! 
.  (  Laure  fait  un  mouvement,  } 

(  A-jec  malice.  )  * 

Madame  a  de  Thun^ur  ? 

LAUBE. 

Sortez  l 

USE,  à  part. 

Bon  î  elle  est  prise. 
(  Lise  suil  Sophie  en  riant  sous  cape.  ) 


Comëdics  en  vers.  8. 


3«  LA  JEUNE  VEtJVE. 

SCÈNE  XIII. 

LAURE. 

l^E  toat  ce  qae  j'entendt  j'ai  lieu  d'être  surprise. 

Un  sage  oser  ainsi  t\ous  faire  des  aveux  ! 

Fst-ce  à  Sophie  ,  à  moi ,  qu'il  adresse  ses  vœux?... 

Oh  !  ceii  k  iuoq  amie...  Oui  :  leur  fuite  in*éclaire. 

Ils  se  cachent  de  moi  tous  deux  ;  plus  de  mystère. 

Se  jouer  k  ce  point  de  ma  tendre  amitié  ! 

Dans  cette  trahison  Sophie  est  de  moitié. 

Elle  quitte  JBolccur,  et  le  Marquis  l'épouse. 

C'est  affreux!..,  Qu'ui-je  dit?  Serais-jc  donc  )«!ouse ?.. 

(  Réfléchissant.  ) 
Je  me  rappelle  encor  nos  entretiens  charmans 
OÙ  n^entrèrent  jamais, les  noms  d'époux,  d'amans. 
Son  cœur  était  sans  foiute ,  et  le  mien  sans  alarmes. 
A  l'entendre ,  à  le  voir  je  trouvais  mille  charmes. 
De  ses  soins  enchantée ,  en  secret  je  pensais 
Que  l'amitié  iidèlc  en  fesait  tous  les  frais... 
Mais  il  rêvait  par  fois...  ^'étais  préoccupée... 
Était-ce  de  1-amour  ?»..  Me  serais-je  trompée  ?... 
Moi  !  de  l'amour  !  quel  mot  de  ma  bouche  est  sorti  ? 
Quel  trait  inconnu  ,  là ,  j'ai  tont4-coup  senti  7 
Tout  change  à  mes  regards  !  6  lumière  fatale  ! 
Dans  celle  que^j^aimais,  verr«is-je  ma  j^ivale? 
Dans  mon  ami  verrais-je  un  amant  adoré  2 
Adoré!...  je  le  sens  à  ce  cœur  déchiré  ! 
J'aime  !  !... 
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'■     (  Se  rcprcnani  (out»à-coup  avec  fermeté.  )      ' 

Mais  on  l'ignore...  ah  !  j'aurai  le  courage 
De  taire  ma  défaite  et  de  fuir  Kesciavage. 
Ferme  dans  ce  projet ,  je  saurai  triompher 
D'an  amour  ^oe  l'hooneur  m'ordonue  d'éioufibr. 

(Vivement  à  part,  voyant  Sophie  qui  entre.  ) 
Ma  rivale  î...  sa  vue  excite  ma  colère. 
(Elle  se  contraint  et  compose  sa  figure  devant  Sophie.) 

SCÈNE  XIV. 

LAURE,   SOPHIE. 

SOPBIE  ,  gaiment  et  accourant  à  Laure. 

A.H  !  l.aure  >  te  voilà.  Je  te  cherchais ,  ma  chère  ! 
Grande  nouvelle  !  euBn  Belcour  est  retiouvé. 
L  éternel  voyageur  entin  est  arrivé  î 

I^AVUE  ,  froidement» 
Ici? 

.    •«PBJE,  riant. 

Non  ;  à  Paris^.  juge  comme  il  nous  aime  \ 
Près  de  toi ,  près  de  moi ,  loi»  d'accourir  lui-méoM , 
11  envoie  un  jockei  !  n'est-ce  pas  révoltant  ? 
Ce  soir,  dans  son  hôtel ,  au  bal  il  nous  attend  ! 

l.A.UnEl  froidjsment. 
Au  bal?, 

'    SOPHIE,  «  part. 
Comme  je  meos!... 
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(  A  Laure ,  en  affeclaol  le  dépit.  ) 

Après  ce  long  voyage  , 
Est-ce  â  moi  de  courir  âa-devant  d'un  %'olage , 
D'un  ingrat ,  d'un  perfide  ?... 

tAUBE,  Pinterrompabt. 

Au  lieu  de  Taccnser, 
Vous  devriez  ,  je  croîs ,  le  plaindre... 

SOPHIE,   riant. 

Et  Téponser  ?, 

LAOnE. 
Oh  !  vous  aimez  bien  mieux  épouser... 

SOPHIE, 

Qui? 

LAORE. 

D'Erviile  ! 
SOPHIE ,  avec  malke. 

Oui  !...  Toilà  mon  secret.  Le  taire  est  inutile,        ^ 
Je  vois  avec  plaisit  que  tu  Fas  deviné.      ' 
Oui ,  le  sage  aujourdliui  veut  se  voir  enchaîné. 
Le  traître  nous  trompait  touUS  deux...  il  soupire  l 

LAVnE. 

Pourvois? 

Sopbxe;  rlatit. 

Je  n'en  sais  rien  !...  mais  il  va  nous  le  dire  ; 
Tu  vas  voir  â  l'instant  ton  doute  dissipé. 

(  Avec  le  plus  tendre  intérê^.  ) 
■Si  de  toi ,  par  hasard ,  îl  était  occupé  ? 
^"d  venait  te  jurer  une  amour  .âefoeUe  l 
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Dis...  lai  permettrais* tu  de  te  rester  fidèle? 

Non. 

SOPHIE,  9i>«riant. 

Si  de  tes  refns  je  fefajs  nos  profit  ?... 
Tu  me  pardonnerais  ?...  réponds  j  Laure  ! 

\  LAUDE,  vivement. 

II  suffît  ! 
Cessez  de  m*abaser  par  un  vain  straiagèmc. 
Vous  aimez  le  Marquis ,  et  le  Marquis  vous  aime. 
Je  sais  tout!...  Pour  couvrir  votre  infidélité. 
Vous  prêtez  i  Belconr  votre  légèreté. 
Vous  le  traitez  d'ingrat ,  Sophie  !...  il  vous  adore  ! 
Il  serait  innocent ,  si  vous  l'aimiez  encore  l... 
Un  autre  vous  plaît!...  oui  !...  j'ai  lu  dans  votre  cœur. 
Allez,  abandonnez  et  Je  frère  et  4a  sceor! 
Betournez  à  Paris  ;  courez  après  dTErville; 
Jouissezèavec  lui  des  plaisirs  de  la  ville  ; 
Loin  de  moi ,  de  l'hymen  allez  subir  les  lois  ! 
J'applaudis  â  vos  nœuds  -,  j'approuve  votre  choiiu 
Je  ne  m'oppose  pas  au  bonheur  de  Sophie. 
Fartez  !...  je  tâcherai  d'oublier  mon  amie  \ 

(Elle  va  pour  entrer  ^IiencfUe:')   . 
SOrBrE,  la  relenant. 
Un  mot. 

"   ■  LAURE. 

Non! 


SOPHIE  ,  en  confidence. 
Le  Marquis  me  suit. 


<• 
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SCÈNE  XVL 


LISE. 


Qdoi!  seule  contré  quitte,  et  si  bien  se  défendre! 
Quelle  femme  1  Quel  ^œar  4e  rocî;.*  Maudit  destin! 
Geo  est  donc  fait..;  jip  (perds  ma  fortune  et  FfOQtiu  l 

1  .         .  .SCÈNE.  XVII.  •  ':    • 


rR-OWTIN,  LISE. 

(  Frontin  se  glisse ,  et  entre  par  la  porte  à  droite  au  moment 
•où  Lahité  sorl.) 

F n  O  KT  I!f ,  accourant ,  joyeax* 
Eh  bien!  notre  espoir?,.. 

'  ;.  ,|,)9E|i  ayec  humeur. 


Nul  ;  oui  f  Laure  est  inflexible  \ 


~       ,  .  FR0STI5,   riant. 

Tarare  !  je  saurai  la  domtcr  ? 


/ 

.:ciT»5s.-      :    .. 

.-y 

Tes  eEBbti»  fcerozit  Vains 

fiahî..;ïé  p^ge  est 

tendu  ; 

1  lour  est  cxcelleui'! 

SCJiiNE  XV^II.  45 

LISE. 

I 

C'est  de  l'esprit  perda  ! 
A  jamais  on  exHe  «t  Sophie  et  toD  maître. 
I^Iadarae ,  à  ses  regards ,  leur  défend  de  paraître. 
Elle  a  juré.... 

e. 

rnoNTiR. 

Cfaausons  !...  Moi ,  je  ne  crois  pas  pins 
'Aax  sermens  de  ramonr  qu'aux  sermeos  de  Bacchùs  ; 
Tiens ,  ne  devais-tu  pas  fuir  toujours  mon  visage  ; 
Me  hak  ?  tu  me  vois  ;  lv(  m''aimes  daTantagc. 
(Frontin  rit  aux  éclats.) 
LISE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.^ 
Paix  !...  Si  Madame... 

FB0  9TI9,  riant  toujours. 
Elle  est  au  jardin. 

LISE. 

•Au  jardin  ?, 
FROSTIN,   avec  dignité. 
Lise  ,  admire  en  silence ,  et  reconnais  Frontin. 

(  Désignant  le  iar4in.  ) 
Pour  fléchir  rinsensibje ,  amant  tendre ,  fidèle  , 
Le  Marquis  cherche  en  vain  une  ruse...  Il  m'appelle  ; 
J'accours  :  et  mon  génie  imagine  soudain 
Ce  stratagème  adroit  dont  l'effet  est  certain. 

LISE. 

Certain  ? 

PROBTIH. 

Oui ,  très-certain  ;  oui ,  dlionDear  !  je  le  jura. 
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Si  la  veuve  y  résiste ,  elle  a  Tame  bieu  dure. 

LISE.'- 

QqjI  est  ce  itrau^ème  étonoaot  ? 

FBOSTIS. 

Le  voici. 
Lise  ,  je  feins ,  d'abord  ,  que  Bcicoar  est  ici  ; 
Qa  il  sait  qae ,  dans  ces  lieux ,  un  rival  téméraire 
A  sa  belle  Sophie  eu.  seciefr  ose  pi&îre  ; 
Que ,  pour  venger  sa  flamme  ,  il  veut  avec  éclat 
Au  rival  préféré  proposer  le  coàibat. 

(Il  rit.) 
LISE ,  rianl  aussi. 
Le  combat?. 

FaoSTis,  avec  courage. 

Au  Marquis ,  je  vais  venir  moi-même 
Présenter  le  cartel ,  devant  celle  qu'il  aime. 

(Il  rit.) 

LISE. 

Va  cafCel  !....  cette  épreuve... 

paOllTIV,  rianu 

Est  on  jeu  d'un  mement... 
Tb  trouves  mon  projet  l 

LISE,  riant  aussi. 

Charmant  !  Frontin  ,  charmant  ! 

F  BOUT  lit,  riant  aux  ëclals. 

Vois  le  Marquis  voler  à  ce  combat...  pour  rire. 

(  Frontin  se  met  <n  garda ,  et  pousse  des  bottes  à  Lise  qui  rc> 
cule.  Ils  rient  tous  deux ,  et  ne  voient  pas  Laure  rjui  reotra 
.   pax  le  fond.  X 
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SCÈNE  XVIII. 

LAURE,  FRONTIN,  LISE. 

LAUXE ,  au  fond ,  parlant  à  la  cantonade. 

-OonspiREz»  conspirez  !  je  sais  toat. 

f  En  entrant ,  et  voyant  les  deux  valets.  ) 

*  Qu'est-ce  à  dire? 

Biaise  avec  Lise  ! 

Fr.o NTi s  ei  LISE  ,  «anl  ensemble. 
Ah  î  nh  î...  le  boa  tour  I 
•LAURE,  à  pari. 

Je  conçoi, 
(  T.aure  prend  un  air  scri*îux  ,  el  va  vers  les  deux  valets.) 
FR0  5T1S,  àUse,sans  voirLaure. 
Pour  prix  de  mon  géiiie ,  allons  embrasse-moi. 

(Il  embrasse  Lise.) 
LISE. 
Finis  ,  finis  ,  FionliB, 

LAUBE  y  à  part. 
C'est  Fronlin! 
FOrONTIN,  à  Lise. 

Je  te  laisse , 
RTa  femme  !  ne  dis  rien  siul^qt  à  ti  mnîtresse. 

^  (Laurc  rit.) 

SonCtîs-v. 
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LISE. 

Sois  tranquille. 

rnoHTis. 
Adieo. 
(Il  Ta  pour  sortir,  et  voyant  Laure.) 

Cieli 
tiSE ,  de  même. 

La  voici  î 
'  (Lei  deux  valets  sont  foudroyés ,  Laure  rit  à  part.  )    ^ 
'  LAUBE  ,  sérieiuement,  el  placée  entre  Frontin  et  Lise. 
(  A  Frontin.  ) 
Malgré  raoïi  ordre  exprès ,  Biaise  est  encore  ici  ! 

FnOATlS,  payant  d'audace  et  baragouinant. 
Madam'...  j  étions...  venu...  pour...  enfin...  d'... 
LAUnE,  l'interrompant  brusquement. 

Et  vous ,  Lise  ? 
tISE ,  épouvantée. 
Ha! 

tAnnE,  à  Lise. 
Vous  le  recevez!  j*ai  liea  d'cire  surprise... 
LISE,  balbutiant. 
Ma.. .dame...  j'ai...  voulu...  le  chasser...  mais...  en  viin... 

LAUBE,  à  Froatin. 
Sortez  ! 

PROHTIV,  après  avoir  fait  à  Laure  plusieurs  saints  gauches. 
(  Avec  audace  ,  en  sortant,  ) 

Je  reviendrai ,  le  cartel  à  la  main. 

(  Frontin  sort  vivement  par  le'fond.  ) 
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SCÈNE  XIX. 

LAURE,  LISE. 

LAUBE. 

Blaise  vous  connaît? 

1. 1  s  E  ,  Irèï-embarrassée. 
Moi  !...  non...  Madame... 

LAURE. 

Vraiment?... 
Pourquoi  donc  osait-ii  vous  embrasser  ? 

LISE. 

Comment  !... 
LAunE  ,  affectant  le  conrronx. 
Je  l'ai  vn...  vous  l'aîmez ,  il  vous  aime. 

LISE. 

Ma...  dame. 
LAunE. 
Puîs-je  eu  douter  ?  D'avance,  il  vous  nommait  sa  femi^e. 

LISE  ,  balbutiant  d'effroi. 
Moi  î...  sa...  femme  !...  ah  !...  croyez... 

LAUnE ,  brusquement 

Vous  osez  le  nier! 
(Allez ,  je  chasserai  vous  et  le  jardinier  ! 

LISE,  conslcrnce  et  allant  au  fond. 

Adica  donc  ma  fortune. 

(Elle  sort  par  le  jardin.  > 
Comédies  en  «^ers.    o.  .  5 
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SCÈNE    XX. 

LÂtJRE,  gaîment. 

Erfis  plus  de  mystère. 
Toat  est  connu.  C'est  moi  qae  le  Marqois  préfère  ! 
(  Riant.  ) 

Cependant  le  perfide ,  innocemment  crael , 
Pour  attaquer  mon  cœur ,  invente  un  faux  duei. 
Mon  frère,  quoique  absent,  le  cherche ,  le  délie? 
C'est  plaisant  !  le  cartel  est  diclé  par  Sophie!... 

(Scrieuseraent.) 
Mes  deux  meilleurs  amis,  m 'abuser  à  ce  point! 
A  ma  juste  vengeauce  ils  ne  s'attendent  point. 
D'avance ,  ils  ont  osé  rire  de  mes  alarmes  ; 
Pour  les  punir,  contre  eux  tournons  leurs  propres  armes. 
En  feignant  que  mon  frère  est  ici  de  retour , 
Ils  voulaient  me  jouer,  jouons-les'à  mon  tour!... 

(  Regardant  au  fond  en  rianl.  ) 
Je  les  vois. 

(  Elle  feint  de  rêver,  et  ufiecle  le  calme  le  plus  profond. } 
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SCÈNE  XXI. 

SOPHIE,  LE  MARQUIS,  LAURE. 
SOPHIE  ,  au  fond,  en  riant,  au  Maniuis. 

Avancez. 

le  mâbquis. 

Je  n'ose...  elle  est  de  glàcc. 
Ce  calme... 

•  OPBIE. 

Est  affecte.  Parlez-lui ,  de  Tandace  I 
LE  MABQUIS,  k  Sophie. 
Jamais  je  oe  meitrai  de  suite  $  mes  discours. 

SOPHIE. 

Eh  bien  l  déraîsoouez  -^  ma^  pariez-lui  toujours  ! 
(  Laure  ril  à  part. } 
(  Sophie  enlraine  le  Marquis  et  le  cloue  au  côlâ  de  LaiurO.  ) 

LE  MAnQUls,  à  Laure. 
Petxnettcz... 

LADBE,  l*interroro]»ant ^  froidement. 

Vous  Toilà  !  < 

(  A  Sophie  de  môme.  ) 

Quoi  !  vous  aussi ,  Madame  ! 
(A  tous  deux.) 

le  TOUS  croyais  partis. 

LE   MABQUIS,  à  Sophie. 

<^el  troable  est  dans  mon  ame  ! 
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V 

SOPHIE  ,  au  Marquis.  ' 
Parlez  dooc...  point  d'amour  ! 

LE  MARQUIS,  à  Laure  ,  avec  intérêt  e t  embarras. 
En  vt)us  fîiyaot  tuniôt , 
Je  ne  m'attendais  point  à  vous  revoir  sitôt. 
Peut-être  avais-je  pris  le  parti  le  plus  snge... 

(Sophie  le  lire  par  son  habit;  il  continue  en  déraisoqnant  et 
pur  mots  entrecoupés.  ) 

Mais...  voit-on  le  danger.,  quand...  on  a...  du  courage? 

Votre...  sérénité...  rend...  le  calme...  à  mon  coeur. 

Qui...  combat...  de  sang-froid...  est  sur...  d'être  vainqueur. 

L A  U  n  E  ,  feignant  Peffroi. 
iVainquenr  !  De  qui  ?.«..  Monsieur.  Vous  avez  vu  mon  frère 2 

SOPHIE,  vivement  à  Laure , 
Qui  ?  Belcour... 

LAUnE,  à  Sophie. 
Est  ici.  Conuife  il  est  en  colère  ! 

(  Sophie  frémit  ;  le  Marquis  est  stupéfait.  ) 
(A  part.) 

Ils  m'ont  menti  ',  je  mens  I        / 

(  Haut,  feignant  la  plus  grande  frayeur.) 

En  ce  moment  Êttnl , 

Là ,  dans  le  bois  prochain  ,  il  attend  son  rirai. 

SOPHIE  ,  très-alarmée. 

U  attend  son  rival?  U  a  fait  diligence! 

Je  ne  le  croyais  pas  si  prompt  à  la  vengeance. 

I.  A  u  BE  ,  au  Marquis. 

Monsieur!  ainsi  que  mpi ,  Belcour  est  outragé* 
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Il  vous  donne  un  cartel;  je  vous  donne  un  congé... 

(Elle  rit  i  part.) 
SOPHIE, 
ïJn  cartel  ! 

Un  congé  ! 

li  A  o  B  E ,  au  Marquis  avec  fej*inet^. 
J'oMis  à  mon  frère. 

(  Avec  une  frayeur  feinte.  ) 
Il  vent  que  je  le  venge  1...  En  vain  je  voudrais  taire 
L'embarras  que  j'éprouve  et  le  trouble  où, je  snis. 
lÂGn  d'en  triompher  je  fais  ce  que  je  puis  ; 
Mon  cœur  frémit  d^eflroi...  Mais, qtfSnd  Thonneur  commande, 
Est-ce  h  vous  de  songer  â  ce  que  j'appréhende  ? 
Devez-vous  d*on  déti  craindre  je  résultat, 
Quand  celle  qm  vous  aime  est  le  prix  du  combat  ?... 
Allêz...^Voùs  hésitez.?...  Allez  donc  ,  je  vous  prie. 
JHe  songez  qu^au  bonheur  de  mériter  Sophie.    . 
Combattez  un  lival  ;  mais  souvrnee-vbus  bien 
Que  ,  vainqueur  ou  vaincu,  vous ine m^ctes  plus  rien! 

SOPHIE,  àLaure. 

(  Faùâse  sorlté.  ) 

Pemeore!    *  ' 

tE  •MAuquis.  •     ..,,_   ,    ,,  •, 

Adieu  ! 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 

se P H  lE  ,  le  retenant  vivement, 
Hesiez  l 

5. 
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(  A  Laure.  ) 

Écoate-nsoi ,  ma  àièst  ! 
I>AU  BE  4  revenant  Tivement  du  fond. 
ITon.  Je  n'écoute  plus  qa«  ma  juste  colère  ! 

I.E   MâUQUIS. 

Contre  qui  ? 

LAURK  ,  au  Marquis. 

Contre  vous. 

(  A  Sophie.  ) 

Et  lurtout  contre  loi. 

•  OPHIÇ. 

Contre  moi  ?  Vraiment  ? 

LAUns  }  vivement  et  arec  malice. 

Oui... 

(  Elle  ril  sous  cape.  ) 

fOPHlE  ,  l'observant. 

Tu  ris  ?...  Ab  î  je  le  voi  l 
Tu  sais  notre  secret?...  Avoue!  Allons!  sois  francliel 

LAUBE)  à  Sophie.  _ 
Qui?  Moi!...  Tu  m'as  trompée  et  \o  prends  ma  revandic. 

(  A  tous  deux.) 
Oui ,  je  dois  vous,  punir  d'un  complot  odieux  \ 

(  Frontia  entre  ici,  le  cartel  à  la  main ,  avec  Lise  .^ul  le  re- 
tient au  fond.  ) 

Commençons  par  chasser  deux  Tourbes  de  ces  lieux. 

(  Appelant.  )       " 

Frontin? 

.    topi^iE  ,.àpart.,  . 

Tout  est  connu  I 
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SCÈNE  XXII. 

SOPHIE,  LAURE,  LE  MARQUIS,  LISE,, 
FRONTICf.  .^ 

rnoSTZR,  effrayé,  au  fond,  à  Lise. 
FaosTis  ! 
(  Il  «erre  nvement  le  carUl.  > 
LAUnS,  appelaDt,-     -.. 
Lise? 
tlSE,  au  fond,  à  Fronlin^ 

Abil 

Je  tremble  t 
(Les  deux  yalels  s'^avaieent  et  vont  à  Laure.  ) 
'        IZ  MABQUIS  ,  à  Sophie. 
Soa  coorroDZ.... 

fOPHlE,   aiji  Margiiis* 
Est  cLaiYnant  l 
.-  LUiOAC,  aua  deus.voiélsC  ' 

Vous  côTQ'spirici  ensemble  ?[ 
.,..    i^lSZ,,  ,k  Laure.  ;       .      .. 
Ah  !  grâ<a  fov»  Frontin  î     - 

FnoVTlS,   de  même. 

A?i  !  pour  Lise  pftrdoii  h 


$6  la:  jeune  veuve. 

LA  uns,  affeclanl  le  courroux. 
«Après  un  trait  si  noir  ! 

SOPHIE ,   à  Laure. 
Il  est  de  ma  façon  ! 
Oui  :  pour  livrer  la  guerre  h  la  philosophie  , 
SKIs  ont  tous  conspiré ,  n'accuse  que  Sophie. 

(  Elle  rit,  ) 
LACBE. 

Vous? 

-SOPHIE. 

Oui ,  moi  !...  Ttù  tont  fait.  Pour  doubler  ton  bonlienr , 
Je  ferai  plus  encore  ;  je  veux  être  ta  êo^ur  ! 

(Laure  laisse  éclater  sa  joie  aux  yeux  de  Sophie.  ) 
lAh  !  je  vQJs  que  ta  joie  à  la  mienne  est  égale  ! 
Embrasse  ton  amie. 

■  LAURE,  souriant. 
.     -  Emtrasser  ma  rivale? 

SOPHIE  ,.  très-vivement. 
Ta  rivale?...  Marquis,  eh  bien!  vous  l'ai-je  dit?. 
Vous  triomphez  î 

LE  MARQUIS,  à  Laure. 
Qui  ?  moi  î...  Parlez...  Vn  mot  suffit  ! 
(  Désignant  Sophie.  ) 
Vous  savez  mon  |b|faJt.«  Vbus  voyoz  am  .'complice. 
X)e  Tamour  .re^^taipt  |j|(cuf ez  Tartitice. 
Si  vous  saviez  combien  ma  feinte  m'a  coûté  î 
Ordonnez  d'un  captif  dans  vds  ietg  sfrrété  ! 

(Le  Marquis  tombe  auxlpiiodiMlè  Liw^e) 
.LAUliE.      .      ... 
P*un  sage  tel  que  vous ,  l'abaissement  m'étonne. 
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Je  devrais  vous  panir...  Levez-vous  ;  )e  pardonne  !... 
(  Le  Marquis,  en  se  levant^  baise  la  main  de  Laure. 
SOPHIE  ,  avec  joie. 
Ah! 

LISE. 

Victoire!  '        , 

FRORTIET. 

Vivat! 

LÂUnE  ,  à  Sophie. 

Cest  à  toi  que  j'en  veux  ! 
Sophie,  très-sérieusement. 
Tu  dois  me  détester;  oui,  mon  crime  est  affireux! 
Oui ,  tu  dois  m'accabler  de  toute  ta  colère  !' 

(  Riant.  ) 
£h  bien!  pour  me  punir...  épouse-le ,  ma  chère  ! 

LAUnE. 

Quoi  !  toujours  te  céder?  Soit...  je  sens  que  ce  Ura't, 
'An  noeud  qui  nous  unit ,  ptéle  un  nouvel  attrait. 
En  faveur  du  motif ,  j'approuve  l'artifice. 
Le  coupable  est  absous;  j'embrasse  la  complice. 

(  Laure  se  jette  dans  les  bras  de  Sophie.  ) 
LISE  ,  vivement,  et  avec  malice. 
(  Au  public.  ) 
Jeunes  veuves  !  jurez ,  jurez  haine  aux  amans  ! 
Un  dieu  malin  vous  guéte ,  et  rit  de  vos  sermens  I 

/ 

FIN   DE    LA   JEUHE    YEUVE. 


L'HOTEL  GARNI, 

or 

LA  LEÇON  SINGULIÈRE, 

COMÉDIE  EN  Vn  AGTE^ 

PAR  MM.  DÉSAUGIERS  ET  GENTIL, 

Bepréseotée ,    pour  la  première  fois ,   snr  le   Théâtre- 
Jrrançais,  le  a3  mai  i8i4< 
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NOTE 

SIJR  MM.  DÉSAUGIERS  ET  GENTIL. 


M.  A.  DÉSAUGIERS  a  succédé  en  181 5  à 
'  M.  Barré  dans  la  place  de  directeur  dirVaude- 
ville,c(u'ilacessé  d'occuperen  décembre  1822. 
On  pourrait  l'appeler  avec  raison  le  premier 
chansonnier  de  France,  et  peut.-êlre  a-t-il 
surpassé,  dans  ce  genre  ,  tous  ses  deranciers. 
Parmi  les  chansonniers  ses  contemporains,  il 
en  est  qui  peuvent  régaler,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  qui  le  surpasse  en  esprit  et  en  gaîté,  et  il 
est  au-dessus  de  tous  pour  la  fécondité.  On  a 
imprimé  plusieurs  volumes  de  ses  chansons  « 
qui,  parle  sel  dontelles  sont  remplies  9  se  font 
lire  avec  plus.d*intérêt  qu'on  ne  lit  ordinaire- 
mcntXîes  sortes  de  productions.Les  plus  célèbres 
qu'il  ait  faites  sont,  comme  l'on  sait,  celles 
qui  composent  sa  parodie  de  la  Vestale ,  et 
celles  dont  l'ensemble  a  pour  titre ,  le  Terme 
d'un  Règne  et  le  Règne  d'un  Terme.  Il  a  com- 
posé plus  de  cent  pièces  de  théâtre  de  toute 
espèce  \  dont  peu  sont  susceptibles  d'entrer 
dans  un  répertoire.  Cependant  nous  espérons 
en  pouvoir   placer    d^ns    la  collection   qui 


NOTE  SUB  MM.   DESAUGIBRS  ET  GENTIL        6l 

suivra  celle-ci  et  qui  en  sera  le  complément 
définitif,  (i) 

Nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  moment 
de  M.  Gentil  qui  est  connu  par  de  nombreux 
succès ,  également  dans  la  chanson  et  dans 
les  pièces  qu'il  a  faites  seul  ou  en  société.  On 
n'ignore  pas  qu'il  a  succédé  à  M.  Picard,  dans 
la  direction  de  TOdéon ,  et  qu'il  Ta  quittée  à 
la  fin  de  1822. 

Nous  pourrons  avoir  un  jour  l'occasion  de 
parler  plus  au  long  de  ce  qui  concerne  ces 
deux  spirituels  auteurs. 


(i)  Elle  aura  pour  titre  :  fin  do  nÉPERToinE. 
Comédies  en  rers.  8,  Q 


PERSONNAGES. 


M.  SAlNVlLLE ,  colonel. 

Madame  SÂlNVlLLE ,  son  éponse ,  sons  le  nom  àe 

madame  d'Hérigny. 
7ENNY,  aihs  àt  M.  et  de  madame  de  Sainville. 
BLIN COURT,  amant  de  Jenny. 
M.  GAILLARD ,  maître  dliôtel  garni* 


La  scène  est  â  Paris ,  dans  ane  salle  commune  de  l'bôtel 
de  la  paix,  tenu  par  M.  Gaillard;  â  gauche  du  public ^ 
la  porte  de  Tappartement  de  madame  SainyiUe. 


L'HOTEL  GARNI, 

COMÉDIE. 


^a    lever  de  la  toile ,  madame  Saiavillc  est  occupée  èî 
broder,  et  Blincour  aehève  le  portrait  de  Jeooy. 


SCÈNE  PREiVIIÈRE, 

BLINCOUB,  MADAME  SAINVILLE,  JENNY, 

BLiirc'oun,  à  Jeanj. 
iuf,yfz  un  peu  les  jeux...  encore....  c'est  cela. 

MADAME    SAiaVILLE. 

^Mais,  -niaod  finira  doàc  ,  mon  cher,  ce  portrait-là  ?j 
C'est  au]L  -.rd'hui ,  je  crois,  la  seizième  séance. 
Vous  fîtes  pour  le  mien  plus  grande  diligence  j 
Car  il  fut  en  six  jours  fait ,  retouché ,  fini , 
Encadré ,  mis  sous  verre  et  porté  par  Jenny. 

BLisicoun. 
Sn  sis  jours?.  , 

MADAME    SAIBIYi'lL£. 

En  six  jours...  J'ai  compté. 

BZtiacoun. 

C'est  possible, 
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MAPAME    SAIBIYILLE. 

De  quelque  vanité  si  j'étais  susceptible  , 

Je  croirais  que  mes  traits  ont  su  vous  inspirer 

Mieux  que  ceux  de  ma  Hlle. 

BLIKCOUB. 

On  peut  les  ^comparer. 
Mais  votre  complaisance  et  votre  exactitude 
Devaient  de  mon  travail  doubler  la  promptitude. 
Quant  â  Mademoiselle,  il  n'en  est  pas  ainsi  ; 
.T6aiours  riant ,  chantant ,  sautant  on  courant.... 

JESST,  se  levant. 

Oui  ?. 

Cherchez  donc  un  modèle  à  peindre  plus' facile, 
Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  raisonnable ,  immobile. 

BtinCOUB. 

Un  peu  de  patience  encore. 

JESHY. 

,     Pourquoi  donc?. 
Je  snlî^  trop  vive,., 

BL19C0UR. 

^         Allons ,  asseyez-vous. 

JEHUÏ. 

Non ,  non. 
Je  ne  veux  pas ,  A^nsieur,  que  vous  perdiez  vos  peines. 

BLIKCOUR. 

.Un  seul  coup  de  pinceau... 

■     JEBIVy. 

Vos  prières  sont  vaines. 
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'3  e  n'abuserai  plus  d'no  tcfms  si  précictq:. 

MADAME   SAIUVILLE,  regardant  le  portrait. 
'Je  le  trouve  pariant ,  mais  on  peu  sérieux. 

BLIRCOCB. 

^IToqs  croyez? 

.  MADAME    SAI9VILLE. 

Paas  les  yeux  elle  a  plus  de  fi>Ue, 
BLIVCOUIt,  à  Jcnny^ 
Voalez-Tods  rire  un  peu  ? 

JEWST.. 

.  -  fîoii> 

BltNtOUB. 

■    ^e  vous  en  supplie. 

.  MADAME    SAINVILLE. 

Kis  donc  ^  puisqu'il  lé  faut. 

JENBY. 

Je  ne  suis  pas  eu  train. 

MADAME    SAINVILLE. 

C'est  un  moment  d'humeur ,  elle  rira  demain^.     . 

.    BXiBCoun.  ...j  „        '  , 

Mais  c'est  si  peu  de  ct^se  !  un  seul  trait  d^ns  la  joue... 
fille  serais  charmante. 

JERSfv.^  câuraot  sa.rMiiioir^  ^    r^' 

U.iaut ,  te  VQOS  Tavoue , 
Que  je  sois  biea  docile. 

6- 


i 


I  L'HOTEL  GÂRNL 

MADAME    •AISVIII.K. 

ne  sais  :  d'Hérigoy,  pprté  par  sa  Taillaoce 
a  rang  de  colonel ,  depuis  dix  ans  entiers 
e  climats  en  climats  promène  ses  lauriers, 
int  qne  son  régiment  n'a  pas  quitté  la  France, 
uelques  lettres  m'ont  fait  supporter  son  absence  ; 
ais  rien,  depuis  quatre  aus<qu'en  desxlimats  nouveaux 
i  guerre ,  en  s'allumant ,  a  conduit  ses  drapeaux , 
ien  encor  n'est  venu  consoler  ma  tendresse... 
n  seul  mot  de  sa  main  eût  comblé  {non  ivresse.., 
ingrat  m'a  refusé  ce  bonbeur  d'un  instant  ; 
ais  je  sais  qu'il  existe,  et  mon  cœur  est  contenta 

JESBT. 

espère  bien  qu'un  jour,  si  moa  mari  voyage, 
aura  la  bonté  d'écrire  davantage  ; 
ir  ce  silence-là  me  conviendrait  fort  peu... 

BLiHÇOunx,  souriaxit* 
}nt  de  bon  ? 

JEUSY. 

'  -  Vous  riez?  mais  ce  n'est  point  on  jeu, 
ou ,  Monsieur ,  il  faudra  que  }e  sacbe  où  vous  êtes , 
ù  vous  devez  aller,  et  tout  ce<  que  vous  faites., 
on  pas  de  loin  en  loin  ;  mais  courrier  par  courrier^ 

BLINCOUn. 

Q  un  mot ,  voiis  voulez  un  journal... 

^  .  .  . .      :.  ïoui  emiec. 
DUS  n'aurons  pas  besoin  de  ce  muet  l^nga^,  > 
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CZ^ir  partout  où  j'irai  vous  serez  du  voyage. 

JëHBY. 

Vrai  ? 

BLINCOCR. 

Je  VOUS  le  promets. 

JESKY. 

J'aime  eocDr  mieux  cela. 
oh  !  l'airotible  maci ,  maman  ,  que  j'aurai  là  ! 
Mais  il  me  faut  encor  la  promesse  formelle 
Que  ,  fusant  avec  soin  tout  sujet  de  querelle , 
Vous  vous  garderez  bien  de  jamais  exposer 
Des  jours  doot  je  veux  seule ,  en  tout  tems,  disposer. 

BLIIÏGOUR. 

Si  c'est  votre  désir,  oh!  qu'*à  cela_ne  tienne; 
Mais  je  ne  sais  pourquoi... 

MADAME    SAINVILIE. 

Bliucour, qu'il  vous  souvienne 
De  certaine  dispute  engagée  hier  soir 
Dans  cet  bûtel. 

SLiNConn. 
J'ai  fait  en  cela  mon  devoir. 
U«  voyageur ,  voisin  du  logis  que  j'habite , 
'Avec  qui  j'eus  le  tort  de  me  lier  trop  vite , 
Un  de  ces  esprits  forts ,  comme  on  en  voit  partoat, 
N'approfondissant  rien  et  prononçant  sur  tout , 
Pour  la  vingtième  fois ,  sans  honte  et  sans  scrupu\es , 
Attaquait  votre  sexe ,  et  nommant  ridicules 
L'estime  et  les  égards  qui  par  nous  lui  sont  dus , 
Proclamait  Ses  défauts  et  niait  ses  vertus.  - 


^i 
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MADAAIE     SAlNyiLK.E. 

Daps  la  prose  r'ption  nous  aurait-il  compiisés  ?. 

BLiscoun. 
Autremcat ,  j'aurais  pu  mépriser  ses  sottises  ; 
Muis  l'amitié,  l'amour,  qu'à  ce  point  on  blessait, 
M'ordouuaieot  de  répoudre  ,  et  c'est  ce  que  )'id  fait. 

MADAUB    SAlHVILLE. 

Je  vous  sais  gré,  Bliucoar,  de  cet  eieès  de  zèle  i 
Mais  laissez  maintenaut  tomber  cette  querelle, 
Piomettezrle  moi  bien  ;  si  tous  la  poursuiviez , 
Vous  blesseriez  mon  cœur  plus  que  vous  ne  croyez. 

JENSY  ,   allant  à  Blincour. 
Entendez-vous ,  Monsieur  2 

BLINCOOBT,   à  fart. 

GardoDS-nous  de  rien  dire. 

JEN8Y. 

A  ces  conditions  vous  voudrez  bien  souscrire... 
Jamais  dorénavant  vous  ne  disputerez. 
Surtout,  Monsieur,  jamais  vous, ne  me  quitterez. 

BLiscoon.    • 
Jamais....  A'  vos  côtés  je  veux  passer  ma  vie, 

JE9ST. 

Tu  l'eûteuds,  maman... 

BLI9COUR,   rcîjardant  à  la  montre ,  et  3i  part. 

Ciel  !  dix  heures...  et  j'oublie 

Que  Saiuyillo^m'attend...  courons. 

(  Il  sort  pr^cipitumiueul  sans  cire  vu  de  Jenny ,  qui  (>arlç 
à  sa  mère.  ) 


scÊr^E  it  r 

JEFHY. 

Qu'il  est  gentil  I 
(Se  retournant.) 

Toujours  â  mes  côtés.  Eh  bien  !  où  donc  est-il  ? 
Monsieur  Biincour? 

SCÈNE  II. 

Madame  SAiNVILLë,  JENNY. 

AIAdAME    SAISVILLE. 

D'eu  vient  cette  brusque  sortie  ? 
jENiir< 
C'est  agir  librement  et  sans  cérémonie. 

MADAME    SAIBYILL^. 

Quoi  !  sans  nous  saluer  ?  sans  nous  dire  un  seul  mot  ? 

i  E  K  S  Y. 

Lui,  qui  se  plàînt  toujours  de  nous  quitter  trop  lot! 

MADAME    SAINYILLE* 

Il  /ut  qu'un  souvenir....  une  affaire  pressée.... 

JESNY. 

Mais  notre  hymen  •â(fn  seul  occuper  sa  pensée  , 
Et  sa  première  affaire  est,  je  crois,  celle-là. 

MADAME    SAlSVXLtE. 

Allons ,  apaiic-toi ,  ma  fille ,  il  reviendra. 
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JEB5T. 

Certe ,  il  est  bien  faeareax  que  je  sois  aassi  bonne. 

MADAME    SAI9V1LLE. 

Voilà ,  mon  cher  BHncoor,  nn  tête  bretonne 
Que  vous  dirigerez  bien  difficilement. 

JESBY. 

Je  venx ,  et  jç  le  dis  très-positivement , 
Que  de  monsieur  Blincour  la  tendresse  constante 
En  nulle  occasion  pour  moi  ne  se  démeute  ; 
Dans  cinquante  ans ,  enfin ,  je  veux  trouver  en  lui 
Toutes  les  qualités  qu'il  possède  aujourd'hui. 

MADAME    SAirSViLLE. 

Je  veux!  oh  î  de  ce  mot ,  crois-moi ,  perds  l'habitude... 
L'hymen  est  pour  la  femme  une  école  nn  peu  rade. 
Moi ,  je  voulais  aussi  ;  mais  je  m'aperçus  bien 
Que  l'art  de  tout  avoir  est  de  n'exiger  rien. 
Un  époux  est  un  maître  orgueilleux  de  son  lègne  , 
Qui ,  tout  en  nous  cédant ,  veut  cncor  qu'on  Ic'craigne. 
Uu  or^re  le  révolte,  un  désir  le  réduit, 
Il  ne  ûtnt  que  cacher  la  main  qui  le  conduit. 
Au  reste ,  mon  eiifant ,  quelques  mois  de  menace 
Bientôt  sur  tout  cela  t'instruiront  davantage. 

JEUN  Y.    •  ^ 

Bientôt  ? 

MADAME    SAIBVILLE. 

Oui ,  )G  le  crois. 

JE55Y. 

Mon  père  est  doxic  i>i«o  près? 
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MADAME     SAlNVlLtE. 

Et  même  beaucoup  plus  qne  jr  ne  l'espérais. 

JESKT. 

Que  j'aurai  de  plaisir  h  le  voir!  Mais,  peut-être, 
Auious-nons  lous  les  deux  peine  à  nous  reconnaître 
Car,  loisqu'il  nous  quitta,  je  n'avais  que  ciuq  ans. 

MADAME     SAISVILLE, 

Vingt  fois  il  te  pressa  dans  ses^  bras  rarcssans... 
Puis  à  mes  tendres  soins  confiant  ta  jeunesse, 
Du  plus  prochain  retour  il  me  fit  la  promesse... 
11  partit...  i'oi  fait  tout  pour  ensbellir  ton  sort, 
Tu  vas  avoir  seize  ans  ,  et  je  l'attends  cn(  or... 
Mais,  mon  enfant,  j'oublie  ,  en  pariant  de  ton  père, 
Que  j'ai  chez  le  ministre  une  visite  h  faire. 

JENHT. 

C'est  vrai. 

MADAME    SAlUVItLE, 

Va  me  chercher  mon  voile. 

J£N»X. 

Quoi  I  lonjours 
Ce  vilain  voile  ï 

MADAME    SAISVILLE. 

Va  ,  te  dis-je ,  va, 

JESINT. 

J'y  cours. 
'  Mais  je  n'y  conçois  rien  :  toi ,  qui  jamais  n'en  portes, 
Depuis  notre  arrivée.... 

Coin4di«s  en  vers.  8.  ^ 
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MAO«AME   SAIVTILLE. 

Oui  y  des  raisons  tiès-fortes 
M'obligent  d'en  agir  ainsi ,  j'ai  mon  projet. 

JEBIIT. 

Ton  projet  !  qu'est-ce  Sonc  ?  parle... 

MADAME  SAIBVILLE,  souriaiit. 

C'est  moD  secret. 

lEBST. 

Des  secrets  pour  ta  fille  !  ab  !  quelle  défiance  l 
Tu  ne  me  fais  jamais  la  moindre  confidence  ; 
Et,  depuis  quelques  jours  surtout,  tu  viens,  ta  Tis, 
Tu  fais  des  questions,  puis  tu  souris  tout  bas..« 
Par  exemple ,  dis-moi  d^où  vient  ce  grand  mjFStère 
Que  nous  fesons  partout  du  vrai  nom  d«  mon  père? 
Tu  te  fais  appeler  madame  d'Hérigny , 
Depuis  près  de  deux  ans  que  nous  voyageons. 

MADAME   8AISVILLE. 

Oui. 

jEssr. 
Si  bien  que  ton  vrai  nom  ,  que  tout  le  monde  ignore , 
Pour  mou  futur  lui-même  est  un  secret  encore. 

MADAME     SAIHYILLE. 

11  le  faut ,  entre  oous ,  je  sais  oe  qae  je  fais, 

JE^IX,  arec  dépit. 
Cest  bon ,  un  jour  aussi ,  mpî ,  j'aurai  mes  secrets. 

\E\U  sort.  ) 
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SCÈNE  III. 

MADAME   SAINVILLE. 

Davs  son  petit  dépit  elle  est  vraiment  charmante  ! 
Mon  changement  de  nom  rintrigne  ,  la  toarmcntc... 
Mais,  mon  trèl-cher  époax ,  j'avnis  sn ,  Dieu  meit:i , 
Pressentir  le  hnsnrd  qui  nous  'Tapproclïe  ici ,       ' 
Et  j'ai  dû  ,  soupçonnant  la  frayeur  qu'à  votre  amc 
Pourrait  causer  le  nom  de  votre  propre  femme , 
Vous  piquer  par  Taitrait  d'un  plaisir  passager, 
Et  vous  reconquérir  sous  un  nom  mensonger. 
Sans  cet  heureux  espoir,  qui  m'abuse  peut-être , 
Ne  me  serais-je  pas  aussitôt  &it  connaître  ? 
^Et  quelle  force ,  hélas  !  ne  m'a-t-il  pas  fallu , 
Pour  vaincre  ce  désir  que  j'ai  vingt  fois  conçu  ? 
Mais  dans  celte  maison ,  û  peine  descendue , 
Au  moment  où  j'allais  m'oflrir  à  votre  vue , 
J'apprends  que  l'âge  cncor  ne  vous  a  pas  mûri , 
Qu'il  u'est  pas  dans  le  monde  une  femme  à  l'abri 
Ni  de  vos  traits  mordans,  ni  de  vos  entreprises, 
Même  qu'en  vos  discours  nous  sommes  compromises , 
Kt  que  «'ous  conservez ,  maigre  vos  quarante  ans , 
Vos  airs  présomptueux  ,  iroulqocs  ,  tianchans... 
Ah  !  Sainville  !  quand  donc  enfin  screz-vous  sage  ? 
Vous  avcx  tout  pour  plaire  ,  ct^'est-il  pas  dommage 
Qu'avec  un  rorar  si  bon ,  votre  esprit ,  malgré  vous , 
Vous  entraine  â  l'oubli  des  devoirs  les  plus  doux  I 


I 
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SCÈNE  IV. 

MADAME    SAI^'VILLE,  GAILLARD. 

tiAlLLAUD, 

Je  suis  votre  valcl ,  Mad;inie ,  je  vous  prie 
De  b  croire....  Ah  1  déjà  lu  scancc  est  iiuie  ! 

MADAME    SAINVILX.E. 

Aiosi  que  le  porltait,  monsieur  Gailbrd. 

GAILLARD, 

Enfin  î 
Moi ,  j'ai  cru  que  iamais  nous  i»'cn  venions  la  fin. 
Le  peintre  a^t-il  du  moins  saisi  h  icsscmblaace  ?, 

MADAME    SAINVILLE. 

Oui ,  parfaitemeot ,  grâce  à  votre  coroplaisaoce. 

cAiiLAno. 
Bon  î  pour  quelques  ayis  douuc's  par-ci  par-lî»  ? 
Ailàlre  de  goût. 

RIADAME     SAIS  VILLE. 

Non,  ce  u'csl  pas  de  cela 
Que  je  veux  vous  parler ,  mais  de  la  grâce  extrême 
Avec  laquelle  ici  vous  m'offrîtes  vous-même 
Pour  faire  nos  portraits, ce  local  dout  le  jour 
Était  plus  favorable  au  pinceau  de  Bliacour. 

GAILLARD. 

Ah  !  fi  donc  !...  j'en  reviens  au  sujet  qui  m'amène. 
Vous  saurez  que  cbez  moi  je  loge  nn  capitaine , 
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Commandant ,  colonel ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
C^ar  moi  je  n'entends  rien  â  tous  ces  grades-Iâ... 
TJa  militaire  enfin,  et  que  ce  militaire, 
Qai  d'égayer  son  tems  fait  sa  plus  grande  afiàire , 
Aysut  de  vous  parler  un  extrême  désir, 
Implore  de  vous  voir  l'honneur  et  le  plaisir. 

UADAME   SAlSYILtE. 

Son  nom? 

GAILLABD. 

"  Monsieur  Sainville. 
MADAME   SAI5VILLE,   arec  une  surprise  déguisée. 

Ahl  Sainvilleî  et  vous  dites 
Qu'il  désire.... 

GAiLLAno. 
Vous  voir  accueillir  ses  visites. 

MADAME    SAISYILLE. 

'A  quel  titré? 

GA^LLAltD. 

Madame ,  à  titre  de  voisin , 
■  D'homme,  galant ,  ayant  des  yeux ,  un  cgeur...  enfin... 

MADAME    SAISVMLE. 

Mais  il  n'a  pas ,  je  crois ,  cncor  vu  ma  figure. 

OAILLABD. 

Voire  figure ,  non ,  mais  bien  votre  tournure , 
Qui  ne  pouvait  manquer  de  piquer  aujourd'Iiuî 
La  curiosité  d'un  homme  tel  que  lui. 

MADAME    SAINVILLÉ. 

Eit-il  Tfuf?. marié?  garçon?. 
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GAXLIASD. 

Garçoo,  Madame. 

MADAME    SArUVlLlE. 

Garçon? 

GAILLAAD. 

HeareusemcDf ,  car  je  plaindrais  sa  femme. 

MADAME    SAIBYILLE. 

Pourquoi  2 

GAILLABD. 

Parce  qu'il  est  querellenr,  médisant , 
Mauvaise  tête  eoEn ,  et  fort  mauvais  plaisant . 
Figurez- vous  qn'bier  il  eut  Tefironterie 
De  m'appeler  fripon... 

MADAME    SAIHYILLE. 

Vous,  fripon? 

*  GAILLABD. 

Je  TOUS  prie 
De  le  croire ,  Madame ,  et  je  suis  obligé 
De  lui  faire  accepter  ce  aitfiiil  son  congé. 

MADAME    SAlSTfLLE. 

Comment  donc  !  vous  croyez  qu'il  ^ut  vous  cottpromettie , 
Et  vous  me  prpposez  ici  ?... 

CAILIAIID. 

Daignez  permettre  ; 
J'ai  d'abord  refusé  Ircs-positivemenl , 
Mais  il  est  un  peu  vif,  il  paie  exactement, 
Et  sous  ces  deux  rapporta  j'ai  cru  devoir  me  rendre... 
Me  léservaot  toujours  le  droit  de  vous  apprendre 
Quel  est  l'bomme  qu'ici  vous  allel  recevoir... 
'V  part  et  d'autre ,  ainsi  j^i  rdttpli  m#tt  devoir  > 
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Libre  h  vous  à  présent  d'accaeillir  sa  demaude 
Ou  de  la  refuser...  Que  Madame  commande , 
Kt  je  cours  à  l'instant...  Seulement ,  songea  bien , 
S'il  faut  trancher  le  mot,  que  c'e»t  un  franc  Tamien. 
Vous  voyez  à  cpiel  point  sa  visite  est  suspecte. 

MADAME   SAllIvrLbt, 

Oui. 

CAILLABD. 

Que  TOUS  ne  sauriez  être  trop  circonspecte. 

MADAME   9AI9VIt,LE. 

Won. 

GAILIABD. 

Que  ce  militaire  est  des  plus  sédu^ns. 

MADAME     SAïayiLLE* 

Sans  doute.  ^ 

GAILLARD. 

Que  déjà  votre  tille  a  seize  ans. 

^MADAME    SAIRVILLE. 

C'est  vrai. 

6A1LLAIIO. 

Qu'il  ne  faudrait  qu'un  Seul  met,  une  ceillade... 

MADAME    SAraVlttE. 

Hélas!  oui. 

GAILLAKD. 

.  D'où  je  vois  que  de  mon  ambassade 
Le  résultai  sera... 

MADAME    SAIHVILLE. 

Qu'à  toute  heure  du  jonc 
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Vt  moQsleur  de  Sainville  on  recevra  la  cour. 

GAitLARD,   Stupéfait. 
Sah! 

MADAME    SAlR  VILLE. 

Et  qa'en  paraissant,  par  la  mère  et  la  fiU«,' 
Il  iera  regardé  CBinine  àe  la  famille. 

^  GAILLARD. 

3e  tombe  de  mon  haut. 

SCÈNE  V. 

LES  PBÉcÉDEBS,  JENNY,  apportant  le  voîlc. 

» 

jESsy. 

PAnToss ,  il  se  fait  tard , 
Voilà  ton  voile. 

MADAME    SAINVILLE. 

Donne.  Adieu  ,  monsieur  Gaillard. 

GAILLABD  ,  à  part. 

On  n'est  pas  plus  coquette  ou  Ton  n'est  pas  plus  folle  ; 
Et  sa  (ille  vraiment  est  à  fort  belle  école  1 

JEBNY  ,  revenant  à  Gaillard. 

Ail  !  si  monsieur  Blincour  venait ,  dites-lui  bien 
Que  je  vais  reutrer. 

(Elle  va  rejoindre  sa  mèr*. ) 
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SCÈNE  VI, 

GAILLARD. 

Bon!  chacune  aura  le  sien. 
Et  ce  monS'Cur  Blinconr,  celte  lionnéic  victime  , 
i^ui  ,  cédant  ce  malin  à  l'ardeur  qui  l'anime, 
Va  se  faire  tuer  pour  prouver  leur  vertu... 
C'est  la  dixièjne  fois  qu'on  se  sera  battu 
Depuis  un  mois  qu'ici  loge  ce  militaire. 
Mais  monsieur  de  Sain  ville  ,  ah  l  vous  aurez  beau  faire , 
Cc^  deux  dames  seront  tout  ce  que  vous  voudrez , 
Vous  vous  battrez  ou  non,  vous  déménagerez. 
'  Je  suis  las  de  vous  voir  faire  ici  le  Saint-George , 
Kt  rhôiel  de  la  Paix  n'est  pas  un  coupe-ji;orge. 
Mais  je  l'entends  ;  hardi ,  Gaillard...  c'est  le  moment 
De  lui  glisser  tout  bas  ton  petit  compliment. 

SCÈNE  VII. 

SAINVILLE,  GAILLARD. 

SAISVILLE. 

Eh  b'en  !  monsieur  Gaillard ,  avez- vous  vu  nos  belles  7 
Qu'ont-elles  dit  ?.,.  peut-on  se  présenter  chez  elles  ? 

GAlLLÂItDy  avec  Jmineur. 
£lles  m'oat  répondu  qu'à  toute  heure  du  jour 
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Ue  monsieur  de  Saiuvilie  on  recevnit  la  coar» 

lAlBVXLLE. 

Ouï  ?  j'en  étais  bien  sûr...  Des  femmes  isolées... 
Dans  un  hôtel  garni...  sortant  toujours  voilées... 
Recevant  un  jeune  homme...  On  a  tant  vu  cela  !... 
Tous  mes  romans  d'amonr  ont  commencé  par  là... 

(  A  Gaillard.  ) 
Me  voitt  donc  admis  ?... 

GAILLA.BD  ,  voulant  tirer  un  papier  de  sa  pocbe. 
Souflrez ,  je  vous  soppiic... 
SAlUVltLE,  lut  serrant  le  bras. 
Ambassade  jamais  n'a  mieux  été  remplie. 
CAlLLABD,  même  jeu. 
Permettez-moi ,  Monsieur... 

8AIBTILLE,  de  même. 

C'est  que  je  suis  certain 
Que  je  ne  dois  Taccueil  qu'on  nie  fait  ce  matin 
Qu'à  l'éloge  brillant  que  vous  avez  su  faire 
De  mon  nom ,  de  mon  rang  et  de  mon  caractère. 

GAILLABD. 

Il  est  vrai  que  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  pensais. 

SAI8V1LLE. 

Je  ne  m'éionne  plus  d'un  aussi  prompt  succès- 
Mais  n'importe ,  Tafïhire  était  fort  délicate...  ' 

GAiLLAnn. 
Monsieur... 
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SAIBVILLE. 

Vous  étiez  né  poar  être  diplomate. 
On  vous  a  demandé  si  j'étais  marié  , 
Sans  doute ,  car  jamais  ce  point  n'est  oublié  ? 

CAILLABD. 
J'ai  dit  que  non. 

SAIHYILLC 

Fort  bien  ;  c'est  mentir  comme  un  ange, 

GAILLADD. 

Vous  éies  marié  ? 

SAIfiVILtE. 

Cela  vous  semble  étrange  ; 
Je  ie  crois ,  car  j'en  suis  moi-même  cncor  surpris. 

GAILLARD. 

Alors  je  leur  dirai  que  je  me  suis  mépris. 

SAIBYILLE. 

Non ,  gardez-vous  en  bien  ;  vous  gâteriez  l'afiàire. 
Des  respectables  noms  et  d'époux  et  de  père 
L'appareil  imposant  alarme  la  beauté  , 
El  devant  eux  l'amour  s'envole  épouvante. 

GAXLLABD. 

OÙ  donc  Madame  est-elle  ? 

SAiSYlLLC. 

Après  dix  ans  d'absence  ? 
Je  ne  sais  trop...  Je  crois  pourtant  qu'elle  est  en  France. 
Je  l'ai  quittée  k  Brest  ;  mais  l'idée  où  je  suis 
Qu'elle  aura  voyagé  pour  charaiei:  8e&«umiS| 
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Fait  qae  fontes  les  fois  que  je  lai  veux  écrire. 
Incertain  de  la  ville  où  ma  femme  respire, 
Je  m'arrête,  la  plume  échappe  de  ma  mairj , 
Et  je  remets  toujours  ma  lettre  au  lendemain. 
Mais  j'écrirai...  bienlôt...  oui,  car  de  ma  pensée 
Dix  ans  bien  écoulés  ne  l'ont  point  eflhcée. 
Ses  traits  me  sont  présens,  et  si  je  la  voyais, 
Sans  béoiter  beaucoup,  je  la  reconnaîtrais... 
Mais  ce  n'est  pas  l'instant  de  parler  de  ma  femme. 
Dosirant  vous  payer,  et  de  toute  mon  ame , 
Ce  que  si  galamment  vous  avex  fait  pour  moi , 
Mon  cher  monsieur  Gaillard ,  je  me  fais  une  loi 
D établir,  de  lixer  chez  vous  mon  domicile, 
Tant  que  mon  régiment  sera  dans  celte  ville. 

GAILLARD. 

NoQ ,  Monsieur... 

sAiariLLE. 

Et  de  plus ,  je  veux  dans  votre  hôtel 
Amener,  dès  demain ,  tous  mes  officiers. 

GAILLABD,  à  part. 

Ciel! 

SAiNYItLE. 

Vous  voyez  que  je  sais  reconnaître  un  service  ? 

GAiLLAnD. 

Sans  doute  ;  mais  comment  youlez-.vous  que  je  puisse 
Loger  autant  de  monde  ? 


D'appât  lemens  Tacans  1 


SAINYILLE, 

Eh  quoi  !  n'a vez« vous  pas 
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GÂILLABD. 

Aucun ,  du  haut  en  bas. 
Je  n'en  suis  pas»  Monsieur,  pour  cela  moins  sensible... 

SAIMVILLE. 

Quoi!  pas  un  logement  chez  tous  n'est  disponible? 

OAILLADD. 

Un  seul ,  demain  ma^tin ,  le  sera. 

8AINVILLE, 

Parlez  donc. 
Et  lequel?.  • 

CAILIABD. 

C'est  le  vôtre; 

SAIHVILLE. 

Hein? 

GAILLARD. 

Cui ,  Monsieur,  pardon , 
Si  je  me  vois  forcé... 

SAIÎÏVILLZ. 

Quelle  plaisanterie  ! 

GAILLARD. 

Dq  tout. 

'  SAIBVILLE,   r'n'.nt. 

Vous  me  donnez  mon  congé  ? 

GAILLARD. 

Je  vous  prie... 
C<Mbédi«i  «n  T«ri.  8,  8 
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SAlBtlLlE. 

Non ,  non ,  je  n'en  crois  rien  ;  vous  êtes  an  plaisant , 
Monsieur  Gaillard. 

GAILtAfiO. 

Monsieur,  c'est  séricusemeot. 

Depuis  que  vods  logez  ici  ;  ma  table  d'hôte 
Cbaqae  jonr  diminae. 

SAISTILLE. 

Eh  bien  !  est-ce  ma  (ànte  ?, 

GAlLLAnn. 

Votre  ton  goguenard ,  vos  propos  oatrageans 
Ne  cessent  d'irriter,  de  provoquer* les  gens. 

s  Ail  VILLE. 

Eb  !  qu'importe ,  pourvu  que  je  les  satisfasse  ? 
Suis-je  ailé  vous  prier  de  vous  battre  à  ma  place  ?, 

GAILLAUD. 

Non ,  certe ,  et  vous  avez  fort  bien  fait. 

9AIXIVILLE. 

Je  le  crois... 
gaillAbd, 
Je  n'ai  jamais  été  bretteur,  moi... 

SAI9V1LLE. 

Je  le  vois. 

GAILLARD. 

Et  sans  aller  plus  loiu  ,  ce  malin  même  encore 

(Je  bon  monsieur  Bliucour,  que  j'aime,  que  j'honore,.. 
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8A1KV1I.LE. 

Vous  m'y  faîtes  peoscr.  Comment  !  il  est  venu  ? 
Et  personne  chez  vous  ne  m'en  a  prévenu  ! 


Non  ,  Monsieur,  je  savais  l'objet  de  sa  visite  ; 
Et ,  fidèle  â  la  loi  que  je  me  suis  prescrite , 
Par  intérêt  pour  vous  et  pour  lui ,  j'ai  menti. 


Gomment  donc  ? 


SAI!IVILLE. 

«  CAltI.Ai;D. 

En  disant  que  vous  étiez  sorti. 

SAINVILLE. 

Voilà ,  je  VOUS  Tavoue  ,  une  étrange  conduite  ! 
De  ce  mensonge-U ,  prévoirez- vous  la  suite  ? 

CÂiLLAnn. 
J'ai  voulu... 

SAlUyiLLE. 

Quoi!  je  donne  un  rendez-vous  d'honneur, 
Mon  adversaire  arrive ,  et  de  gaîté  de  coKur 
Vous  me  faites  passer  pour  un  homme  sans  ame  , 
Sans  pudeur  ni  parole  ?...  Ali  !  le  trait  est  infâme. 
Vous  avez  compromis  ma  réputation  ; 
Vous  m'en  devez,  Monsieur,  la  réparation. 

(ïAIXLAnD,   trenibUnt. , 

La  réparation  ?  et  de  quelle  manière 
L'entendez- vous  ?... 


88  L'HOTEL  GARRL 

SAIBVILLE. 

Allez  trouver  mon  adversaire. 

CAILLABD. 

Oui,  Mousicur... 

BAlBiyiLLC. 

DItcs-lui  que ,  lorsqu'il  est  veuu  , 
7e  Tatteudals... 

GÂILLABD. 

Fort  bien. 

SAINVILLE. 

Chez  moi. 

GAILLABD. 

C'est  coDTCDa. 

SAINVILLE. 

Que  vous  seul  avez  fait  un  mensonge... 

GAILLABD. 

A  merveille. 

SAINVILLE. 

Que  loujours  Je  sonlicns  ce  que  j'ai  dit  la  veille  ; 
Que,  jusqu'à  son  retour,  l'honneur  m'enchaîne  ici. 
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SCÈNE    VIII. 

LIS  PBÉClêDEF.S,  BLINCOUR. 

BLZBCOVn,   survenant.  ^ 

1k  n'en  doutai  jamais.  Monsieur,  et  me  voici. 

SAINVILLE. 

Soyez  le  bien  Tenu  ;  je  vous  demande  excase 
Pour  cet  originai,  qui ,  par  sa  soite  ruse... 

BLIBCODR. 

N'en  parlons  plus ,  Monsieur. 

GAiLLABD,  à  part. 

Comment  !  original  ! 
Si  je  lui  ressemblais ,  cé)a  finirait  mal. 

"^  SAISVILLE. 

Allons,  à  déje&ner,  monsieur  Gaillard. 

GAILLABD. 

J'y  vole. 

BLII^ppUB. 

Oubliez'Toas ,  Monsieur,  qu'an  motif  moins  fii?ole.,. 

SAISiyiLZri}, 

Une  aflàire  d'honneur  ne  saurait  s'oublier.  .    o  - 

GAiLLABn,  à  part,  en  sortaat. 
Le  déjeuné  pouua  les  técoocilier. 
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'      SCÈNE  IX. 

BLINCOUR,  SàlNVlLLE. 

8Âl!iyiI.I.E. 

Vous  êtes  étoooé  du  retard  que  j'apporte 
Au  combat  entre  nous  convenu. 

BLI8C0UII. 

Peu  m'iiiiporte... 

Vous  ne  me  ferez  pas  attendre  ? 

SAIWILLE. 

Seulement 
Jusqu'à  demain  matin. 

BLifilCOVB. 

Jusqu'à  demain?  comment! 
ti'est-«e  pas  aujourd'hui  ?... 

SAlUVILLE. 

Soit  ;  mais  si  je  difiere , 
C'est  pour  que  vous  ayez  la  preuve  la  plus  claire 
Que  je  n  avais  pas  tort;  que  j'ai  su  bien  juger, 
£t  que  fe  ne  me  bats  que  pour  vont  obliger. 

BtlRCOOft. 

Ne  renouvelons  pas  iéRnmiî«s  querdlèf. 

Ah  !  c'est  que  ce  matin  j^ilî  ides  armes- nOQvelW. 
Hier  je  doutais  encor  j  je  suis  sûr  aujourd'hui, 
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Ct  vais  vous  terrasser  p»r  nu  seul  mot. 

BLIÎJCOUR. 

Vous? 

SAISVILLE. 

^  Oui. 

Quelle  idée  auriez-vous,  é'A  tous  plaît,  d'une  belle 
Qui  n'hésiterait  pas  h  recevoir  chez  elle 
Un  voyageur,  avant  de  connaître  son  ton , 
Sa  naissance  ,  ses  mœurs  ,  et  peut-être  son  nom  ? 

BLIKCOUIt. 

Vous  supposez  un  fait  qui  n'a  rien  de  probable. 

SAI9Y1LLE. 

Le  vrai  peut ,  comme  on  dit ,  n'être  pas  vraisemblable , 
Car  la  dame  qu'ici  je  cite... 

BLIBCOUn« 

Eb  bien!  Monsieur? 

SAlBVILLfi. 

Est  votre  amie ,  et  moi ,  je  suis  le  voyageur. 

BLXKéOdlt. 

Cest  impossible. 

9Jt\9MhL-hW. 

Allons ,  le  seul  moyen  de  vaincre 
Votre  obstination ,  est  donc  de  Vous  convaincre  ? 
Entrons  cbic^èHe,  ew moins  v«>uf  «n  crontz  vos  yeux./ 

Bb#2^CO0B. 

NOD.  -   -  i 
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•  AIBVILLE. 
If  00? 

BLmCOUB. 

Non. 

SAINYIILE. 

Tous  serez  un  mari  précieok. 

BZ.IHC0U1I. 

Monsieur,  voas  abusez!... 

SAl«yiLI.E. 

Venez  donc  chez  ces  damei. 

BLIHCOUB. 

Moi  !  paraître  céder  à  des  soapçons  infâmes  ! 

SAIUVILLE. 

Allons ,  dites  plutôt  que  tous  ne  Tosez  pas. 

BLIRCOUB. 

■àh  \  Monsieur ,  c'en  est  trop ,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 
(Il*  vont  yen  l'appartement  de  madame  d'Hërigny.  ) 

. SCÈNE  X. 

tes  PBÉcÉDESs,  GAILLARD,  apportant  du  thé. 

'  c  i: 

caillAbd. 

y  ma  \9  déjeûntr....  Où  courez- vous  slTita?  ' . 

SAIBTILLE. 

Cbez  ces  dames. 
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GAlLLAnr. 

Messieurs,  elles  iont  ei>visite. 

SÀISVILLE. 
Ahî 

GAILZ,ARD. 

Mais  elles  ont  dit  au  portier  de  l'hôtel 
Qu'elle»  voua  recevraient  à  leur  retour. 
BLiscoun, 
\  O  ciel  î 

•  AiaviLLE,  àBlincour. 
Ai-je  tort  ? 

BLiBCOUn,  à  Gaillard. 
Quoi  î  vraiment ,  elles  auraienr.,. 
GAILLARD,  d'un  ton  pénétre. 

Cest  comme 

(A  part.) 
l'aî  rhonneur  de  vous  dire.  Ah  !  le  pauvre  jeune  homme! 

SAIBVILLE. 

le  vous  l'ai  dit  hier ,  je  vous  le  dis  cncor , 

Mon  cher  ;  pour  vous  jouer,  toutes  deux  sont  d'accord. 

On  vous  sait  riche  ,  on  cherche  ù  marier  sa  fille  j 

Bientôt  û  bï'as  ouverts  reçu  dans  sa  famille , 

Vous  êtes  caressé  ,  fêté  de  toutes  parts... 

[Vous  avez  des  talens ,  vous  adorez  les  arts  ? 

On  parle  poésie  ;  on  chante  une  romance  ; 

On  touche  une  sonate  ^  on  dessine  ou  Ton  danse , 

Tout  est  piège  pour  vous  ;  enfiu  vous  voilà  pris. 

Une  iaccession  vous  appelle  û  Paris  i 
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Comment  remédier  i\  ce  départ  sinistre  ? 

On  suppose  une  nfTairc  aux  bureaux  du  ministre  , 

Des  iiifurmations  à  prendre  sans  délai 

Sur  le  sort  d'uu  époux...  qui  n'exista  jamais. 

Bref,  on  part  avec  vous  ;  pour  vous  distraire  en  rente  , 

Propos  gais ,  tendres  soins ,  œillades ,  rien  ne  coAte. 

On  arrive ,  il  faut  bien  descendre  au  même  hôte)  ^ 

11  faut  tout  voir  ensemble ,  et  c'est  si  naturel  ! 

A  vous  suivre  en  tou^  lieux  la  maman  s'évertue , 

Et  par  pure  amitié  ne  vous  perd  past  de  vue. 

Quinze  jours  sont  à  peine  écoulés  que  déjà 

On  parle  de  l'époque  ou  l'on  vous  marîra. 

A  ces  mots,  votre  cœur  de  tendresse  palpite , 

Cette  heure ,  à  votre  !;ré  ,^  ne  peut  sonner  trop  vite. 

Qu'il  tarde  ce  doux  nœud  par  lequel  vont  encor 

Briller  pour  deux  éponx  les  jours  de  l'âge  d'or  ! 

L'Hymen  entend  vos  vœux  ,  il  comble  votre  ivresse  ; 

Bientôt  après ,  amour,  artifice  ,  tout  cesse  , 

Et  de  la  vérité  le  terrible  flambeau 

Fait  tomber  à  la  fois  le  masque  et  le  bandeau. 

BLiaCOUB. 

Vous  faites  un  roman... 

SAin.TlLLE. 

Qui  sera  votre  histoire , 
Je  vous  en  avertis. 

GAILLARD. 

Messieurs ,  voulez-vous  boire  ? 
Votre  thé  sera  froid. 

8AI8VILLE. 

Si  je  vous  BÎmKê  moins , 


SCÈNE  X.  05. 

Pour  Toas  désabuser,  prendrais-je  tant  de  soins  ?, 
Youlez-yous  parier  que  moi ,  si  je  m'en  mêle , 
£n  fesant  éclater  aux  yeux  de  votre  belle 
Plus  d'andace  que  vous ,  d'empressement ,  d'amour, 
Suitout  plus  de  fortune  ,  avant  la  fia  du  jour, 
Dans  ce  eœor  ingénu,  mon  cher,  je  vous  remplace  ? 
Le  tout  pour  vous  servir... 

BLIVCOUB.  ^ 

Vraiment,  je  vous  rends  grâce. 

SAXBVILLE. 

Mon ,  c'est  sans  intérêt... 

BLIHCOUB. 

Et ,  s'il  vous  plaît ,  comment 
Compte%-vQUS  amener  un  si  beau  dénoûment  \ 

SAIWILI.E. 

Par  un  simple  billet ,  écrit  sous  vos  yeux  même , 

Et  que  monsieur  Gaillard  ,  dont  ladresse  est  extrême, 

Rendra  discrètement... 

GAILLABD. 

Qui ,'  moi  I  Monsieur? 

SAIVTXLLE. 

Oui,  vous. 

GAILLABD. 

le  suis  très-maladroit ,  en  ^t  de  billet  doux. 

BLIBCOUB. 

Vous  perdriez  cebt  fois ,  je  vous  le  certifie, 

SAUTILLE. 

Parions... 
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BLIKCOUB. 

Je  fiiis  plus ,  Monsieur,  je  voas  défit. 

6AlVyiLLE.    . 

5H)it ,  je  vous  combattais  hier  par  attacbemeut , 
Maie  à  présent,  moi  bleu  !  c'est  par  entêtement. 
Bon  !  voici  du  papier,  de  Tencre... 

GAILLARD. 

Mais ,  de  grâce , 
Pas  de  scandale. 

BLiKCOun,  à  part. 
Il  faut  confondre  son  aadaco. 

8AI5VILLE,   écrivant. 

n  IMadcmoiselIe ,  il  ne  faut  que  vous  avoir  vue  nn 
»  instant  pour  désirer  de  vous  voir  tonte  la  vie.  Si  cet 
»  aveu  pur  et  siucère  n'a  rien  qui  vous  ofiènse ,  je  voas 
M  o(ïrc  ma  main,  mon  rang  et  ma  fortune  qui  est  considé- 
»  rable  (  Il  rôpèle  le  mol  en  appuyant  et  regardant  Blincour.) 
»  considérable,  et  j'ose  implorer  la  faVeur  d'un  entretien 
»  particulier  auquel  est  attaché  le  bonheur  de  ma  vie.  » 
Le  Colonel  Saihtille. 

BLIBCOUB. 

"Un  rendez -vous! 

SAISVILLE. 

S.'iris  doute.    . 

CÀiLLAnn,   regardant  à  i«  fenêtre. 

Ah  I  Messieurs,  les  toîIL 
Allons ,  dép<}chczvous. 
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«AIBVILLC. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quoi  déjà  !... 

BllBCOUB. 

Ifais  c'est  aller  trop  loin ,  et  je  ne  puis  permettre... 

SAIBTILLS. 

Certain  de  sa  verto  c^oimne  vous  semblez  Tétre , 
Que  craigoez-vous  ?  ^ 

CAlLLAP^p. 

Et  vite ,  on  monte. 

SAIHVXLLE,  cachetant. 

l'ai  fini. 
(A  Gaillard.) 

Bernerez  de  ma  part  ce  billet  à  Jenny , 
Et  surtout  que  ce  suit  à  l'insu  de  .r.  mère. 

DLINCOUB. 

C«  rendcx-vous  pourtant  n'était  pas  nécessaire, 

SAlBVlLLi:. 

Notre  épreuve ,  mon  cher,  ne  peut  s'en  dispenser... 
Quitte  après  pour  nous  battre,  ou  pour  nous  embrasser. 
(  Il  entraîne  Bliucour.  ) 
GAILLARD. 
Oui ,  oui ,  Messieurs ,  je  vais  remettre  le  message... 
Repo8ez«vous  sur  moi ,  j'en  ferai  bon  usage. 


Conidies  •«  vers.   3, 
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SCÈNE  XI. 

GAILLARD,   MADAME   SAINVILLE,  JE2VNT. 

MADAME    SAIBTILLI. 

CoMMEVT  !  encor  ici ,  mon  cher  hôte  ? 

CAILLABD. 

Oai ,  vraîment , 
El  je  Toas  attendais  fort  impatiemment. 

MADAME    SAIBVltLE. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ?  parlez. 

GAILLABO. 

Toute  ma  vie 
Je  fiis  un  homme  honnête  et  moral ,  je  vous  prie 
De  le  croire ,  Madame...  .-^ 

MADAKS     BAIIVILBE. 

Eh  !  qui  peut  en  douter  7 

GAILLABD. 

Personne  ,  Dieu  merci  ;  mais  je  puis  attestée 
Que  toujours  de  tromper  je  me  suis  fait  scrupule , 
Et  que  je  suis  connu.., 

7E1IST. 

Mon  Diea  î  quel  pcéamhale  ! 

MADAME    SAISYILLE. 

Ou  veut-ii  en  venir  ? 
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GAILLARD. 

Permettez  ^s*il  vous  plaît. 
Je  disais  donc  qu'ici  pour  tel  on  me  connaît , 
Qu'à  la  vertu  jamais  je  n'ai  tendu  de  piège , 
Et  que  je  ne  me  suis  mêlé  d'aucun  manège 
D'affîtires  ni  d'amour... 

.  MADAME    SAIB  VILLE.      ^ 

Eh  I  je  vous  crois  très-bien. 
A  quoi  bou  ces  grands  mots  ? 

#         CAILLÂBD. 

Ob  !  ce  n'est  encor  rien  j 
Vous  n  êtes  pas  au  bout. 

MADAME     SAIHYILLE. 

Veuillez  au  moins  oons  dire... 

JEETST. 

Il  me  fait  pcuc  ! 

GAiLLAifD)  mystérieusement. 

Sacbez  qu  en  secret  Ton  conspire, 
<  El  qu'il  se  passe  ici  de^  «choses... 

MADAME     SAlirVILLE. 

Mais  encor... 

GAILLARD. 

Pour  nous  expliquer  mieux,  il  faudrait  que  d'abordj^ 
Nous  fussioDS  sslub  témoins. 

MADAME    SAIRTILLE. 
Pourquoi  ?. 


/ 
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GAILLABO 

C'est  oécessalre, 
Indispensable. 

JEBSr. 

Allons ,  encore  du  mystère  ; 
(Tout  le  monde  s'en  mêle  ici. 

MADAME   SAiaviLLE,   à  Jennj. 
Pour  an  moment 
Rentre ,  chère  Jenny,  dans  notre  appartement. 

JE99T. 

C'est  cela  !...  J'obéis...  Si  j'étais  curieuse, 
Conviens  (jue  je  serais ,  maman ,  bien  malheorense  \ 

MADAME    SAIHY^ILLE. 

Va ,  va ,  ma  chère  enfant ,  dans  .peu ,  je  t'en  répoads  i 
Plus  ^e  secrets  pour  toi... 

JESBY. 

Non  ?  eb  bien  !  nous  Terroof. 
(Madame  Sainville  çmkrasse  Jenny,  qui  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MADAME  SÂINYILLE,   GAILLARD. 

«  MADAME  8Al5yiI.LE. 

Rous  voiU  seuls ,  parlez. 

CAILLABD. 

Je  n'ai  rien  i  vous  dirt . 


8CÈWEXII.       .  ic 

MADAME    fAlBTlIil.E. 

Pourq;aoi  donc?... 

6AILIABD. 

Mais  lisex  ce  que  Yon  ûse  écrira 
là  votre  demoiaelle ,  et  remerciez-moi. 

^  MADAME    SAIAVILLE. 

yous  m'cfirayez ,  Monsieur. 

CAILLAnO. 

Eh  !  vraiment ,  je  U  cioi. 

MADAME    SAIBVILLE. 

Qui  donc  peut  à  ma  Elle  écrire  cette  lettre  ? 

GAIILABD. 

L'homme  que  ce  matin  vous  vouli^  bien  admettre 
Au  rang  de  vos  amis* 

MADAME    8AI8VILLC. 

Monsieur  de  Saiuville? 

GAILLABD. 

Oui. 

MADAME  SAINT1LI.E. 

C'est  monsieur  de  SainviUe?  f 

GAILLABD. 

Oui ,  Madame  ;  c'est  lui , 
Qui  même  avait  de  moi  réclnmé  la  promescc 
r  Que  je  ne  remettrais  l'écrit  qu'à  son  adresse. 
Je  m'y  suis  engagé;  mais  rbonneur^-k  devoir, 
L'innocence ,  les  mœurs...  Ëniio  ^  vour  ftUez  voir. 

9- 
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MADAME  SAlHTlttS,  décacheté  la  iellrcv 
}e  soupçoime  déjà  d'après  sod^  caractère... 
Mais  lisons... 

GAILLARD  f  à  part. 
Par  VeSht  que  ce  billet  tq  &ire 
(Haut,  à  madame  de  SainvUle  qui  lit.  ) 
Je  saurai...  Vous  voyez  qa'il  parle  sentiment, 
Mais  il  n'en  pense  rien  ;  son  but  est  seulement 
De  prouver ,  s'il  le  peut ,  h  votre  futur  gendre 
Que  le  cœur  d'une  £eBim6  est  facile  à  surprendre  ; 
Qu'il  ne  faut  que  vouloir ,  et  qu'enfin  aujourdlmi 
Il  u'a  qu'à  dire  un  mot  pour  plaire  autant  que  lui. 

MADAME   SAIS  VILLE,  ayant  lu. 
9e  ne  me  trompais  pas... 

GAiLLAno,  à  part. 

Eh  !  quoi!  pas  de  surprise? 
Pas  d'indignation  ! 

-  MADAME  SAinviLLC,  éclatant  de  rire  et  à  part. 
Ob  !  Ih  bonne  méprise  !... 
Il  faut  en  profiter...  Je  réponds  du  succès , 
Et  lui-même  se  prend  dttis  se»  propres' 6  lets. 

GAiLLAnDr 

iAih  !  vous  riez?...  Alors... 

MADAMB    SAINYILLE  ,  àpart. 

Je  dois  avec  adresse 
Lui  rendre  snr-Ie-champ  finesse  pour  fidesse. 
Mon  cher  monsieur  Gaillard  ,  allez  dîrf  fi  Jenaj 
Que  je'veax  lui  parltr ,  que  je  l'attends  ici. 
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GAILLABD. 

Comment  !  vous  oserez  lai  montrer  cette  lettre  ! 

MADAME    SÂlEiyiLLE. 

L'adresse  est  à  son  nom...  je  dois  la  lui  remettre. 

GAILLARD. 

Mais ,  Madame... 

MADAME    SAinyiLLE. 

Allez  donc. 

GAltLAIID. 

Songez... 

MADAME    âAiaVXLLE. 

Allez ,  mon  cher* 

GAILLABD. 

Je  n'en  puis  plus  douter ,  ceci  devient  trop  clair , 
Et  sans  plus  de  délais  ni  de  eérémonie ,  « 

Tontes  deux  sortiront  de  cbez  moi ,  je  voos  prie 
'  De  le  cioire. 

(  Il  entre  chez  madame  Sainville.  ) 
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MADAME  SAINVILIE. 

Pauvre  liomme*  il  sort  scandalisé  ; 
Et  je  conviens  qu'^  mollis  on  serait  aboaé. 
'A  9oa  illosiou  je  dois  laisser  Sainville 
Si  je  veux  lui  donoer  une  le^on  utile  ; 
D'après  1?  bien  ffu'il  dit  et  qu'il  pense  de  nous , 
Trop  heureux  qii*à'  ce  tour  je  borne  ittoti'Ooeirrtnâfc ,  > 


iM 


to4  L'HOTETi  GARNI. 

Et  c'eti  toi  seuU  ,  toi ,  iille  aimable  et  chérie , 
Qui  ,  uous  payant  ici  la  dette  de  ta  vie ,, 
Vas ,  par  l'heureux  effet  de  la  plus  folle  erreur , 
En  corrigeant  ton  père  ,  assurer  mou  bonheur. 

SCÈNE  ^XIV. 

MADAME    SAINVILLE,  GÀILLÀIIO,  JENNT. 

JE99T. 

Tu  me  fais  demander,  maman? 

MADAME    SAlUTILLE. 

Oui ,  vieus  te  mettre 
A  ce  bureau. 

JEHHT. 

Pourquoi  7 

MADAME  SAISTILLE. 

Four  écrire  une  lettre. 

JEBHT. 

A  qui? 

MADAME    SAIHYILIE. 

Tu  le  sauras» 

JENHT,  avec  dépit. 
Encore  un  secret  ? 

MADAME  SAlSVILLC. 

Oui.* 
JEBSr.  .    ,^ 

"^foi ,  il  n'écris  )astai«  que  je  se  màu^  i.^'*  • 
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MADAME    SAISYILLK. 

^cris  ,  •!  tu  seras  coDteote ,  je  l'espère. 

JESST,  s'asseyant  au  burcan. 

£a  ce  cas ,  m'y  voici.  Dicte. 

GAILLASD,  à  part. 

£t  c'est  une  mère  ! 

MADAME   s AINTII.LE,  dictant. 

<c  La  réponse  que  vous  désirez  m*est  trop  agréable  à  " 
»  vous  Élire  pour  que  j'hésite  h  vous  Taccorcler.  Je  vous 
»  attends  au  reçu  de  ma  lettre ,  et  j'espère  que  nos  coeurs 
1»   ne  tarderont  pas  à  s'entendre.  » 

iLHtiT ,  achevant  d'écrire  et  répétant  le  dernier  mot 

'X  s'entendre,..  Est-ce  toot?. 

GAILLARD  ,  à  part. 

C'est  bien  assez  vraiment. 

HABAME    SAimVlLLE. 

Oui  I  tu  peux  cacheter. 

JESHT. 

Signcrai-je ,  maman  ? 

MADAME    SAIRTILLE. 

Non ,  non,  ne  signe  pas;  la  chose  est  inutile. 

JESST. 

Quelle  adresse  metirai-je  ? 

MADAME   SAItlTlLLE)  dictant. 

a  A  monsieur  de  Sainfilla.  a>   . 
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JEB9T ,  surprise. 
Hé  qooi  !  c'est  ?... 

MADAME    SAIHTILLE. 

Chut! 
GAILLARD  ,  à  part ,  avec  indignation. 
Ah!  Oien! 

MADAME   SAIKYILLE 

Tenez ,  moosieitr  Gaillard , 
Donnez  aa  colonel  ce  billet  de  sa  part. 

(  Montrant  Jcnny.  ) 
JEHNT. 

Mais  je  ne  reviens  pas  encor  de  ma  surprise . 

MADAME    SAIRVILLE. 

De  ton  rôle  à  présent  il  faut  qae  je  t'instraise. 
•Viens. 

JES^T. 

Un  rôle!...  Jamais... 

MADAME    SAIRVILLE. 

Point  de  réflexion. 
Tu  le  joûras  fort  bien  et  d'inspiration.  ^ 

JE51IT,  sortant  avec  un  mouvement  d'impatience. 

Tout  cela  finira  peut-être. 

(Elle  sort  avec  sa  mère.  ) 

GAILLAUD,  seul. 
Plus  j'y  pense. 
Moins  je  puis  concevoir....  Mais  enfin  patience. 
Ah  !  les  femmes!  toujours  je  m'y  sais  confié, 
)Et  toujours  elles  m'ont... 


SCÈNE  XV.  107 

SCÈNE- XV. 

GAILLARD,  SÀINVILLE. 

SAlVt    LLE. 

Je  1  aurais  parié. 
J'admiri ,  en  vérité  ,  votre  air  calme  et  tranquille , 
Monsieur  Gaillard  I  comment  je  vous  trouve  immobile, 
Quand... 

GAILLABD,  avec  humeu 
Voici  la  réponse.  , 

SÂINYItLE; 

(Après  avoir  lu.) 
Ek  1  donnez  donc...  Vivat  \ 

GAILLABD.  .    ..  j^; 

Vivat!  soit;  mais,  Monsieur,  mon  âge  et;  mon  état, 
De  messager  galant ,  m'interdissent  le  poste. 
Et  vous  vous  écrirez  désormais  par  la  poste. 

(  A  part.  ) 
Il  déménagera  ce  matin. 

SAIHTXLLC. 

Quelle  bumeor  ! 
Mon  cber  bote ,  et  quel  ton! 

GAILLABD^  sortant; 

C'est  le  mien ,  scrvileuï 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

SAIXVILLE. 

Allons  ,  pauvre  Blincour ,  patience  et  coarage  ; 
C'est  dans  Tadversilé  qu'on  recounaît  le  sage... 
Le  coup  sera  cruel ,  mais  ,  en  le  lui  portant , 
7e  Tartache  du  moins  au  piège  qu'on  lui  tend  , 
Et  je  m'en  félicite;  au  fond  il  m'intéresse; 
Il  est  bon ,  confiant ,  honnête ,  et  sa  tendresse  ^ 
Sans  moi ,  le  condamnait  II  d'éternels  regrets. 
Bien  !  Sainville  ,  fort  bien  l  encore  nn  ou  deux  traits 
Aussi  grands ,  aussi  beaux  ;  et  tes  fautes  passées  , 
Aux  yeux  de  la  raison ,  doivent  être  efiàcéc^... 
Je  vçudrais  pourtant  bieq  lui  faire  pressentir 
Avee  ménagement... 

(Il  rcve.) 

SCÈNE  XVII. 

SAINVILLE,  MADAME  SAINVILLE, 
J  E  N  N  y  ,  à  Wcart. 

MADAME  sAiaviLLE,  bas  à  Jennj. 
.    Le  voilà. 
3  E  sa  T. 

Quel  pta'v.r! 
Et  comme  mon  ccpur  bût!  Quoi!  momau,  c'est  mon  père? 
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MADAME    SAIBVILLE) 

Oui ,  te  (lis-io  ,  c'est  lui  ;  du  courage  ,  ma  chère  1 
Je  ne  te  perdrai  pns  de  vue  un  seul  instant. 
(  £lle  rentre  ,  vl  pendant  la  scène  se  montre  de  tems  en  Icms.  ) 
JESST,  à  part. 

Je  tremble... 

SAISVULE,  l'apercevant. 

Âb!  je  la  vois  !...  quel  air  noble  et  décent  ! 
Elle  m'impose...  Eh  quoi  !  c'est  vous ,  Mademoiselle  ?. 

JESNY. 

Sans  doute ,  à  sa  parole  il  faut  être  fidèle. 
sAiaviLLE,  à.part.    >, 

Pour  la  première  fois  ,  auprès  de  la  beauté , 
Je  me  surprends ,  je  crois ,  de  la  timidité. 

(Haut.) 
Approchez...  Quel  plaisir  ra*a  fait^volre  réponse  ! 
Dites-moi,  tiendrez- vous  tout  ce  qu'elle  m'annonce? 
J'en  doute ,  car  entin ,  pour  répondre  à  mou  vœu  , 
Vous  ne  me  connaissez  encore  que  bien  peu. 

f  JENBT. 

Je  vous  connais  assez. 

SAlW  V  ILLE. 

J'ai  }>n  sitôt  vous  plaire? 

JESSY. 

Votre  nom  m'a  suffi. 

SAINVILLC. 

M.sis  ,  de  mon  carnclère, 
On  vous  avait  donc  faituu  portrait  bien  flatteur? 
Coiiiddies  en  veri.    0.  I O 


iio  L'HOTEL  GARNI. 

Oui  ,  sauf  quelques  défauts  que  pardoonait  mou  cœar. 

SAIWVILLE. 

Des  défauts  1  quels  sont-ils  ? 

Eh!  mais  de  négligence, 
D  oubli ,  d'étourderie  ,  et  même  d'inconstance, 

SÂINVILLE. 

De  tous  ces  dérauts-lh ,  vous  me  corrigerez. 

J  E  N  N  T. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

SAINV  ILLE. 

El  ce  que  vous  forez. 

JESHT. 

Vous  me  le  piomellex? 

SAIHVILLE. 

J'en  donne  ma  parole  ; 
Et  jfmiais  je  ne  fis  de  promesse  frivole. 
Mais  vous  m'aimez  donc  bien  ? 

JESSY. 

J'en  aiteste  le  ciel, 
s  A  11!t  y  IL  LE,  surpris.    ,. 
Ce  serment.., 

jESSr.    . 

Est  sincère...  il  est  si  naturel 
D'aimer  certaines  gens... 
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5\il!lTiLLE,  avec  une  modestie  affeclcc. 
Ahî 


Oui,  je  vous  assaie 
Que  pour  vous  ma' tendresse  est  vive  autant  que  pure. 

s  AINV  tLLE. 

Vous  m'é tonnez  beaucoup  ;  car  le  plus  tendre  amour 
Dès  lODg-tems,  m'a-t-on  dit,  vous  luût  li  Blincour. 

j  E  s  M  1.  * 

Bien  n'est  plus  vrai  !  je  l'aime  et  pour  to.uie  ma  vie. 

SAlltVIBLE. 

Et  moi  donc  ? 

lEUBT. 

Vous  aussi. 

SAIS  VILLE. 

Quelle  plaisanterie  î 
'Comment  !  vous  nous  aimez  tous  deux  à  la  fols  ? 

JEII5T. 

Oui. 
SAINVILLE,  riant. 
Fort  bien.  ( 

J  E  H  «  T. 

Mais  je  vous  aime  encore  plus  que  lui. 
Car  ,  dès  le  premier  jour  qu'il  s'ofiTrit  à  ma  vue  , 
.Un  embarras  secret  saisit  mon  ame  émue  ; 
L'aveu  de  son  antour  d'abord  me  séduisit... 
Mais  je  me  reprochai  le  plaisir  qu'il  me  fit  j 
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Aa  lien  qu'auprès  de  toos  ,  moi ,  je  me  sens  tout  waXse , 

Hoo  cœur  sans  oal^efiort  -vole  ao-deTant  da  vôtre  , 

Et  DainrellemeDt  avouant  son  àmoar , 

Semble ,  pour  tous  aimer ,  avoir  reçu  le  jom. 

SAIBViLLE,  à  part. 

Quel  ton  persuasif  !  quels  accens  pleins  de  cbannes  !... 
Dans  ses  jeux  je  crois  même  avoir  va  quelques  lannes. 
Est-ce  coquetterie?  est-ce  ingéouiié? 

(A  Jenny.) 
Ve  m'y  perds.  Quoi ,  vraiment  ? 

lEHHT. 

Oui ,  c'est  la  vérilé. 

SAIBVILLE,  à  part. 
Pauvre  Blinconr  !  jamais  il  oe  voudra  le  croire.. 

rESBT. 

Que  dites-vODS  ? 

SAXBYILLC. 
Je  dis  qu'une  telle  victoire 
A  pour  moi  tant  d'appas...  que  je  n'ose  vraiment... 

I E  H  >  T ,  tirant  nn  portrait'de  son  sein. 
En  voulez-vous  un  gage  ? 

SAIVTII.LE,  à  part. 

Ah  !  ce  serait  charmant) 
i  1ER VT,  loi  donnant  le  portrait  de  sa  mère. 

I  liC  voici. 

SàlSViLLE,  le  prenant. 
Quel  bonheur  !...  Mais ,  que  vo»-fe  î  d  surprise  î... 
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JEKNT. 

Qu'avez- VOUS  ?...  » 

SAiNVILtE. 

Ce  n*cst  pas...  ^ 

JENNY. 

Ah  !  je  me  Suis  méprise  I 
(  Lui  âoDnant  son  portrait.  ) 
Tenez... 

SÂiWiLLE,  le  prenant. 
Oui ,  mais  quel  est  ce  portrait  ? 

JE9  R  T  ,  feignant  de  se  méprendre. 

Cest  le  mien. 
Ah  !  qu'il  sort  le  garant  d'un  étemel  lien  !... 

SAIBYILLE. 

"^  Non  ;  celui-ci ,  parlez ,  parlez ,  je  vous  supplie. 

JE  1)9  T. 

C'est  un  présent... 

SAlNVILtE. 

De  qui  ! 

JENST. 

De  ma  meilleure  amie... 
Mais  ou  m'appelle. 

SAlUVILLE. 

Non ,  répondez  par  pitié. 
Bépondez ,  il  le  faut  !...  au  nom  de  l'amitié,.. 

JESST. 

Kon,  ce  soir... 

«0« 


ii4  L'HOTEL    GARNI. 

SAIH.VILLE. 

Plus  iong-(ems  vous  ne  poafez  voos  taiie. 

Hé  bien  ,  c'est  le  portrait... 

«Aisyin-E. 
De  qui  donc  ? 

J  C  9  K  Y. 

De  ma  mère. 
(  £Ue  tort  précipitamment.  > 


SCÈNE  XVIII. 


SAINVILLE,  immobile  et  comme  pétrifié. 

De  sa  mère  !  grand  Dieu  !...  L'ai-je  bien  entendit?... 

C'est  sa  mère  !  Quel  trouble  en  mou  cœur  éperdu  î 

Quel  espoir  !...  Car  voilà  le  portrait  de  ma  femme  , 

C'est  bien  lui...  Je  ne  sais  où  j'en  suis...  £t  mon  ame 

De  mille  scntimens  agitée  h  la  fois... 

Quoi  !  cette  aimable  eufaut  dont  la  touchante  voix  , 

Dont  la  douce  candeur  m'exprimait  sa  tendresse  , 

Serait  l...  Je  ne  puis  plus  contenir  mon  ivresse  î... 

Et  ces  traits  qu'à  mes  yeux  un  voile  ,  chaque  jour  ,^ 

Déiobail  avec  soin...  étaient  ceux!...  ahl  quel  tour! 

Il  est  piquant  pour  moi  !..  Mais  U  est  bien  aimable  ! 

Oui ,  courons  aux  genoux  d'une  femme  a  dorable  ; 

l"t  trop  heureux  é]>oax  ,  après  dix  ans  d'erreur  , 

P;:r  l'aveu  de  mes  torts ,  méritons  mon  bonheur. 

i  enlrc  che:i  madame  Sir:n\il!c  ,  sans  cnlcridie  Dlincourqui 
i'appcllc.) 


SCÈNE  XIX.  fiiS 

SCÈNE  XIX. 

&L  I N  C  0  U  R ,  avril ftQt  aa  moment  où  Sala^ille  entre 
chez  madame  Saiaville. 

Monsrcnnle  GoloneH..  il  ne  veqt  point  m'entendre... 
Ah  !  dois-js  supporter  que  Toa  ose  eatrepreudre  ?.... 
Que  dis-}8.'...  Jenoy  m'aioie,  et  cela  me  suffît... 
Si  pourtant  je  pouvais  entendre  ce  qu'il  dit!... 

(11  écoute.) 
Rien...  Je  voudrais  au  prix  de  ma  fortune  entière , 
Pour  mes  menus  plaisirs ,  voir  de  quelle  manière 
Ke  fat  reçoit  le  prix  de  sa  présomption , 
Et  jouir  pUinement  de  sa  confusion. 
Pour  réprimer  t'orgucit  où  leur  ame  se  livre  , 
H  faut  à  ces  messieurs  par  fois  apprendre  à  vivre. 
Quel  triomphe  pour  moi  !  Quelle  leçon  pour  lui! 
Certe,  il  se  souviendra  de  celle  d'aujourd'hui... 
Mais  il  ne  revient  pas...  Elles  o.it  eu ,  je  pense  , 
Le  tems  de  châtier  vingt  fois  son  insolence. 
Ali  !  si  je  survenais  ,  comme  il  serait  puni  ! 
lilh  !  quel  ménagement  dois-je  avoir  pour  celui 
Qui  s'est  fait  un  plaisir  d'alarmer  ma*  tendresse  2^ 
Oui  ;  pour  l'anéantir,  il  faut  que  je  paraisse... 
Entrons...  Mais  le  xoici... 

I 
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SCÈNE   XX. 

SAINVILLE,  BtINCOUR. 

s  AIN  VIL  LE,  sans  voir  BUncour. 

Quel  excès  de  bonté! 
7e  la  trouve  eocor  mieux  que  quand  je  la  quittai. 

.   bliscodh. 
Eh  bien  !  Monsieur  ?. 

SÀISVILLE. 

(A part.)    :^ 
Ah î  ah!  c'est  vous?  Avec  adresse, 
Éprouvons  son  amour  et  sa  délicatesse. 

BLiscoun.  j 

'  ÎV.ous  a-t-on  bien  reçu?.  | 

SÂIBr VILLE,  avec  un  soapic. 
,  ParTaitement. 

BLI9COU». 

D'honneur  ? 

SAIVVILLE. 

Vous  me  voyez ,  vrainaent ,  honteux  de  mon  bonheur. 

BLiaicotJK.  "^ 

Comment  ?  j 

SAISVILLE. 

Je  vous  blâmais  ;  mais,  je  le  dis  sans  feindre, 
D'après  ce  que  j'ai  vu ,  je  ne  puis  que  vous  plaindre. 


I 
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BLiacoun. 
Mc'pl>inclre!...Ah!)e  compren(1s...Oai,raiDonr,  l'amitié, 
Tout ,  dès  que  Monsieur  parle ,  est  soudain  oublié. 

lAisrvitLE. 
Oublié!...  Non,  Jenny  vous  aime,  vou^  adore. 
Mais  i^Dspife  un  penchant  plus  véritable'  encore. 

BLIKCOUn.   • 

Four  conquérir  les  cœurs ,  Monsieur  a  des  secrets 
Fuissans ,  suniaturels ,  inconcevables... 

-    8AI5VILLE. 

Mais...* 
Od  pourrait  le  penser ,  sans  trop  s'en  faire  accroire. 

BLINCOUn. 

On  n'est  pas  plus  modeste...  Et  de  cette  victoire 
Quels  seront  les  garans  ? 

SAIRYILLE. 

Je  pourrais  en  montrer  , 
Ci  je  ne  craignais  pas  de  vous  désespérer  ; 
Mais  je  suis  trop  fanmain  pour  battre  lin  homme  à  terre. 

BLiifconiu 
Un  peu  moins  de  pitié. 

SÂISYILLE. 

Non ,  non  ,  je  dois  me  taire. 
BLIBTCOUB,  avec  impatience. 
Ne  me  ménagez  pas  ;  parlez ,  Monsieur ,  parlez. 

SAIBIVILLE. 

Eh  bien  !  il  le  faut  donc ,  puisque  vous  le  voulez. 

(  Il  lui  donne  le  portrait  de  Jenny.  ) 
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BLIBCOUn. 

Le  portrait  de  Jeuny!... 

SAIBYILLE. 

Que  je  tiens  d'elle-même... 
Après  un  tel.  nrésent ,  croyez-^ous  que  l'on  m'aime? 

BLiscotrn  ,  révoUé. 
Et  c'est  moi  qui  Tai  fait  ! 

SAiffViLLE. 

Vraiment,  il  est  parlant. 
Vous  avez  là ,  mon  cher,  un  fort  joli  tilent. 

BLINCOUS. 

C'en  est  fait  ;  je  ne  prends  que  ma  fureur  pour  guide. 
Pour  la  dernière  fois  je  vais  voir  la  perlide  , 
Lui  jurer  que  jamas... 

SAIBYILLE. 

Bon  !  au  lien  de  jurer , 
Blincour ,  amogeoDS-nous. 

BLIBCOUIt. 

Pouvez-Yous  l'espérer  ? 

8ÂIBY1LLE. 

écoutez-moi.  Je  suis  dans  mon  jour  de  fortune... 
\  Oui ,  par  une  faveur  (|ui  m'est  asfcz  commune  , 
Deux  cœurs ,  d'un  mêtoe  trait ,  blessés  tout-â-la-foîs  j 
Ne  me  laissent  ici  que  l'embarras  du  cboix; 
Et  je  ne  sais  encor  f  tant  j'ai  le  don  ^  plaire , 
Qui  me  chérit  le  plus  ou  la  Elle  ou  la  mère. 

BLIBCOUB. 

L'ai-je  bien  entendu?...  Madame  d'Hérigny  ?... 
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SAXSYILLE. 

Est  à  ixioi ,  cher  Blinconr. 

BLISCOOIt. 

Je  sais  anéanti  ! 

SAISVILLE. 

Oh  !  c'est  une  aventurs  ,  unique  ,  inconcevable! 

Mais  vous  allez  encor  traiter  cela  de  fable  ; 

Nous  nous  sommes  tous  (Jeux  reconnus ,  sut'-le-clnnip , 

Pour  avoir  eu  jadis  ,  Tuu  pour  l'autre  ,  un'  peucbant... 

r>rcf ,  sans  avoir  pour  elle  une  biiïlaute  flamme, 

3  c  l'aime  encore  assez  pour  en  faire  ma  femme  ^ 

Mais  moi ,  je  fus  toujours  un  rival  généreux , 

Et  je  serais  fâcbé  de  me  voir  seul  heureux  : 

ÎMiirc  nous,  mon  ami,  partageons  la  famille  , 

Je  prends  pour  moi  la  mère  et  vous  cède  la  tille . 

BLI9COUB. 

Je  la  refuse, 

SAISVILLE. 

Bien  ,  bien  ,  de  la  dignité. 
(Madame  Sainville  elJeany  paraissenl.  ) 
SLISCOCR. 

Quoi  !  lorsque  je  me  vois  dupe  de  ma  bonté ,  ^ 

Je  serais  assex  faible,  assez  vil ,  assez  lâche... 
Non...  J'impose  à  mon  cœur  une  pénible  tâche... 
Mais  je  saurai  prouver  du  moins,  eu  m  éloignant, 
Que  l'on  ne  m'i^iliiusa  jamais  impunément. 
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I   SCÈNE  XXI. 

LES    PRÉciDEKS,    MADAME   SAINVILLE, 

JEKNY. 

7  £  El  K  Y  ,  arrêtant  Bliacour. 
Qu'ave»- VOUS  doue,  Blincour?...  Quels  éclats!... 

BLincoun. 

luÛdèlel 
Ce  que  )'ai  l... 

'JESNY. 

Dieu  î  quel  ion  î 

BLincour». 

J'ai  tort ,  Mademoiselle, 
Je  dois  eD  conTeuir  ;  mais  ce  poitrait... 

JEHSY. 

Eh  bien? 

BLIBCOUli. 

Vous  le  reconnaissez  ? 

JEBNY. 

Sans  doute  ,  c'est  le  mien. 

BLISCOUR. 

Je  le  tiens  de  Monsieur. 

(Monlrant  Sainvillc.  ) 
J  E  S  S  Y  ,  souriant. 

Tant  mieux ,  et  je  désire 
Qu'il  ne  voui  quille  plus. 
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^  BLlHCOUn. 

C«  perGde  sourire 
Est  DD  Donvel  affiroot. 

JEBBT. 

Je  le  dis  firanclieiiient , 
On  TOUS  le  destinait,  dans  an  anue  moment... 

BLIHCOUn. 

Et  jnoi ,  je  vous  le  rends ,  il  ne  peut  plus  me  plaire. 

SAINTILLE. 

De  mieux  en  mieux ,  Blincour  ,  voilà  du  caractère. 

Cette  noble  fierté  qui  décèle  un  giaud  cœur , 

A  mes  yeux  ,  mon  ami ,  vous  fait  vraiment  honneur  ; 

£t  je  vais  vous  donner  la  preuve  de  l'estime 

Que  m'inspire  pour  vous  ce  dévoûment  sublime. 

MADAME    SAmyiLLEfà  part. 

Quel  est  donc  son  projet? 

SAIVYILLE. 

Vous  avez  quelque  bien , 
Des  talens  el  des  mœurs...  Moi ,  par  un  doux  lien , 
Possesseur ,  autrefois ,  d'une  femme  charmante , 
Qui ,  malgré  mes  erreurs ,  m'est  encore  présente , 
Je  lui  dois  une  fille ,  à  qui ,  pendant  seize  ans , 
Elle  a  su  prodiguer  les  soins  les  plus  constans. 
Grâces ,  talens ,  douceur ,  en  un  mot ,  tout ,  en  elle , 
Brille  au  même  degré  que  chez  Mademoiselle... 
Je  vous  ofîfre  sa  main. 

BLIKCOUR. 

Je  devrais  l'accepter... 
Comédies  en  vers.  8.  il 
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JENUT. 

Acceptez-la ,  Monsicar  ;  pourquoi  donc  hésiter  ? 

BLIBCODB. 

Vous  me  le  conseillez  ?. 

SAlHVltLE. 

Mon  amitié ,  je  pense , 
Vous  donne  les  moyens  d'une  douce  vengeance. 

JENNY. 

Acceptez  donc ,  Monsieur. 

BLI5CO0B. 

Quoi  !  c'est  votre  désir? 

JENSr. 

Si  vous  saviez  combien  vous  m^  ferez  plaisir  î.„ 

8  Al  s  VIL  LE,  à  Blincour. 
Vous  Tentendez?  Pcut-on  plus  loin  pousser  Toutrage? 
On  rit  de  vos  sermens  et  l'on  vous  en  dégage... 
Nourrirez-vous  encore  un  amour  dédaigné  ?^.. 
Votre  cœur  de  ce  trait  n'est-il  pas  indigné  ? .. 
Cen  est  trop...  Malgré  vous  ,  Je  veux  guérir  votre  ame  ; 
Je  vous  donne  ma  fille ,  et  voilà  voire  femme. 

(  Il  met  la  main  de  Jenny  dans  celle  de  Blincour.  ) 
B  L I H  c  O  u  R ,  dans  la  dernière  surprise. 
Ma  femme  î  Qui  !  Jenny? 

SAINVILLE. 

Certainement,  Jennv. 
JENHY,  à  Blincour,  en  sourianr. 
Vous  ne  devinez  pas  ? 
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BLIRCOUB,  àSainvilIc. 
Vous  seriez!... 
SAINYILLE',  riant. 

Un  mari 
Que  dans  un  piège  adroit,  sa  femme  vient  de  prendre , 
El  qui  de  ce  tour- là  sest  veugé  sur  Son  gendre. 

BLISCOUR  ,  à  Jenny,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Qu'ai-je  &àt  !  ah  !  j'attends  mon  pardon  à  genoux. 

SCÈNE   XXII. 

LES  pnÉcÉOEKS,  M.  GAILLARD. 

GAillABD,  scandalisé  en  voyant  Blincour  aux  genoux  de 
Jenny ,  et  madame  Sainville  dans' les  bras  de  son  époux. 

FooB  le  conpj  c'est  trop  fort! 

8AIV  VILLE. 

Ah!  cher  h()te  ,  c  est  tous? 
Arrivez  donc... 

GAILLABD. 

Monsieur ,  yoici  tous  vos  mémoires  , 
Que  vous  allez ,  j'espère... 

SAIBVILLE. 

A  quoi  bon  ces  grimoires  Z. 

GAILLABD. 

A  ramener  enfin  chez  moi  les  bonnes  mœurs  , 
Eu  vous  invitant  tous  à  chercher  gîte  ailleurs. 

(  Tous  se  mettent  à  rire.  ) 


J 
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SAIHVIILE.  •         » 

Un  congé  général  ! 

GAILLARD. 

Géoéral ,  je  voqs  prie 
De  le  croire. 

•  AlBVILtE. 

Allons  donc ,  c'est  une  milleric. 
MADAME  s  AI»  VILLE,  montrant  Sainrille. 
De  qui  vous  plaignez-vous  ?  Est-ce  de  mon  mari  ? 
GAILLARD  ,  tomÎMint  de  surprise  en  surprise. 

Ueim? 

BLIBCOUB,  montrant  Jenny. 

De  ma  femme  ? 

GAILLARD. 

Bon! 

SAISVILLE. 

^  De  ma  611e  Jenny  ? 

GAILLARD. 

Bah  !  moi  qui  vous  croyais  tous  en  bonne  fortune... 

SAIHYILLE. 

Vous  ne  vous  trompiez  pas ,  car  pour  moi  c'en  est  une. 

MADAME   SAiaVILLE. 

Ce  sera  la  dernière  ? 

SAiaVILLE. 

Oui. 

MADAME   frAiRVILLE. 

Sans  exception? 
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JE91IT  ,  à  sa  mère. 

7e  te  réponds  de  lui. 

tAlSyiLLE,  montrant  sa  fille. 
Voilà  ma  cautioD. 

MADAME    SAinVlLLE. 

'  (Àbiarez  donc ,  SainTÎHe ,  une  erreur  trop  coupable  ; 
Soyez ,  pour  notre  sexe  ,  un  peu  plus  charitable  • 
En  blâmant  nos  défauts ,  avouez  nos  vertus... 
Estimer  ce  qu'on  aime ,  est  un  bonheur  de  plus. 


FIB    DE    l'uÔ-ÎEL   GABBII. 


DÉFIANCE  ET  MALICE, 

OU 

LE  PRÊTÉ  RENDU, 

COMÉDIE   EN  UN  ACTE, 

I  PAR  M.    DIEU-LA-FOY|, 

Bcpréàeiuéc,  pour  la  première  fois,  sur  le  iLcâlre  dit  de 
In  République,  le  4  «plembre  1801. 


^'*)^v.  T.i  \.yîicti.stti' r.I,  Dicii-lii-F(ty  se  trouve  dans  le  tonje  r^ 
fia  (Jo,i. -l'.J.-  Cil  ;)iOiO,  volume--?  dy  ia  présente  Collection. 
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PERSONNAGES. 


CÉPHISE ,  jeune  veuve. 
BLIKVAL ,  son  amaut. 


La  scène  se  passe  â  quelques  lieues  de  Pciris. 


COSTUMES. 

(  CÉPHISE.  KobeUanche,  ëléganl«,  manches  courtes,  tcle 

{      à  la  Tilns. 

I  Cata-îi.  Grand  laWierWerl  qui  fait  le  tour  du  corps,  et 
qu'on  peut  arrondir  avec  du  fil  de  carcasse  pour  qu'U  ai» 
l'air  de  grossir  le  personnage  ;  grande  respectueuse  noire, 
garnie  d'une  large  blonde  ;  mitaines  de  soie  noire^  manches 
à  six  rangs ,  grand  bonnet  de  vieille ,  auquel  est  attaché  un 
tour  de  cheveux  blancs  formant  un  toupet  relevé  (  ce 
bonnet  se  noue  sous  le  menton };  besicles  vertes  «  figure 
de  soixante  ans, 

(  Blinval.  Mise  élégante  de  jeune  homme. 
,  \  Dubois.  Cinquante  |ans ,  pçrruquc  |à  queue  mrk  à  bourse, 
redingolte  rouge Toncé,  à  boutons  d'or',  à  laquelle  «enl 
attachés  une  cravatte  et  de  longues  manchettes  ;  son  cha- 
peau est  bordé.  11  entre  avec  un  fouet  à  la  main. 


DÉFIANCE  ET  MALICE, 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  caxopague. 

m 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CEPHISE,  seule. 
(Elle  entre  en  tenant  une  lettre  ouTerte.  ) 

\Jn  !  mon  oncle  est  cbarmant  !  la  nouTelle  est  uniqae  ! 
BelisoDS'Ia  ;  ceci  peut  être  très-comiqae. 

«  De  ITamur. 

«  Ma  chère  nièce ,  si  j'ni  bien  calculé ,  tu  dois  être  déjà 
»  rendue  dans  ton  château  de  Lugni ,  où  tu  attends  mon 
»  (ils  pour  l'épouser.  Il  part  ca  efiêt  ,  dans  quelques 
»  heures  ,  pour  aller  te  joindre  ;  et  moi ,  je  me  dépêche 
»  de  te  prévenir  de  la  plus  insigne  folie  dont  un  jeune 
n  homme  soit  capable.  Tn  cals  que  Blinval ,  malgré  sa 
»  vivacité  et  son  esprit,  n'est  pas  exempt  de  certaines 
}}  prétentions  â  la  philosophie.  » 

Oui ,  je  sais  qu'en  se  dit  philosophe  Aujourd'hui , 

Pour  peu  qu'on  soit  enclin  k  mal  penser  d'autrui. 

«  Beteoa  loio  de  toi  depuis  les  trois  années  que  dur< 


i3o  di'fiance  et  malice. 

»  ton  veuvage  ,  il  lui  pani  fort  curieux  cîc  savoir  ai  cetic. 
»  liberié ,  cju'oii  suppose  attachée  h  l'état  de  veuve , 
»  u'avatt  altéré  en  toi  ancuoe  de  ces  qualités  précicuâCà 
»  qui  tirent  naître  son  amour.  » 

C'est  bien  lui. 

«  En  un  mot,  j'ai  découvert  que  le  cber  Bliuva! 
»  croyait  devoir ,  à  ce  qu'il  appelle  ses  principes ,  uq 
»  examen  secret  de  ton  caractère  ,  de  tes  goûts  et  du  véri- 
)>  table  état  de  ton  cœur.  »  ' 

Par  quel  sort  faut-il  donc  que  l'on  aîme? 
Uc  homme  !...  Poursuivons  : 

«  Se  croyant  peu  reconnaissuble  après  une  absence  de 
)>  trois  années ,  il  doit  se  présenter  chez  toi  sous  le  nom 
n  et  le  costume  de  Dubois ,  son  vieil  intendant.  » 

Le  maiiu  stratagème  ! 

«  Le  choix  de  ce  personnage  lui  a  été  suggéré  par  tout 
»  ce  qu'il  a  entendu  raconter  d'une  certaine  Cauu  â 
»  lunettes,  si  originale  et  si  bavarde,  que  tu  as  prise 
»  avec  toi  depuis  la  mort  de  ton  époux.  Tu  sens  qu'iJ 
»  compte  tirer  un  grand  parti  des  caquets  de  celte 
»  &lle.  Amuse-toi  un  peu  de  cette  fulie  ;  je  la  dcnooce 
»  seulement  h  ta  gaité  ,  bien  sûr  que  le  cœur  excusera  un 
u  travers  qui  n'existerait  pas  ,  si  Blinval  mettait  moins 
»  de  prix  au  bonheur  qui  l'attend.  >i 

Ah  !  mon  petit  cousin ,  voilà  donc  vos  projets  ! 
Il  voas  faut  une  épreuve  ,  il  vous  faut  des  caquets  ! 
Eh  bien  I  vous  en  aurez  :  mais  la  philosophie 
^"a  qu'à  se  bien  tenir  lorsqu'elle  nous  détie. 


SCÈNE  II.  .    i3i 

Los  femmes  ,  même  aux  viux  les  plus  prompts  à  toul  voir 
IN'ont  d'antres  torts  que  ceux  qu'elles  veulent  avoir, 
Ft  vous  avez  ,  Messieurs,  ions  ceux  qu'elles  vous  donnent; 
'••oupoonner  leur  franchise  est  ce  qu'elles  jiardonnenl 
Le  moins  complnisammenl  :  aussi  ,  monsieur  Elinval... 
Je  voudrais  bi'en  trouver  un  tour  original , 
Un  moyen...  mais  il  est  dans  sa  ruse  peut-être. 
L'homme  qui  n'a  pas  cru  qu'on  pût  le  reconnaître, 
Serait-il  assez  simple ,  assez  dupe  ù  son  tour... 
Pourquoi  non  ?  Si  d'avance,  irritant  son  amour  , 
Et  troublant  son  esprit  par  un  adroit  presiiîi,c. . 
Cb  î  oui ,  l'orgueil  blessé  produit  plus  d'un  verli^îe. 
Il  faut...  Quelqu'un  s'avance.  Hé  î  c'est  lui  que  je  voi. 

SCÈjNE  II. 

CÉPIÎISn:  ,  BLIKVAL  ,  sous  le  costume  de  Dubois. 
CÉPHÏSE. 

ÇcE  demande  Monsieur? 

BLINVAL. 

Madame ,  excusez-moi  : 
Je  sers  monsieur  Blinval;  j'arrive  à  1  instant  même. 

CÉPHJSZ,  froidement,  mais  avec  surprise. 

Avec  lui  ? 

BtlSVAL. 

Ko:i ,  "îat'.'îmc  ;  anprè=5  de  ce  qu'il  aime, 
Vous  savo/  que  l  ;tmonr  fait  voler  un  am.'ïîit  :  ^ 

Ainsi  venait  n)0!i  mailic  assc^z  imprudemment, 
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Sa  voiture  mandite ,  en  éclats  dispersée... 

CÉPBISE  ,  même  ton. 
Quoi  I  brisée  7 

blikvAl. 

Ob  !  mon  Dieu  !  Madame  ,  fracassée , 
Prêt  du  château  d'Harcour ,  l' arrêtant  malgré  lui  , 
L'a  forcé  d'accepter  Tasile  d'un  ami. 

ciPHiSI,  ùparr. 

Il  oe  ment  pas  trop  mal  monsieur  le  phisolopbe. 

BLlBYALi  à  part. 
Oq  n'est  pas  très-cmu  de  notre  catastrophe.    . 
N'imporie ,  j'ai  beau  jeu ,  n'étant  pas  reconnu  ? 

CÉPH ISE  ,  plus  froidement  et  ne  le  regardant  pas. 
Ainsi.,  pour  quelques  jours,  le  voil&  retenu? 

B.LINVAU 
f  A  part.) 
Madame  ,  jo  Pignore.  Ah  !  quel  froid  ! 
cÉPai^E. 

Je  sois  sûre 
Qu'il  dut  être  étourdi  du  coup. 

BLISVAt. 

Je  vous  le  jure. 
C  ]É  P  n  I  s  E ,  d' un  lun  presque  niais. 
Su  chute  n'a  pas  eu  d'autre  cicsagrcmeut  ? 

B  L  I  N  V  A  L. 

oh  I  non  ;  il  n'est  blessé  que  tiès-léseremcnt. 
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CÉPHISB  ,  ton  noncbalant  et  froid. 
Gîel  !  je  vais  envoyer... 

BXIBVAL. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine. 
CE  PHI  SE,  avec  inlention. 
Étes-vous  sûr  au  mcins  que  la  tête  soit  saine  ? 

blinval. 
Très-saine ,  j'en  réponds. 

CÏPHISE. 

En  ce  cas ,  près  de  lui , 
Retournez  pi omptement.  Peignez-lui  mon  ennui, 
Combien  je  suis  touchée  ^afifectée..*  On  vous  nomme  ?... 

BLISVAL. 

Dubois. 

CÊPHISE. 

AJlez,  Duboij»  \  vous  paraissez  bonhomme. 
BLINVAL,  la  saluant^ 
Madame...  ce  serait  pour  moi  bien  du  plaisir 
De  consoler  Monsieur ,  de  charmer  son  loisir 
Par  le  récit  touchant  d'un  intérêt  si  tendre , 
Mais  mon  maître  en  ces  lieux  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

CÉPHISE ,  comme  embarrassée. 
De  l'attendre?, 

BLIHYAL. 

Oui,  Madame. 

CÉPHISE. 

£h  bien  !  vojis  Tattendrcx, 
Mais ,  s'il  vient ,  je  crains  &rt«.. 

Op. -Corn,  ea  vers.  8,  12 
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BLISTAL,  avec^soup^oD. 
Quoi? 

CÊPHISE. 

Vous  voQS  ennoîiez.  | 

Un  soin  des  plus  pressaos...  une  fête  assez  belle  i 

Chez,  l'an  de  mes  voisins  pour  quelques  jours  m'appelle... 
3 'emmène  lous  mes  gens...  Mais  pourquoi  balancer?. 
Blinval  est  indulgent  ;  il  ne  peut  s'offenser       '»- 
Que  d'un  devoir  sacré  je  me  sois  acquittée. 

BLiUVAL  ,  d'un  tott  où  paraitle  dépit.  | 

Comment  donci  sa  tendresse  en  sera  très- flattée.  ' 

cÉpnisE. 
Il  suffit.  On  pourra  vous  placer. (juelque  part.^ 

BLINVAL. 

Je  ne  mérite  pas ,  IVradame  ,  tant  d'égard.  I 

CKPIIISE. 

Vous  disposerez  tout  avec  ma  gouvernante  ; 
C'est  une  vieille  (llle ,  et  pourtant  prévenante. 
Je  vais  vous  l'envoyer. 

(  K'klc  sort  nonchaLtramenL.  ) 


SCÈNE  III. 


BLINVAL. 


Jf.  reste  confondu  î 
Fh  quoi  !  o.ins  ri!i«?Uint  nrémc  où  je  .«u"s  altcncn  , 
Dai:.s  l'insiant  solonncl  où  notre  hymen  s'npjirêtc  , 


SCÈÎIE    IV.  i35 

Le  frivole  intérêt  d'nn  voisin  ,  une  fêle 
L'entraîne,  rétoardit,  lui  fait  tout  oublier! 
Et  cet  étrange  accueil  !  Comment  justifier 
L'air  nonchalant  et  froid  dont  elle  vient  d'entendre 
Un  récit  qui  devait  accabler  un  cceur  tendre  ? 
Vraiment ,  pour  éveiller  ce  cœur  morne  et  glacé , 
Il  eût  fallu  ,  je  crois  ,  lui  peindre  un  bras  cassé 

Pour  lé  moins.  Â.h!  grand  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  les  femmes* 

Eh  bien  !  il  est  /ifiTreux  de  soupçonner  ces  dames  ! 

Oui ,  vraiment ,  c'est  un  crime  indigne  de  pardon  , 

D'oser  leur  refuser  un  entier  abandon  ! 

Elles  nous  aiment  tant  !  ah  î  Céphise ,  Céphise  ! 

Quel  changement!  Mais,  oui...  soit  dépit,  soit  surprise, 

Je  n'ai  pas  reconnu  ,  je  crois  ^  même  ses  traits. 

Ah  !  le  sentiment  seul  est  lame  des  attraits. 

«Allons,  j'ai  bien  jugé  de  ce  sexe  volage , 

Et  ma  ruse  coJDamence  à  devenir  fort  sage. 

Quelle  inspiration  !  et  comme  ,  en  ce  moment , 

Je  me  trouverais  sot  sans  ce  déguisement! 

Rusons  y  morbleu  !  rusons  :  à  tous  nos  plans  fidèle  , 

Interrogeons  la  vieille  ,  observons  bien  la  belle  , 

Et  Dubois  apprendra ,  par  feinte  ou  par  hasard , 

Ce  que  Blinval ,  peut-être ,  aurait  appris...  trop  tard. 

I 

SCÈNE  IV. 

BLINVAL,  CÉPHISE,  sous  le  costume  de  Catau. 

CEPHISE,  très-rapidemeDf. 
Ah!  Monsieur,  vous  voilà  !  Madame ,  qui  m'envoie, 
Yieul  de  donner  pour  vous  ses  ordres  ,  et  ma  joie 
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Est  graode ,  je  l'avoae ,  tn  saluant  Monsiear , 

De  pouvoir  Tassarer  hardiment  que  mon  cœor 

Ne  fut  jamais  si  prompt  à  se  laisser  séduire 

Par  les  devoirs  charmaos  qu'ion  vieDt  de  me  prescrire. 

BLIUYAL. 
(A  part.)  (Haut.)  . 

Malpesie  ,  qtfel  babil  !...  De  toutes  vos  bontés 
Le  mien  est  pénétré,  Madame... 

ciPBISE)  minaudant. 

Permettez; 
Vous  me  nommez  d'uû  nom ,  dont  ma  pudeur  blessée... 

BLllTAb,  avec  dérision. 
Ah  !  pardon. 

OÉPHISE. 

Je  pouirais  être  plus  avancée , 
11  n'eût  tenu  qu'A  dou!»  ;  même  plus  d'nue  fois... 
Mais  le  destin  bizarre ,  et  l'embarris  du  choix... 
Monsieur  sait  ce  qqe  c'est  qu'une  ame  toute  ueuve 
Qui  craint -de  s  égarer.  C'est  une  rude  épreuve 
Que  l'âge  des  amours  !  on  l'aime  assez  ;  pourtant , 
Et  par  goût,  je  suis  iille  encor. 

BLIVYAL. 

Cela  s'entend. 

CÉPHISE. 

Ainsi  donc...  Mais ,  mon  Dieu  !  voyez  l'étoorderie  ! 
Vous  allez  me  trouver  bien  jeune ,  je  parie... 

BtlBTAL. 

Point  du  tout. 
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CiPHISB. 

Je  babille,  et  je  ne  soDgo  pas 
Qu'il  faat  vous,  nfîaîcbir. 

BLISTAt. 

En  Toyant  vos  appas , 
On  est... 

ciPHlSB ,  lui  mettant  la  main  mr  la  bouche. 

Suffit,  suffit. 

(EUecort.) 

SCÈNE  V. 

BL1NV4L. 

Peste  soit  de  Vi  folle  t 
19'iinporte  ,  de  Dobois  il  faut  jouer  le  r61e , 
Et  puisque  la  fleurette  est  encor  de  son  goûl... 


SCÈNE  VI. 


BLINVAL,  CÉPHISE,  aTançanlunelaWeadéjeAnë. 

CEPHISE. 

Allohs  ,  loetuz-vous  \h, 

BLISVAL. 

Que  de  soins  ! 
cÉPHrsc. 

Pas  du  tout  : 
11. 
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D'appeler  ees  défauts  de  la  philoiopbie. 
Est-il  frai  ? 

1  LUT  AL,  avec  un  rife  force. 
Je  conviens  qu'il  a  ce  tniTers-Ui. 

CÉPBISE. 

Tant  pis,  tant  pis! 

BLIHTAL. 

Comment? 

CÈPBlSE. 

Madame  sait  cela, 
El  je  soupçonne  fort  qu'elle  s'est  arrangée... 

BLIRVAL. 

Arrangée  I 

CilPHISE. 

Oui ,  mon  cher.  Une  femme  affligée 
Prend  des  précautions  contre  un  sort  trop  Êital. 
C'est  le  mot. 

BLIVTAL. 

En  effet ,  j'ai  cm  Toir  que  filinval 
N'avait  plus  sur  son  coeur  ce  pouvoir ,  cet  empire... 
L'air  dont  on  m'a  reçu, 

cèpHisE. 

Je  n'osais  vous  le  dire. 
4  BLiavAc. 

Et  ce  l>rosque  départ ,  quand  Monsieur,.. 
czpKiSE ,  se  lerant  de  table. 

Cbutî 


SCÈNE  Vi. 

i4i 

BLIBVAl,  lu  suivant. 

Comment? 

CEPBISE. 

Vous  nous  gèoez  ici  coDsidértiblemeot. 
BLIHTAL  ,  ëlourdi. 
Ah!  ah! 

C ÉPB 18 E,  avec  babil. 

MoD  cher  Dubois ,  je  ne  me  mêle  guère 
Des  afiàîres  d'autrat  :  mais  je  tous  coosidère  j 
Vous  panissez  discret. 

BLIHVAL. 

Parlez,  parlez,  Catan. 

CÉPBISB. 

Preodrîez-voui  encore  un  peu  de  ce  tinto  ? 

BLISTAt* 

(  A  part.) 
^    Non  ,  non  ;  je  n'ai  plus  soif...  Je  brûle...  Ce  foyage.. 

CEPBISE. 

était  fieint. 

BLiVTAn. 

Pour  tàcber  de  m'éloîgnec ,  je  gage. 
CÉPHISE  ,  avec  le  plus  giand  mystère. 
Noos  attendons  ici ,  ce  soir...  sacrètement... 

BLIflTAL. 

Un  amaut  ? 

CÉPIIISE. 

Fous  savez  ce  qu'une  femme  attend. 
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BLIBVAL. 

(Apart.  )    (Haut.) 

O  ciel  !...  Et ,  dites-moi ,  quel  homme  est-ce  ? 

CÉPHISZ. 

Il  D'importé  ; 
Tant  est ,  qu'il  doit  venir  déguisé  ,  sans  escorte. 

BLINVAL. 

Déguisé  ! 

CÉPUISC. 

C'est  ainsi  qu'on  a  tout  arrangé 
Pour  tiomper  vos  regards,  et  l'on  n'a  pas  jugé 
Qu'on  dût  cooUe  an  boidiomroe  employer  plus  de  ruse. 

B  LIS  YAK  ,  à  part. 
Perfide!  • 

CEPniSE. 

Hem? 

BLISVAL. 
(  Il  a  rair*  de  chercher  un  motif  pour  sortirO 
Ce  n'est  rien. 

CEPHISE. 

Est-ce  que  je  m'abuse  ? 
Vous  pâlissez.  Ce  vin  vous  ferait-il  du  mal  ?. 

BLINVAL  ,  dans  le  plur  grand  trouble. 
(  Il^feint  de  regai-dcr  duns  la  campagne.  ) 
N  on,  non. . .  Mais  qu'aperçois-je  ! ...  Hé  !  c'est  monsieur  fil  JivaK 

CÉPHISE  ,  fciçnanl  d'être  troublée.      ,^ 
Votre  maître  ? 
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BLiaVAL. 

Oui ,  c'est  lui»  Je  cours.  Pardon,  ma  chère. 
(  Il  sort  rapidcmenl.  ) 

SCÈNE  VII. 

CÉPHISE. 

Courez  petit  cousin  ,  courez  :  votre  colère 

Va  vous  mener  pins  loin  que  vous  ne  le  pensez. 

Ob      CCS  hommes  !  Quoi  mal  se  fout  les  insensés  î 

Je  croyais  celui-ci  plus  Kn  ,  je  le  confesse. 

Venir  complaisamment  appiendre  â  sa  maîtresse 

À  quel  point  elle  peut  se  jouer  d'un  jaloux  ! 

lié  \  Messieurs ,  ce  talent  nous  vient  assez  sans  vous. 

Va-t-il  mieux  reconnaître  h  présent  ce  qu'il  aime  ? 

A  peine  ,  j'en  suis  sûre,  il  se  connaît  lui-même. 

(  Elle  reporte  la  tuble  dans  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  VIII. 

CÉPHISE,  BLINVAL,  dans  son  costume  naturel. 

B  L  r  P«  Y  A  t. 

Qu'os  fasse  repartir  ces  gens-là...  Toi\,  Dubois, 
Tu  me  seras  peut-être  utile. 

CÉPHISE  ,  à  pari. 

Je  le  crois. 
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»LIVVAL,  d*uu  toa  où  perce  ia  colère. 
Bonne  femme  êtes-voos  de  céans  ? 
cérRisE. 

Je  m'en  flatte 
Depuis  deux  ans  ,  trois  jours... 

BLIHYAL.' 

Laissez-ià  TOtre  date, 
>  me  nomme  Blinval. 

CÉPBiSE  f  avec  des  rëvérences 
Ah  !  Monsieur... 

BLIBVAL. 

Hâtci'voos 
D'annoncer  ma  Tisite  I  Madame. 

CÉPHISE  y  d'Ua  ton  emphatique. 
Il  pi'est  doux 
D'être  dans  le  château  le  premier  domestique  - 

B  L  11  Y  A  L ,  impatienté. 
Allez  donc. 

cipRiSK. 

Oui ,  Monsieur  :  mais  comme  je  me  pique 
D'exactitude... 

BLI9TAL. 

Eh  bleu  ? 

civnisE. 
Je  crains... 

fiXIKVÂI.. 

Dans  la  maison 
Madame  est-clU  ? 


Oui  «  non. 
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céPHlSE,  balbuUant. 

Oh  !  oui...  oui...  C'csi-à-dire  non, 

1  LIS  y  Al,  en  colère. 

CÉPIII9E. 

C'est  cpL*on  devait  partît  pour  nne  fête  : 


J'ignore... 

BLISVAL. 

Hé  I  palsambleu  !  sans  me  rompre  la  tête  < 
Allea  voir. 

CÉtBlSE  ,  avec  beaucoup  de  rércrenccs. 

Oui ,  MoDsienr. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

BLINVAL. 

Sos  trouble  est  naturel. 
Pauvres  gens  î  c'est  pour  vous  un  destin  bien  cruel 
Que  d'avoir  &  servir  des  intrigues  coupables  ! 
Mais  je  renverserai  ces  projets  detestnbles. 
Ah  !  contre  un  domestique  on  ne  croit  pas  devoir 
Employer  plus  de  ruse  :  eh  bien  I  nous  allons  voir 
Si  l'on  ioi!kra  le  maître  avec  la  même  audace. 

O  mon  heureux  esprit  !  combien  je  te  rends  grâce  ! 

Il  n'est  pas  maladroit ,  le  moyen  que  je  prends , 

Et  l'on  sait ,  Dien  merci ,  se  retourner  h  tems. 

Noos  verrons  ce  rival  qu'avec  soia  l'on  déguise*   . 
Comédies  «o  vers.  v.  l3 
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Le  iûcke  !  Uo  tel  aniaot  a  pu  plaire  à  CépLiso  ! 
Eh  !  qui  ne  se  croit  pas  sûr  de  plaire  aajourd'Lui  ! 
Ce  siècle  confond  tout  ;  l'amour  fait  comme  lui  : 
Plus  de  distinction  flatteuse  ,  délicate... 
Ah!  quel  tioublc  déjà  doit  ressentir  Tingratc  ! 
Comme  elle  va  frémir  et  trembler  devant  moi  î 
iVavance  j'ai  pillé...  Juste  c^l  l"  je  la  ?oi. 

SCÈNE  X. 

BLINVAL,  C  £P  H ISE,  en  maîtresse. 

CÉPHISE  ,  du  ton  le  plus  tendre. 

HÉ  !  bonjour ,  cher  cousin  :  tous  rendez  à  mon  ame 
Le  plaisir  j  le  bonheur. 

BLIBVAL. 

Il  m'est  bien  doux  ,  Ma  Jame  . 
CÉPHISE  y  interrompant. 
Markmc  ?...  Laissez  donc  ce  mot  froid  et  biou]  ; 
Je  suis  votre  cousine  ,  et  bientôt...  Cher  Bliu^ul.., 
Ce  cruel  accident  m'avait  si  fort  troublée  ! 
Dubois  a  dû  vous  dire... 

BLIBVAI.. 

Oui. 

CEPHISE.     • 

J'étais  désolée  ; 
Et  sans  lui  je  partais ,  je  volais  dans  vos  bras. 
Étcs-vo^s  bien  remis?  Ah!  ne  me  trompez  pas  : 
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Si  d'an  sensible  caur  vous  savicx  la  soufiTranceî 
Dites. 

BlIBYALé  ' 

(A  part.) 
Soyex  tranquille...  O  cielî  quelle  assurance! 
CÉJ>HISE  ,  le  fixant  avec  délice- 
Enfin ,  vous  Yoilà  c^onci  dans  mes  ardens  souhaits 
J'ai  craque  ce  beau  iour  n'aniverait  jamais. 

BLIHVAL,  à  part. 
Oh!  c'est  trop  fort. 

CÉPHISE. 

Plaît-il?  vous  avez  un  air  triste.       .  • 
BHHVAL,  à  part. 
A  tant  de  fausseté  se  peut-il  qu'on  résiste? 

CiPHlSE. 

Ob  !  de  grâce,  Blinval,  quitte»  cet  air  rêveur  : 
J'ai  besoin  de  gaîté,  j'ai  besoin  de  bonbcnr, 
Votre  absence  aux  ennuis  ne  m'a  que  tiop  livrée! 

BLISYAL,  avec  ironie. 
Aux  ennuis! 

CÉPHISE. 

Afeis  vraiment,  iolittire  ,  enterrée, 
Au  milieu  des  forêts... , 

BLIHVAL. 

3'osais,  d'après  Dubois, 
Juger  différemment  de  l'horreur  de  ces  lois  : 
Il  m'avait  annoncé  ;e  ne  sais  quelle  réic... 
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ciPQlSE,  gaiment. 
Il  est  vrai  :  par  ennui ,  quelquefois  on  se  prête 
Aux  désirs  d'un  voisin,  et  Ion  est,  sur  ma  foi, 
Tout  surpris  d'y  trouver  plus  d'enuui  que  ches  soL 

DLIHVAL. 

Pour  la  société ,  l'idée  est  peu  flatteuse. 

CÉPBISE. 

Que  la  société  ne  me  rend-elle  heureuse! 
Est-ce  ma  faute  à  moi  2 

BLIBVAL. 

Mais  c'était  aujourd'hui , 
Si  j'ai  bien  entendu ,  qu'on  devait... 

cirHisE. 

Eh  bien!  oui. 
Je  partais,  et  je  reste.  Ai-je  besoin  de  fêtes  ? 
Les  plus  belles  pour  moi  sont  partout  où  vous  êtes. 

BLIVVAL. 

Je  serais  désolé  qu'un  plaisir  attendu... 

ClfPBISE. 

Mon  Dieu?  ne  pleurez  pas,  car  je  n'ai  rien  perdu. 
De  nos  fêtes  du  jour  pourrais-je  éire  charmée?. 
Sans  doute  la  campagne,  au  printems  ranimée, 
Devrait  prêter  aux  jeus  des  charmes  bien  touchans  : 
Mais  ce  cruel  Paris  se  roule  jusqu'aux  champs  ; 
Il  y  vient  étouffer ,  sous  sa  froide  imposture , 
Ce  qui  nous  reste  ici  de  grâce  et  de  natqre. 

9I.IBYAL. 

Cependant. 
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CtPHISE. 

Mon  âml,  c'est  2i  faire  pitié  : 
On  rassemble  sans  choix ,  comme  sans  amitié, 
Une  foule  de  gens  qu'on  nomme  connaissances. 
Produit  miraculeux  des  mêmes  circonstances, 
Qui,  la  lorgnette  à  l'œil,  Tun  vers  Tautre  avançant, 
Beculent  de  surprise  eu  se  reconnaissant. 
Dans  un  vaste  salooi  bien  surchargé  de  franges  y 
De  glaces ,  de  dorure  et  de  meubles  étranges  , 
Vingt  ou  trente  beautés  côte  à  côte  bâillant, 
Se  disent  dans  leur  cœur  :  CEa  sera  BuiLtANT. 
Chacune  observe  l'autre,  et  rend  avec  usure 
Deux  critiques  pour  une  û  Tœil  qui  la  censure. 
Cependant  on  dirait ^ ^\yoir  l'heure  qui  fuit, 
Qu'on  ne  sait  plus  en  France  être  gai  qu'a  minait. 
Enfin  le  violon  réveille  la  cohue  ; 
Dum  la  salle  du  bal  déjà  l'on  s'évertue  ; 
La  fade  contredanse ,  aux  raouvcmens  égaux , 
Semble  un  thème  qu*on  donne  il  huit  danseurs  rivaux. 
Un  seul  est  admiié.  Ce  danseur,  sans  reproche, 
Est  venu  de  Paris  l'escarpin  dans  la  poche  : 
Car  pour  l'esprit ,  ainsi  qu'on  engage  un  bouflTon , 
Pour  les  yeux  on  engage  un  Vestris  de  salon  : 
Cest  le  genre.  Bientôt ,  â  la  danse  savante, 
Succèdent  les  chassés,  la  v^'alse  étourdissante. 
Maint  époux  que  le  jeu^  malgré  lui  tient  lié, 
Frémit  eu  observaat  les  bonds  de  sa  moitié  : 
Un  œil  sur  la  bouillotte,  un  autre  sur  la  belU, 
11  s'agite ,  il  s'*emporte,  il  voit  qu'elle  chancelle. 
Ya  tout,  dit  l'impradedi,  et  Son  tout  est  perdu. 
Ruggiéfi  viem  calmer  «on  «sprit  éperdu  j 

i3. 
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Sa  brillante  magie  aa  ja^Ji»  nous  attire. 

Hélas  !  Flore  y  gérait ,  et  Pomone  y  soupire  : 

Une  baibara  main  ,  au  parfum  des  bosquets , 

Maria  la  fumée  et  l'odeur  des  quinquets  : 

L'oiseau  s'est  envolé  ;  la  rapide  fumée 

S'élance,  et  le  poursuit  dans  la  nue  embmsée; 

De  débris  calcinés  elle  a  couvert  ces  lieux. 

Le  repas  réunit  nos  convives  poudreux  : 

Cest  Ih'qu'un  sot  billet,  pout  nouvelle  disgrâce , 

Près  d'un  rustre  ou  d'un  fat ,  a  marqué  votre  place. 

Amis ,  galans ,  époux ,  circulant  tout  autour, 

Promènent  sous  vos  yeux  leur  faim  et  leur  amour  : 

L'amour  cède  à  là  faim;  leurs  tendresses  disertes     ' 

^''occupent  vos  bontés  qu'fl  remplir  leurs  assiettes. 

Le  vin  coule  ;  avec  lui  naît  ce  I^iâiif ,  ce  fracas 

Qu'on  appelle  gaîté  cbéz  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 

Supplice  de  l'oreille,  amalganie  baroque, 

De  voix ,  de  chants ,  de  cris ,  de  plats  qu'on  enlrecîicqac 

Chaos,  où,  sans  plaisir,  l'un  l'autre  on  s'étourdit. 

Joigncz-y  les  fadeurs  du  Midas  eu  crédit , 

Du  fat,  qui  rit  tout  seul,  l'aventure  incroyable, 

£t  du  plaisant  da  lieu  le  conte  pitoyable. 

Encor  si  l'on  n'avait  que  sa  prese  à  subir  ; 

Mais  un  gros  manusctit  2  nos  yeux  vient  s'offiir  ! 

C'est  un  essai  badîn  de  sa  muse  étourdie  j 

Deux  mille  trois  cents  vers  filés  en  tragédie  : 

A  ce  terrible  aspect,  chacun,  saisi  d'eflVoî , 

Pâlit ,  bâîHe  ,  se  lève  ,  et  retourne  chez  soi. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui  l'on  appelle  une  fêle. 


Cette  description ,  je  l'àvooe ,  «st  pea  faite 
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Pour  séduire  un  ami  de  la  douce  gaîté , 

Un  ccear  siniple ,  mais  vrai ,  qui  hait  la  fausselé , 

Un  cœur...    . 

CVPHISE,  avec  abandon. 
'     J'allais  le  dire  ;  un  cœur  tel  que  le  nôtre  : 
Car  nous  pouvons,  je  crois,  répondre  l'un  de  ranlie. 

B  LIS  VAL,  avec  humeiir. 
Qnc  chacun ,   s'il  lui  plaît ,  réponde  ici  pour  soi. 

CÊPHISE. 

Comment?, 

BLISVAt. 

Moi ,  je  suis  franc  :  les  femmes... 

C£PH!SE. 

Eh  bien!  ccioi 
Les  femmes  aux  vertus ,  que  vous  faites  errtf ndre , 
iN*.iuraicrit-eUe9  ,  peut  ctre ,  aucun  droit  ^^  prétcMuIre? 
1 1  la  pliilosophie... 

BLlBVAt. 

(  Apail.) 
Ah!  de  giAce...  Quel  front! 
A  b  philosophie  épargnons  nu  aflioiit  : 
Entre  un  sngo  cl  1j  Icnmic  il  est  ptu  d'alliance. 

CÉPHISE. 

Vous  croyez  ?. 

BLIBVAL. 

Par  ntalheuff  j'en  croîs  l'expérience  j 
Le  don  de  bien  penser,  et  d'agir  encov  mieux  , 
Joint  an  talent  de  plaire ,  aurait  fait  trop  d'heureux  : 
Le  («ie(  uLa  pas  touIu  gAtcr  l'ei^pèce  bumaÎDe. 
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Mais  votre  ioteûdon  suit  ssset  bien  la  sienne  : 
PrsadriiiZ-vous  aussi ,  BiinTal ,  pour  du  bon  sens , 
Le  goût  du  persiflage  et  ses  malins  ftccens  ^ 

blinVAl. 

lïon  f  non  ;  ce  goi\t  fiitîlé  est  loin  d'iine  belle  «me  : 

Je  sais  tout  ce  quM  vaut:  on  peut  même ,  Madame, 

Bailler  très-joliment  d'un  cercle  où  l'on  bâilla  ^ 

Sans  eue ,  croyez-moi ,  plus  sage  pour  cela. 

Le  monde  est  plein  d'erreurs  :  â  quoi  sert  de  le  dire  2 

Est-on  plus  vertueux  h  force  de  médire? 

Il  est  bien  plus  aise ,  chacun  le  sent  très-bien , 

De  critiquei*  le  hîal  que  de  fairb  le  bien. 

La  sagesse  que  j'aime  est  rarement  austère  : 

Ëlk;  ne  blesse  point  le  coeur;  elle  i'cclaire. 

La  femme  qu'elle  inspire ,  ignorant  ses  appas  3 

Sans  le  bonheur  d'aimer,  ne  les  coonaitrait  pas  : 

Elle  n'aspire  point  â  ces  folles  conquêtes , 

Qu'un  jour  donne  et  ravit  i  nos  froides  coquettes  j 

Fidèle  à  ses  devoirs ,  iidèle  h  ses  sermcns , 

Elle  n'a  jamais  su  farder  ses  senlimcnsj 

Elle  n'abuse  point  de  son  cruel  empire  ; 

Sa  bouche  ne  rit  pas  lorsque  sa  main  déchire  ; 

Elle  ignore  cet  art  d|  cacher  sous  les  fleurs 

L'épine  qu'elle  enfonce  en  nos  sensibles  cœurs  ; 

Ficre  du  désespoir  d'un  amant  trop  crédule , 

Elle  n'ajoute  pas  les  tttits  da  ridicule 

Au  trait  qui  l'assassine ,  et  ce  va  pas-  gaîmcnt , 

D'un  autre  infortune ,  comiïiencer  le  tourment;   . 

A  ces  traits  peu  ilatiés,  malgrç  vos  apostropl^^ 

Conmissez-veus  beaucoup  de  lèmmes  pbiiosophff^ 
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ciraiSE. 

Oui ,  Monsieur  ;  il  eo  est  tout  autant  qu'il  en  faut 
Pour  les  gens  comme  vous,  Dieu  merci,  nos  défaut. 
Mais... 

j(£U«  sa  retourne  (ayant  l'air  d'entendre  quelque  chose.) 
BLI8YA&,  regardant  aussi. 
Quoi? 

CÉVB1S£. 

N'entends-je  pas  router  une  voiture  l 
BLI/ITAL,  agite. 
Quelqu'un  arrive? 

CEPHISE. 

Eh!  oui ,  ce  sont  eux:  le  m'assure  , 
Des  Importuns. 

BLIUYAL,  lui  offrant  Ik  main. 
Eb  bien  !  il  faut  les  recevoir.   « 

CEPHISE. 

Oh  !  ne  vous  livrez  pas  à  Teunu^  de  les  voir  s 
C'est  Damon  rjmportaot,la  pru^e  Cidalise, 
Le  politique  Ormcl ,  Tintrigante  Bélise , 
Dolban... 

BLIBTAL,    étonne. 

DulbuB?     . 

CEPHISE,  avec  intention. 
Mais  oui. 

BLiyVAL. 

Quoi  !  ce  jeune  éventé 


i 
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BLINVÂL,   CÊP.HISE,  en  Vieille.  EBe  cpi«  assez  mi] 
adroilenient ,  pour  être  observée. 

BLlBVAL,  tou)our8  furieux. 
Hem  !  qu'est-ce  ? 

CÉPHiSEy  feignant  d'être  troublée. 
Ce  n'est  rien. 

B  LIHYAL ,  il  lui  saisit  le  bras,  et  L'amèoe  sur  le  devant  de  .'• 
scène. 

Ah  !  détours  supei-flus  ! 
Que  faites-vous  ici  ?  d'où  Tient  que  Ton  in  épie  ?, 
Parlez. 

Cé  PRISE. 

Mon  Oieu ,  ivrousieur ,  votre  main  m'estropîe. 

BLISVAL. 

Vient-on  voir  si  déjà  je  suis  au  petit  bois  ? 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

BLIVVAL. 

Rassurez- vous;  j'ai  tout  sa  de  Daboiftf 

CÉPHISE. 

De  Dubois  2 

BtIHTAL.. 

Oui ,  i'ai  su  lies  projets  de  Cépliisc  : 
On  riie  trompe. 


SCÈNE  XII.  iSj 

CÉPHISE. 

'   Ah  !  Monsieur  !... 

BLISVAt. 

Pourquoi  celle  surprise  2 
•Je  vous  dis  que  Dubois,  fidèle  à  son  devoir, 
Indigné ,  comme  vous  ,  d'un  parjure  aussi  noir , 
M'a  tout  conté. 

CÉPHISE. 

Mon  Dieu ,  je  suis  hors  de  moi-môme, 

BLIBYAL. 

Ne  craignez  rien,  vous  dis^^e ,  allons  ,  Dubois  vous  aime  ; 
Il  m'a  parlé  de  vous  ,  et  j'approuve  son  choix. 

CÉPHISE  ,  rapidement. 
Ah!  l'aimable  garçon,  Monsieur,  que  ce  Dubois î 
Quel  trésor  vous  avcï  !  Tout  mon  cœur ,  à  sa  vue , 
A  senti  je  ne  sais  quelle  atteinte  imprévtie  : 
.  tl'était  comme  une  ilammt ,  un  mélange  si  doux 
De  rayons... 

BLiaiYAt,  impatienté. 

Il  suffit  :  on  aura  soin  de  vous. 
Mais  il  (but  me  servir,  de  tout  il  faut  m'instrnire. 

CiPHlSE. 

Si  Monsieur  connaissait  le  zèle  qui  m'inspire... 

BLISVAL. 

Voyons  ;  apprenez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ; 
Quelle  est  cette  voiture ,  et  ces  gens  arrivés  ?. 
CÉPSISE,  av«c  embarras. 

Ces  gens  ? 

Comédies  en  vers.   8.  l4 
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BLIIITAL. 

Oai ,  dans  TinstaDt. 

GÉPHISE. 

Hélas!  UoDsiear}  je  tremUe. 

BLI«TA&. 

Parlez  toajoars. 

CÉPHI8B. 

Ces  goDS  qoe  vous  croyez  ensemble... 
B  Lia  VA  t.. 
Ch  bien  I 

CÊPHItE. 

Ils  ne  sont  qa'an  ;  il  n'est  certainenem 
Arrivé  qu'on  Seul  homme. 

BLIVYAL. 

Et  cet  homme  est  Tamant  ? 

CÉPHISE. 

Du  moins  il  se  dit  tel. 

BLIItTAL. 

Ciel! 

CÉPHISE. 

Croyez  qu'il  m'en  coûte. 

BLISYAL. 

O  honte  l  et  cet  amant  est  déguisé  sans  doute  ? 

C  ÉPHISE  f  obserrant  son  coslume. 
Déguisé?  Non ,  Monsieur ,  il  n'est  plus  déguisé  ; 
Votre  présence  a  &it  que  l'on  s'est  ravisé  : 
L'on  se  nuit  quelquefois  par  on  excès  de  feinte  : 
Il  est  mis  comme  vous. 

BLIBTAL. 

J'entends,  plus  de  contrainte, 
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Eh  bien  !  qu'en  a-t-on  fait?... 

CÉPHIIE. 

Monsieur,.. 

B  LIS  VAL. 

Quel  embarras! 

CiPHISE. 

Ah  I  Monsieur ,  par  pitié ,  ne  m'interrogez  paS| 

BimyAi. 
Comment  !  ou  donc  est-il  en  ce  moment! 

CÉPBItE. 

Mon  ame 
6e  brise... 

BLXavAL. 

Pariez  donc. 

CÉPHISE. 

Il  est...  avec  Madame. 

BLiaVAL. 

Avec  Madame  T  seul  ?  * 

CÉPQXSE. 

Tout  seul. 

BLiaVAL. 

Orage!  Ëh!  quoi! 
Vbus  l'avez  va ,  bien  va  l 

CÉPHISB. 

Tout  comme  je  vous  vois. 

B  Lia  VAL,  accable. 
Je  n'en  puis  plus  douter  !  Mais  poursuivezj  de  grâce  : 
N'avez-vous  plus  rien  vu? 

céPHISE. 

Mon  Dieu  si. 


i6o  DÉFIAUCE   ET  MALICE. 

*  BLI5YAI.. 

Quelle  aadace  ! 

CiPHISE. 

La  scène  était  vraimenV  d'un  efifet  curîeuj^. 
Lui ,  pav  exemple... 

BLISYAL. 

f      «  Eh  bien  ? 

CÉPBISE. 

Il  était  furieux. 

BLIliyAX. 

Furieax  !  et  la  cause  ? 

CEPBISE. 

Il  s'est  mis  dans  la  tête 
Qu'il  avait  un  rival. 

BLifiyAL,avcoéclat. 
Ah  !  ma  joie  est  complète  ! 
Assurément  il  Ta ,  ce  rival  dangereux  ! 
Et^ma  fiueur  bientôt  va  Tofirir  h  ses  yeux. 

CEPBISE. 

Ah  I  Monsieur ,  gardez-Tous  de  cet  éclat  funeste  : 
Vous  me  faites  frémir  ;  d'ailleurs  ,  je  le  proteste  , 
'Autant  que  j'en  ai  pu  Juger  par  quelque  mot  j 
Cet  kdmme  n'a  pas  Tair  très-sage. 
BiiavAi. 

Cest  un  sot. 

CÉPBISE. 

iVous  le  connaiss^x  donc  ? 

BLIBYAL. 

Ces%  Dolban  qu'on  le  nomme. 
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CÉPIliSE,  fesantr^lonnée. 
Dolban  ?, 

BLIBVAL. 

Je  vous  l'apprends. 

CÉPHISE.  ^ 

J'ai  cm  que  le  jeune  homme... 

BLI5YAL. 

Croyez-en  cet  esprit  pénétrant  et  profond. 

céPHtsE. 
La  pénétration  de  Monsïeut  me  confond. 

BLiirVÂt. 

Ah  !  qu'ils  ne  pensent  pas  qn'on  soit  dupe  l 

CÉPHISE. 

BI.IBVAI.. 

Et  Madame,  sans  doute  ,.cn  femme irès-experte , 
Bépondaii  par  des  pleurs  au  beuet  ébloui  ?,  ^ 

CBrBlSE. 

Non ,  Madame  aymt  Tair  de  se  moquer  de  luii 

bli-rVal. 
PauTre  homme  '. 

oé^aist. 
Toutefois,  craignant  d'être  àporçae,- 
Elle  n'a  pas  touIu  prolonger  Tenirevue;      -    • 
Mais  Ton  est  convenu  que  tanté^t ,  quand  la  nuit 
Aura  tout  obwiumi  «  I'iiq  Qt  rAUtre  sans  bruit 
gtt  rejoindront .. 

1.4. 
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CÉPBISE. 

Oui. 

BLZSYAL. 
(A  part.) 
J'y  consens.  Â)i  !  parbleu ,  je  la  tiens. 

I  (  Il  sort  rapidement:  CépbUe  rit  en  le  suivant, des  ycoi.  ) 

SCÈNE  XIII. 

GEPHISE,  écUtant  de  rîre. 

O  SUBLIME  sagesse  !  étes-vons  assez  sotte  ! 

II  va  du  clier  Duhoîs  prendre  la  redingote  : 
Tous  mes  gens  prévenus  ne  le  géneut  en  rien. 
Malice  de  mon  sexe  !  allons  ^  servez-moi  bien  ; 
C'est  sur  vous  aujourd'hui  que  ma  gloire  repose  : 
Mais  n'en  mettons-nous  pas  une  trop  forte  dose  ? 

Tiop  ?..  Hc  î  quand  nous  tombons  dans  les  mains  d'un  jaloux , 
Pauvres  femmes  1  a-t-il  quelque  pitié  de  nous  ? 
Non,  non:  ne  craignons  pas,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Par  de  feintes  noirceurs ,  d'inquiéter  les  hommes  : 
Malgré  tout  notre  esprit ,  notre  art  le  plus  profond  , 
Nous  n'eu  feindrons  jamais  autant  qa'ils  nous  en  font. 
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SCÈNE  XIV. 

CÉPHISE,  BLINVAL,  sous  le  costume  de  Dubois. 

BLIBTAL  ,  d'un  ton  brusque. 
Catau  ,  Monsieur  In'envoie. .. 

CIÊPHISE}  avee  Tolubilité. 

Ah!  que  ma  joie  est  grande! 
Je  vous  cbercbe  partout ,  partout  je  vous  demande  ; 
Mon  cher  monsieur  Dubois ,  partagez  mon  transport. 

B  LIN  VA  t. 
C'est  bon.  Monsieur ,  là-bas ,  m'a  fait  certain  rapport... 
!Vous  m'attendez  ?..«  dit-iL 

CÉPHISE,  de  même. 

Oui ,  mon  cœur,  pour  .vous  dire 
Qu'on  n'a  pu  résister  à  votre  aimable  empire , 
Que  je  n'ai  pu  contraindre  un  si  dottl  sentîmiînt. 
Madame  en  a  reçu  l'aveu  bédignement  : 
Elle  approuve  nos  feux.i  et  déjà  je  notaire... 

B  L  Ts  TA L  ,  impatienté. 
Il  suffit  :  nous  avons  à  parler  d'autre  affitîre  ; 
Monsieur  attend  de  vous  un  service  important. 

C^PHIBE. 

Fort  bien  :  mais  notre  amour... 

BLIStVAt. 

fUe  presse  pas  autant. 
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CiPBISE. 

Jaste  ciel!  on  dirait,  iugrat,  d  vous  entendre... 

BLISVAL* 

Qa'un  senrîtear  zélé  oe  &it  jamais  attendre 
Ce  qu'il  doit  A  son  maître. 

CÉPHI8E,  d'un  air  désole. 

O  projets  sopetflos  ! 
Je  suis  trompée. 

BltHYAL. 

Eh!  non. 

CÉPHISE. 

(Ab  !  TOUS  ne  m'aimez  plosl 

BLIHYAL.  j 

Mais  8i« 

CÉPHISE. 

Non  ;  c'en  est  faî 

B  LI BT  VA L ,  trépignant  d^    patience."  4, 
Point. 

CÉPBISE. 

Ce  ton  braB(|oe..« 

BLIBTAl. 

Encore! 

•  céPBISE. 

Vos  yeux... 

BLIBVAL  ,  lui  secouant  le  bras  avec  fureur. 
Qaand  on  tous  dit ,  morbleu  !  qu'on  vous  adore. 


,  SCÈNE  XIV*  1O7. 

GlÊPHlBE,ene;Ltase. 
Xn  m'adores  ! 

BLiaVAL. 

Oai.  Mais,  pour  Dieu,  ne  tardoos  pas 

Faut-il... 

CÉpniSE. 

U  ne  irâut  point  aîlleors  porter  ses  pas. 
On  a  choisi  ce  lieu  conune  étant  le  plus  somb^  : 
iVous  savez... 

BLiBVAt. 

Om. 

GÉPBISE. 

La  nnit  déjà  répand  son  ombre. 
Tenez-vous  dans  ce  coin ,  mais  songez  bien  qu'ici 
Il  faut  une  prudence...  * 

BLIVTAL. 

Oh  !  n'ayez  nul  souci. 

céPBISE. 

Moi ,  je  vais  h  l'instant  retrouver  le  notaire. 

(Tendrement.) 

Adieu. 

BLiaVAt]^  durement. 

Bonsoir. 

CÉPHiSEï  lui  présentant  la  main. 

Baisez  la  main  qui  vous  est  chère. 

B  LIN  VAL  ,  témoignant  son  dégoût. 

Ociël! 
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CÉPBISE. 

Baise ,  te  dis-je...  A  présent ,  calme-toi. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XV. 

BLINVAL. 

Hé  I  le  moyen  ici  d'être  maître  de  soi  l 

Le  voici  donc  le  lieu  choisi  par  la  parjure  ! 

Voici  l'instant  marqué  pour  venger  mon  injure  ! 

Ah  l  c'était  bien  la  peine ,  an  printems  de  mes  jours , 

D'étudier  Sénèque  et  Ses  sages  Miscoars  ! 

De  nourrir  mon  esprit  de  la  froide  morale 

De  vingt  autres  docteurs  que  l'école  signale  ! 

De  quoi  me  servent-ils ,  en  ce  moment  afTrens  ?. 

Ils  ont  tous  oublié,  ces  docteurs  si  fameux, 

Que ,  si ,  pour  élever ,  pour  affermir  nos  âmes , 

Le  ciel  fit  leurs  leçons,  le  diable  a  fait  les  femmes. 

Ne  vient-on  pas?...  J'entends...  Oui ,  mais  je  ne  vois  rien. 

Fâcheuse  obscurité!...  N'importe  ,  écoutons  bien. 

SCÈNE  XVI. 

BLINVAL,  CÉPHISE,  sous  le  même  costame. 

CÊPHISE,  avec  sa  voix'nalurelle ,  se  parlant  à  elle-même. 

Oui,  c'est  le  seul  parlr,  je  cfbis,  qui  me  convienne  ; 
Et  tons  les  gens  sensés  m'excuseront  sans  peine. 
Mon  ,sorl  avec  Blinval  eût  été  trop  al&eax  : 
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Il  est  6er  el  jaloas  ;  son  e^it  soapçonoenx 
Aurait  fait  mille  Ibis  lo  tourment  de  ma  vie. 
Dolbao ,  loin  des  hauteurs  de  la  philosophie  » 
plus  soumis  I  me  promet  un  destin  bien  plus  doni. 

BLISFAL,  à  l'écart,  ne  pouvant  se  contenir. 
C^PHISE. 

3'eQtends  quelque  btnlt  :  cher  Dolban ,  est-ce  tous  ? 

BtIBYAL. 
(A  part.)  (Comme  inspiré  et  contrefesant  sa  yqix. 

Profitons  de  l'errenr...  Oui ,  c'est  moi. 

CtPHlSE. 

Du  silence. 
Vous  avez  rocrîté  tonte  ma  confiance  ; 
Je  vous  épouse  ;  mais  je  dois  vous  prévenir 
Que  j'aimai  ce  Blinval  auquel  j'allais  m'anir: 
Lui  seul ,  jusqu'à  ce  jour,  à  mon  ame  ravie , 
Fit  connaître  ce  bien ,  ce  charme  de  la  vie , 
Cet  amour  qui  semblait  assurer  mon  bonheur: 
Ah  !  pourquoi  son  esprit  a-t-il  gâté  son  cœur! 

BLia  VAL  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Madame... 

CEPHISE. 

Paix ,  vous  dis-je  :  un  retour  salutaire 
M'a  fait  appiécier  votre  heureux  caractère  : 
Vous  obtenez  le  prix  qu'attendait  un  rival  : 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'éloigner  Blinval  : 
Il  n'est  pas  bien  méchant  ;  j'ai  pensé  que  le  mode 
Le  plus  déceol  pour  tous ,  même  le  plus  conunode, 
Comédies  en  vers.  8.  l5 
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Était  de  tous  pooToir  présenter  comme  éponx  : 
Ainsi ,  j'ai  fait  dresser  ce  contrat  :  hâtez-Toos 
I/y  meure  Yotre  nom.  Cette  chambre  voisine 
Est  éclairée  :  allez. 

BLIHTAL< 
ou  prend  le  contrat,  et  dit  à  part.  ) 
'Ah  !  pcstfide  cdnsine  1 
Malgré  IoÎm*  Ciel!  que  fais-je,  et  quelle  honte  ft  moi! 
Désirer  un  objet  qni  donne  ailleurs  sa  foi  ! 
Non ,  non  Tmais  que  Tefièt  d'une  surprise  étrange 
Les  brouille,  s'il  se  peut,  l'un  et  l'autre,  et  me  yenge. 
(  Il  entre' dans  le  cabinet. 
>CÉPHISE,  l'observant. 
Bien ,  très4)!en  1  le  cousin  signe  sans  lire  un  mot* 

BLiBYAt,  ravenanU 
^^Toilâ  votre  contrat, 

CEP  BISE,  éclatant  de  rire  d'une  voix  cassée. 
Ah!  ah  !  ah  !  )'ai  mon  lot! 

BLIBVAL. 

Quels  accens  ! 

CEPHISE ,  toujours  avec  la  voix  de  vieille. 

Cher  Dubois ,  c'est  Catau  ,  c'est  ta  femme. 

BLIBVAL. 

Ma  femme? 

CÉPBlSE,  vivement. 
Ai-je  bien  su  contre&ire  MadaBse  ?. 
Tu  voulais  m'écbapper  ;  mois  moi ,  je  t'aime ,  ingrst  ! 
Ma  rase  t'a  forcé  de  signée  ton  conttas. 
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BLrsvAt,  élourdl. 
Ab  !  mon  Dieu  ï  * 

CéPHISE.' 

Vjeps ,  mon  cœur,  réponds  ^  ma  tendnsit. 
[blinyal,  la  repoussant. 
Misérable! 

GÉPHISE. 

Viens  donc  qu'en  mes  bras  je  te  presse. 

B  L IBT  ▼  AL ,  avec  force,  et  courant  prendre  un  flambeau  dans 
[le  cabinet. 

Holà,  Picard ,  Lafleur,  qu'on  éclaire. 
CÉPHISE.    .. 

Et  pourquoi  l 
bl'inyai. 
Et  toi ,  vieille  maudite,  à  l'instant  remets-moi , 
Rends  ce  fatal  écrit. 

CiPHISB. 

Juste  ciel ,  quel  langage  ? 

BLXaVAL. 

Bends ,  te  dis-je. 

'  CEPHXSE. 

Un  écrit  où  notre  coeur  s'engage  ! 
Mon  cher  petit  Dubois ,  peux-tu  prendre  si  mal... 

B  L 1 9  y  A  L ,  ôlant  son  déguisement. 
11  n'est  pins  de  Dubois ,  ici  ;  je  suis  Blinral. 

C^PBISE,  feignant  It  plus  grand  étonnement. 
Monsieur  BlinvaH 


LE  PESSIMISTE, 

•  ou  ^ 

L*HOMM£  MÉCONTENT  DE  TOUT, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  M.  PIGAULT- LEBRUN, 

Hoprcsentée,  pour  la  première  fois,  k  Pnris ,  sur  le  Théâtre 
da  Palais-Foya! ,  le  9i  mars  1789. 


Nota.  La  notice  sur  M.  Pigault-Lebrun  se  trouve  dans  lo      ^ 
tome  16  des  Comédies  en  prose,  volume  54  delà  préseo 
collection. 


PERSONNAGES. 


M.  DUPRÉ ,  pessimiste  (*). 
AMÉLIE ,  pupille  de  M.  Dapré. 
.VALCOURT,  amant  d'Amélie. 
DUPONT,  intendant  de  M.  Dapré. 
Madame  DUPONT. 
Un  Febmieb. 


lift  scène  est  chez  M*  Dnpié. 


l 


(T)  Le  rôle  de  Duprd  ert  ua  pretnier  rôle. 


LE  PESSIMISTE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALCOURT,  AMÉLIE, 
.vxuoil  t'oQJoars  indécis! 

VALCOURÏ. 

Eh  I  mais...  cpid  parti  prendre 2 

Amélie, 
Parler  à  mon  tuteur. 

yAtcOQiiT.  ' 

II  ne  vent  rien  entendre. 
Quoi  qu'on  puisse  lui  dire  ,  on  n'a  jamais  raison , 
£t  ma  timidité... 

AMÉLIE. 

Devient  hors  de  saison. 
Si  mon  tuteur  est  brusque ,  il  est  d'un  caractère 
Excellent. 

▼ALConnT. 

Et  poyir  rim  ii  se  met  en  xol^  | 


J 
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▼4LcoumT. 

NoD,  Je  vftis  de  ce  pas, 
Soutenu  par  l'amoor,  mériter  vos  appas. 

SCÈNE  II. 

AMJÊLIE. 

Moi  bon  amî  Vakoort  est  nalmenl  bien  aimable , 
Et  l'hymen  avec  lui  peut  être  snpportable. 
II  est  docile  en  toat ,  mes  désirs  sont  ses  lois  , 
Et  mon  bonheur,  un  jour,  iustiflca  mon  cboix. 

SCÈNE  III. 

DUPONT,  AMÉLIE. 

AMELIE. 

Voici  noire  intendant  :  quel  hasard  me  l'amène? 
Qu'avez-vous ,  mon  ami ,  vous  paraissez  en  peine  l 

DUPOJIT. 

'Ah  !  je  sonflre  en  efïèt ,  et  l'excès  do  malheur 
Me  force  d'implorer  vo6  soins,  votre  fiiTenr. 

Amélie. 
\Vons  m'eSrsyez,  Dupont;  &ites-moi  donc  entendre.» 

OUPOIIT. 

Tôt  on  taid  k  l'amour,  Madamf  «  il  f&nt  so  rendit. 
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AMètl£  ,  à  part. 
Oui ,  je  réprouve  bien. 

DUPOWT. 

J'ai  cru  me  rendre  heureux , 
Et  sans  rien  consulter,  j'ai  contracté  des  nœuds... 

AMELIE. 

Vous  êtes  marié  ? 

DUPOKT. 

Depuis  sept  ans ,  Madame. 

AMÉLIE. 

Et  nous  l'ignorons  tous  ! 

« 

DUPOMT. 

J'^i  craint  d'ouvrir  mon  ame 
Au  maître  que  je  sers  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Je  n'en  aurais  reçu  que  des  refus  constans  ; 
Il  aurait  condamné  mon  choix  et  ma  tendresse. 
De  céder  à  mon  cœur,  hélas!  j'eus  la  faiblesse. 

AMELIE.    . 

Vous  en  repentez-vous  ? 

DUPOUT. 

Je  m'en  repentirais 
Si ,  depuis  notre  hymen ,  nos  deux  cœurs  saijsfaits 
Avaient  eu  quelque  instant  de  mésintelligence. 
Notre  amour  s'est  accru  dans  Tombre  et  le  silence  : 
JLe  tems  j  comme  TéclaiT  ^  s'en  écoulé  pour  nons , 
£t  le  jour  cpi  renait  est  tonjourâ  \c  plu$  doua,^ 

AMELIE. 

Quels  *oi]t  donc  vos  cbucçrins  ? 
CcnîédlFs  en  ver*.  S. 


OUPOST. 

Je  suis  dans  llndigencr.». 
9'ai  combattu  long-icms ,  cédant  k  Tespérauce 
De  pouvoir  surmonter  un  destin  rigoureux  ; 
Mais  vous  seule  aujourd'hui  pouvez  me  rendre  heureux. 
Au  moment  où  je  parle  ,  un  barbare  ,  peut-être... 
Pardon, ^de  ma  douleur  \e  ne  suis  pas  le  maître... 
l'eut-étre  eu  ce  moment  je  suis  .exécuté. 
Si  d'un  frivole  espoir  je  ne  suis  pas  flatté , 
Vous  daignerez  parler... 

AMÉLIE. 

Il  me  déchire  Tame. 
Oui ,  je  vous  le  promets. 

DCPOBT. 

Vous  me  plaignez ,  Madame  ! 
Voilà  bien  votre  cœur. 

AMÉLIE. 

Mais  vos  appoiutcmen5».« 

D0i?09T. 

N'ont  pu  fournir  qu'à  peine  à  nos  besoins  urgens  j 
Et  forcé  d'emprunter,  on  me  contraint  de  rendre. 

AMÉLIE. 

'Avez-vous  des  eo£uis  l 

DDPOaT# 

.  •  ,  Oui ,  Tamour  le  plus  tendre 

Ma  rendu; deux ib$s- père ,  et  c'est  là  mon  malheur. 
La  m^e  et  les  eufaùs  vivent  dans  la  douleur  ; 
Ils  vont  manquer  de  tout ,  et,  trop  malheoreax  père  f 
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Je  n*ai  plus  que  des  pleurs  à  porter  k  leur  mère. 

AMÉLIE. 

lis  seront  essuyés  ^  et  peut-être  aujourd'hui 
Votre  sort  changera  :  comptez  sur  mon  appui. 
Vous  faudrait-il  beaucoup? 

OOPOST. 

La  somme  est  assez  forte 
Pour  craindre  que  Monsieur  ne  veuille  pas... 
Amélie! 

N'importe  j 
Dites ,  que  tous  (àut-il  ? 

OUPOBT. 

Bien  près  de  huit  cents  francs. 
AMÉLIE,  à  part. 
c'est  becucoup  trop  pour  moi'. 

<  Lui  donnant  sa  bourse^  )  > 

Voilà  pour  vos  enfans  : 
Mon  tuteur  donnera  le  reste  de  la  somme. 
Il  est  un  peu  bouillant  ;  mais  enfin  il  est  homme. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  on  peut  tout  obtenir. 
Dès  qu'il  sera  rentré  ,  vous  viendrez  m'avertir  '^ 
Et  j  s'il  me  refusait  ce  léger  sacrifice , 
3e  trouverais  quelqu'un  qui  vous  rendrait  service^ 

(  Dupont  sort  en  fesaot  une  profonde  révérence.  > 
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SCÈNE   IV. 

AMÉLIE. 

Je  ne  pcax  rien  pour  lui  dans  ce  besoin  pressant  ! 

Ab  !  je  connais  enfin  tout  le  prix  de  Taisent. 

Il  m'eût  été  bien  doux  de  lui  donner  mot-même... 

SCÈNE  V. 

VALCOCRT,  DXJPRÉ,  AMÉLIE. 

DUPRÉ  ,  en  dedans. 
Kos ,  ne  m'en  parlez  plus.  Quelle  folie  extrême  ! 

AKÉtlE. 

Ali  !  voilh  mou  totenr. 

bU^BÊ  ,  entrant. 

Afais  quel  acbamement  ! 

ASIÈLIE. 

Bonjour,  Monsieur. 

DVPBi,  grondiiit. 
Bonjour. 
A  M  f  L 1 B ,  sortant ,  h  Valcourt. 

Ce  n'est  pas  le  moment. 
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SCÈNE  VI. 

VALCOURT,  DUPRÉ. 

DUPnÉ. 
Il  ne  s'en  ira  pas  ! 

yALCOUII,T. 

Mais,  Monsieur... 

DUPRÉ. 

Qael  martyre  ! 
Il  parlera  toujours  I  je  n'ai  rien  h  vous  dire. 

VÂLCOUBT. 

Quoi  I  toujours  mécontent  des  hommes  et  du  sort  ? 

DLPnÉ. 

Oui ,  ventrebleu ,  toujours.  En  eflTct ,  j'ai  grand  tort  ! 
Je  ne  peui  faire  un  pas  dans  les  champs ,  k  la  ville , 
Qu'un  objet ,  quel  qu'il  soit ,  ne  m'aigrîsse  la  bile. 

VÂLCOUBT. 

Mais  écontex ,  du  moms,.. 

DupnÉ. 
Je  n'écouterai  rien. 

VALCOUBT. 

Je  pouijais  vous  prouver... 

'    i6. 
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DDPBÉ. 

L'existence  da  bleD  ! 
Cessez  donc  de  défendre  un  absurde  système. 
J'interroge  mon  cœur,  c'est  mon  juge  sopréme  ; 
Et  les  plats  argumens  de  la  froide  raison , 
Pour  gagner  mon  esprit,  ne  sont 'plus  de  saison. 
Malgré  tous  vos  efibrts ,  ^e  cède  à  Tévidence. 
Je  ne  vois  en  tous  lieax  qu'erreur,  extravagance  , 
Malignité,  fureur-,  et ,  physique  ou  moral. 
Dans  ce  triste  univers  je  sens  que  tout  est  mal, 

TAICODBT.. 

Mol ,  je  ne  conçois  rien  &  Taveugle  manie 
Qui  depuis  si  long-tems  tourmenle^votre  vie-. 
Avec  tant  de  moyens  de  couler  d'heureux  jours , 
Et,  vraiment  fbrtnoé,  vous  vous  plaignez  toujours. 

ddphe. 
Vous  me  croyez  heureux?  mais  il  faudrait ,  pour  letre ,. 
De  mes  justes  transports  pouvoir  me  rendre  maître , 
D  un  œil  indifférent  voir  souffrir  les  humains  , 
De  lenrs  persécuteui;s  seconder  les  desseins., 
De  tant  de  parvenus  approuver  l'impadeoce , 
Avec  jua  cœuc  d'airain  repousser  l'indigence , 
Et  d'erreur  en  erreur  parvenant  aux  forfaits  , 
Imiter  ces  mortels  qui  n'ont  rougi  jamais. 
Non ,  qui  peut  se  livrer  2l  ce  désordre  insigne-, 
Du  titre  d'honnête  homme  est  à  jamais  indigne. 
Sous  les  traits  du  méchant  dussé-je  être  abattu , 
Je  brave  h  pervers,  et  cède  à  la  vertu. 

IKALCOUBT. 

Mais  elle  existe  donc,  celle  vertu. soblime. 
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^A.  qui  vous  prodiguez  vo»  vœux  et  votre  estime  ? 

DUPnÈ. 

Elle  existe  ,  Monsieur  ;  mais  son  culte  est  éteint  ^ 
$on  front  défiguré ,  son  langage  contraint  : 
L.e  vice  est  triomphant  dans  le  siècle  où  nous-sommcs  i.. 
£t  malgré  sa  laideur,  c'est  Tidole  des  hommes. 

VALCO^BT. 

Mais  quel  nonvean sujet  excite  ce  courroux? 
Vous  parliez  ce  matin  d'un  air  tranquille  et- doux. 

DUPBÉ. 

Un  incident  fatal  a  rouvert  ma.  blessure , 

Et  je  n'ai  plus  qu'horreur  pour  toute  la  nature. 

Ecoutez-moi.  Je  sors  pour  calmer  mes  ennuis  ; 

Je  marchais  au  hasard ,  sévassant ,  indécis... 

J'entends  des  cris  perçans,  j'approche,  j'examine... 

Deux  enCins  presque  nus ,  leur  douceur  enfantine , 

Leur  mère  dans  les  pleurs*,  rien  ne  peut  désarmer 

Vn  créancier  cruel  qui  va  les  opprimer. 

Tout  annonçait  en  lui  l'excessive  opulence.... 

Il  voyait  leur  misère  avec'  indifférence  : 

Lenr  état  douloureux  excitait  son  mépris... 

Mes  plenrs  coulaient  déjà ,  mes  regards  attendris 

S'attnchaleilt  tour-à-tour  sur  la  mère  et  ses  filles. 

Je  sauverai  ,  disais-je ,  une  de  ces  familles 

Qui  toml^ent  tous  les  jours  sous  les  coups  du  plus  fort ,. 

Et  du  moins  aujourd'hui  j'adoucitai  mon  sort 

La  mère  me  regarde ,  et  voit  couler  mes  larmes , 

Dans  mon  sein  palpitant  vient  cacher  ses  alarmes , 

Me  montre  ses  eufans ,  implore  mon  secours ,  • 

Bcmct  entre  mes  mains  son  destin  et  leurs,  jours  ^ 
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Me  supplie  à  genoiix  de  ménager  leur  père  , 

Et  croit  en  ce  moment  yqir  un  diea  tutélaire. 

Vos  maux  seront ,  lui  dls-je ,  eflàcés  par  ma  main  ; 

Jamais  les  malLeureux  uc  m'implorent  en  vain^ 

Je  vais  payer.  Alors  ee  créancier  barbare 

Ose  approcher  de  moi ,  tend  une  main  avare  , 

Et  reçoit ,  sans  frémir ,  ce  màlbeureux  métal 

Qui  tient  tout  asservi  soos  son  pouvoir  &tal. 

Vous  êtes  f  ipç  dit-il ,  dupe  de  ce  manège  I 

C'est  ainsi  que  ces  gueux  trouvent  qui  les  protège. 

Les  propos  de  cet  homme  allument  mon  courroux. 

On  ne  vous  doit  plus  rien ,  criai-je  ,  éloignez-vous , 

Et  laissez  respirer  celte  triste  victime , 

Que  votre  barbarie  entraînait  dans  l'abîme. 

Il  sort  en  me  lançant  im  regard  filricux. 

Mais  quel  autre  tableau  se  présente  â  mes  yeux  ! 

La  mère  est  â  mes  pifeds ,  et  sa  bouche  est  macite  ; 

Un  coup  d'œil  expressif  est  son  seul  interprète  ; 

Elle  presse  mes  mains ,  les  porte  sur  son  cŒar  • 

Elle  voudrait  parler...  Une  horrible  pâleur 

A  chassé  de  son  front  son  ame  défaillante... 

Je  veux  la  relever...  elle  tombe  mourante. 

Je  vais...  je  viens...  j'appelle ,  éperdu ,  plein  d'ef&oi , 

Et  pour  la  secourir,  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  deux  infortimés  qui  vont  perdre  leur  mère  | 

Et  sur  qui  le  destm  épuise  sa  colère... 

On  accourt  à  mes  ciis,  et  des  soins  bienfesans 

Lui  rendent  à  la  fin  l'usage  de  ses  sens , 

Et  de  sauver  ses  jours  me  laissent  Tespérance. 

Pour  moi ,  je  iyh)  dérobe  à  sa  reconnaissance , 

Je  m'éloigne  d  g*. nids  pas  de  ce  lit  de  douleur, 

Et  reviens  me  livrer  à  toute  mon  humeur. 
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TALCOCRT. 


Oubliez-la  plutôt ,  Monsieur  ;  votre  existence 
Est  marquée  en  ce  jour  par  votre  bîeufesance. 
Si  la  vie  est  un  mal ,  on  peut  ainsi  jouir 
Du  plaisir  consolant  de  savoir  IVdoucir. 


Si  le  bonhear  n'était  un  être  fantastique , 

Il  ne  serait,  pour  moi,  qu'une  ressource  unique 

Contre  les  noirs  chagrins  qui  dévorent  moù  cœur  ; 

Ce  serait  des  humains  d'être  le  bienfaiteur, 

De  tarir  de  leurs  maux  la  source  renaissante , 

Calmer  leur  propre  rage ,  et  la  rendre  impuissante. 

Mais  jamais  les  mortels  peuvenl-ils  être  heureux  ! 

On  les  voit  opprimés  dès  qu'ils  sont  vertueux  ^ 

Le  vice  corrompt  tout ,  et  Taltière  opulence 

Écrase  de  son  poids  l'honorable  indigence. 

En  vain  l'homme  pensant  voudrait  la  secourir  : 

Tout  être  infortuné  finit  par  s'avilir. 

Je  distingue  pourtant  de  la  classe  commune  , 

Ceux  dont  j'ai  ce  matin  corrigé  la  fortune. 

Ils  sont  vraiment  aimés ,  on  m'en  a  dit  4a  bien  , 

Et  pour  les  secourir  je  n'épargnerai  rien. 

ils  ont  des  qualités  ;  l'épouse  est  douce ,  belle  , 

Son  époux  la  chérit ,  et  parait  digne  d'elle. 

Il  est ,  dit-on ,  placé  chez  un  original 

Qui  lui  donne  très-peu ,  qui  le  traite  assez  mal , 

El  qui  de  ses  revers  est  la  première  cause. 

Cet  homme ,  assurément ,  doit  valoir  peu  de  chose  ; 

Mais  je  lai  parlerai ,  je  saurai  l'attendrir, 

De  scQ  inaction  je  le  fe^ai  rougir. 


DUPBé. 

Oui ,  la  prudence  même 
Aurait  dû  l'arrêter,  et ,  contre  vos  discours  , 
En  ce  moment ,  Monsieur ,  j'emprunte  son  secours. 
.Comme  un  fardeau  la  vie  â  l'homme  fut  donnée  : 
Aux  chagrins  renaissans  elle  est  abandonnée. 
L'espcrapoe  du  bien  l'amuse  eu  son  berceau  ; 
Sans  trouver  sa  chimère  il  atteint  le  tombeau. 
Soyez  de  bonne  foi ,  vous  conviendrez  vous-même 
Que  le  bonheur  possible  est  encore  un  problême. 

VÀLCOUBT. 

Non ,  le  mien  est  certain ,  si  vous  y  consentez. 

DCPBÉ. 

11  est  dans  votre  tête. 

VALCODRT. 

Âh  !  du  moins  permettez 
Qu'on  pense  que  l'amour  ,  en  dépit  de  l'envie  , 
A  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  courte  vie. 

DUPRE. 

Ces  fleurs  soot  un  poison  qui  trompe  les  mortels. 
Les  aveugles  qu'ils  sont  !  ils  dressent  des  autels 
Au  dieu  qui  les  abuse  ;  et  sa  flamme  funeste 
Leur  ôte  en  un  instant  la  raison  qui  leur  reste , 
Les  égare  à  son  gré ,  trompés  par  le  désir , 
Sur  les  pas  du  dégoût  traîne  le  repentir , 
Et  souvent,  pour  combler  son  injustice  extrême, 
Aux  maux  qu'il  a  causés  il  insuit»  lui-même. 

VALCOUnT. 

Pour  vous  plaire  il  faut  donc  renoncer  à  son  coeur  ? 
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DLPRÉ. 

Mais...  il  faudrait  du  moius  rombnttte  voire  ardeur. 

VALCOURT. 

Vous  n'avez  point  aimé  ? 

^DUPBÊ, 

Si ,  parbleu  !  dont  j'enrage. 
3 'ai  payé  le  tribut  à  la  fougue  de  l'âge. 
Dans  ses  pins  lendFes  vceox  mon  amour  fut  trompé  , 
Ht  mon  aveuglement  soudain  s'est  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu ,  ne  pouvez-vous  de  même 
Éviter  les  dangers  de  ce  désordre  extrême  ? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un ,  ce  n'est  pas  &  demi , 
£t ,  pour  vous  marior,  je  suis  trop  votre  ami. 

VAtCOUBT. 

Vous  n estimez  donc  pas  cette  pupille  aimable?... 

DVPBÉ. 

Je  n'estime  personne. 

VALCOURT. 

Il  est  incontestable 
Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
i^Vi^  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux... 

DUPRÉ. 

Vertueux  comme  un  autre. 
Je  n'en  connais  pas  un. 

VALCOVAT. 

Quoi  I  pas  même  le  vôtre  ? 
Comédies  en  vers.   8.  17 


194  LE  PESSIMISTE* 

Le  mien ,  âi  chaque  instant ,  excite  mon  mépris. 
Cent  défauts  opposés  en  moi  Sont  réunis  : 
Je  les  vois ,  je  les  sens  ^  et  je  ne  puis  les  vabcre  ; 
Et  Aion  expérience  a  trop  su  me  convaincre 
Que  frondant  les  mécbans ,  Aristarque  nouveau  « 
Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau. 

VALCOUBT. 

Vous  m'aimez ,  dites-vous ,  et  la  tendre  Amél.e... 

DUPDÊ. 

Je  vous  aime  tous  deux  j  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai  ^ 
El  vous  verrez  eutin  que  je  vous  haïmi. 

.      VALCOUnT. 

Connaissez  mieux  nos  cœurs. 

DUPHÉ. 

Ho  !  finissons ,  de  giâcâ. 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOUBT. 

Je  vais  me  retirer. 

DU  PRÉ. 

Vous  me  ferez  plaisir* 
Jusqu'au  revoir ,  Monsieur. 

VALCOUnT. 

Je  ne  puis  vous  flccliir  ? 

DVPnB. 

Non. 
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VAtCOURT. 

Jo  voas  laisse. 

DDPBé. 

Adieu. 
vALconnT. 

Sa  femieté  m'accable. 

SCÈNE  VII. 

DUPRÉ. 

Il  se  plaiot  à  présent  !  quel  esprii  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis ,  il  veut  se  marier  ! 

3e  m'Qppose  à  des  noeuds.,.  Ah  !  voilà  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

"UN   FERMIER,  DUPRÉ. 

DUPBé. 

En  bien  !  que  voulez-vous  ? 

LE    FSBHISn. 

J'occupe  votre  fermc^ 

OUPBÇ. 

Je  le  Sdis  bien ,  parbleu. 
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LE    PERMIED. 

Je  vieas  payer  mon  tcime. 

DUPBÉ. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FEBMIEB. 

Monsieur,  il  est  sorti. 

DUPBÉ. 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peur  rester  ici. 
Vous  reviendrez  demain. 

LE   FEBMISn. 

Écoutez-moi ,  de  grâce. 
Je  le  voudrais  en  vain.  J'^éprouve  une  disgrâce... 

DUPnÉ» 

Vous  allez  m'ennuyer  ;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE    PEBMIEB. 

Si  vous  saviez ,  Monsieur... 

DUPBÉ. 

Abrégeons  cea  discours. 
Qu'avez-Tons  ?  dites-moi. 

LE    FEBMIEB. 

Monsieur,  votre  colère... 

DnPBÊ. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur,  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous ,  voyons. 

LE    FEBUIEB. 

Je  vais  yods  affliger. 
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DUP»€,  i 

Cet  hommé-là ,  je  crois ,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez- vous ,  enfin  ? 

LE    FEBMIEn. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès  ;  par  un  malheur  étrange  , 
"Là  foudre  a  tout  brûhé. 

DUPBÉ.     r 

Quand? 

'  LE    FEBMIER. 

Monsieur ,  celle  nuit. 

DUPBÉ. 

Et  tu  veuv.  me  pftyer-,  quand  le  sert  le  réduit... 
Tu  viens  pour  m'éprouver  :  voyez  Teflronlerie. 
Si  la  foudre  eût  du  moins  brftié  ma  métairie...  . 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  nîaiheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur  ; 
Je  la  dois  au  liasaid ,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus ,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères  » 
Kt  ce  malheureux-ci  perd  im  an  de  travaux. 
•  Bcmporie  ton  argent.  Des  accideus  nouveaux , 
Avant  qu'il  soit  deux  jouis ,  le  rendront  'nécessaire. 

LEfFEBMlEB. 

Mais ,  Monsieur ,  je  vous  dois. 

DCPBÉ. 

Commence  par  te  taire. 
Fais  ce  que  je  te  dis  j  lorsque  tu  le  pourras , 
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Je  prendrai  ton  argent ,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FEBIIIXB. 

Croyez ,  Monsieur... 

DUPnÉ. 
C'est  bon. 

LE    FEBMIEB. 

Qae  ma  reconnaissance.. 

DpPBÉ. 

C'est  bon. 

LE   FEBMIBB. 

Est  infime. 

DOPBÉ. 

Eh  !  va ,  je  i^en  dispense. 

SCÈNE  IX. 

DUPRÉ. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon.  bumenr. 
Le  cbfgrin  m'environne ,  et  1  on  croit  au  bonheur  ! 
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SCÈNE  X. 

AxMÊLlE,  DUPRÉ, 

DUPBÉ. 

Cb  r.ouTef  incident  mlndlgne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte? 
£t  pourquoi  suis-je ,  moi ,  plus  foituné  que  lui  ? 

AMELIE.-  I 

ICcst  pour  te  lecourir. 

DOPRÉ. 

Qui  vous  demande  ici  ? 
Je  crois  veirc  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

AMÉLrç. 
.Vous  me  parlez  d'un  ton... 

DUpnÉ. 

Je  ne  suis  pas  poli. 

'AMiLIE. 

Vous  ave^ç  très-grand  t^rt. 

Dupni. 

Vous  le  croyez  ainsi? 
J'.'iime  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
Des  rr.auièrcs  du  tcms  faire  Tapprentissage  , 
'A  l'iomnie  que  je  Lais  aller  tvidre  la  main , 
L'embrasser  tendrement  en  hii  perçant  le  sein , 
Sous  des  dehors  mielltus  cacher  ma  jfcrti^ic  y. 
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M'avlllr  pour  chaimer  la  coborte  étourdie 

D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  â  leur  raog  2 

Le  méchant  eàt  poli ,  l'homme  de  bien  est  frauc. 

AMÉLIE  ,  souriant. 
Monsieur  lliomme  de  bien?... 

DUPnÉ. 

Enfin ,  j'aspire  à  Vêue  , 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

AMELIE)  souriant. 
.  Je  mérite  peot-êire 

Qu'avec  moi  l'on  oublie,  on  le  peut  aisément  | 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DUPBÉ. ' 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie  ; 
£t  ce  n'est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

AMÉLIE. 

Je  me  garderai  bien ,  Monsieur ,  de  plaisanter. 
Quand  je  veux ,  je  raisonne ,  et  je  veux  débuter. 

(  Elle  s*assied. } 
Causons  paisiblement. 

oupni. 
Parbleu ,  Mademoiselle... 

AMÉLIE. 

Oh  l  vous  m'éeoQierez. 

DUPRÉ. 

Quelle  folle  cervelle  ! 

AMÉLIE. 

Folle  ?  oui ,  quelquefois  [  selon  l'occasion 


SCENE  X. 
Je  me  permets  de  l'éire ,  et  la  rcflexioa 
Trop  souvent ,  je  le  crois ,  ailriste  notre  vie  : 
3'uinie  mieux  régaycr  par  uu  grain  de  folie. 

D  u  p  n  £. 
Le  beau  raisouncment  ! 

AMÉLIE. 

Esi-il  de  votre  goût  ? 
DOPnÉ. 
D'ua  eofaot  de  votre  âge  oo  doit  excaser  tout. 

AMÉLIE. 

Oh  !  TOUS  pouvez  blâmer,  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  u'en  rirai  pas  moins,  et  Terreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien  ,  vous  Tavoùre^t ,  cette  acre  dureté 
Où  se  livre  sans  cesse  un  bonime  dégoûté , 
Qui  veut  tout  voir  en  mal ,  et  qui ,  dans  sa  manie , 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Toui  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous  ; 
Et ,  puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux,  entre  nous, 
M'anmser  que  gémir.  Une  folie  aimable , 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

onpBÉ. 
Ah!  voici  da  Doavea».  Voyons ,  bfan  piécepiMir, 
Qu'allez-vons  ajoater  ? 

AMÉLIE. 

Tenez,  mon  cher  tuteur, 
Si  ie  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bieii,  libre  dans  vos  cbimèrefi , 
Voui  pourriez  à  loisir  suivre  voUe  penchant , 
Et  de  votre  éloquence  altérer  le  méchant  j 
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AMÉLIE. 

Les  femmes ,  selon  vous ,  sont  toujours  occupées 

De  ces  jolis  chifibns  dont  on  les  voit  drapées  ? 

C'est  l'avis  général  de  toa$  les  esprits  forts  ; 

Mais  poar  ooas  abaisser  ils  font  de  vains  efibrts. 

Noos  avons  nos  défauts  ;  mais  telles  que  nous  sommes , 

Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DCPBÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez  ,  restons-en  là. 
Je  suis  las,  &  la  fin,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE. 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

Dcpné.  - 

Ah  !  quelle  patience  !  ^ 

AMÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien  , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien, 

DUpnÉ. 
Au  fait. 

AMÉLIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

DUPBÉ. 

Au  fait. 

AMÉLIE. 
Et  de  lui  faire  un  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  &it ,  au  fuît ,  au  fait. 


SCENE  X.  ac 

AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous , 
Vous  jouirez,  Monsieur,  de  ce  plaisir  si  doux 
.Pour  un  être  pensant ,  pour  tm  homme  sensible. 

DUPBÉ. 

!    Un  indigent  chez  moi  î  cela  n'est  pas  possible. 
;   Mes  gens  sont  tous  aisés ,  et  j'y  donne  mes  soins  ; 

Quoiqu'ils  me  servent  mal ,  je  veille  à  leui;s  besoins. 

S'ils  se  trouvent  gênés ,  c^est  L  leur  incooduite 

Qu'il  faut  l'attribuer. 

AUÉLIE. 

Vous  allez  un  peu  vile. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui  pour  âa  femme  et  lui  ne  sont  pas  suffîsans. 

DUPnÉ. 
Un  mariage  encore  !  Eh  !  quel  est  l'imbécile 
Qui ,  fatigué  du  bien  ,  quitte  un  état  tranquille  , 
Pour  prendie  des  liens  de  peines  et  d'ennui? 
Cest  sa  faute ,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

Quoi  î  vous  ne  ferez  tien ,  Monsieur  ? 

DtjpniÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier,  sans  consulter  personne , 
Sans  mon  consentement  !  Ensuite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  ?  ft'c  m'en  parlez  jamais. 

AMELIE. 

Je  le  sens  comme  vous  ;  il  est  vraiment  coupable. 
Mais  sa  icmmc  ,  Monsieur  ? 

Cgnu'd. os  en  vers.  8.  l8 
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DUPBÉ. 

Elle  est  anssi  blâmable , 
Je  crois ,  que  son  époux-  Elle  aurait  dû  prévoir 
Les  suites  d'une  erreur .; 

AMÉLIE. 

Ah  \  dans  son  désespoir 
11  vous  attendrirait ,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPBli. 

Oui ,  Ton  connaît  mon  faible ,  et  Ton  s'en  fait  des  armes , 
Qu'on  tourne... 

AUÉLie. 

Mais ,  Monsieur;.. 
buj?ii£. 

Vos  soins  sont  superfias. 
je  ne  céderai  pas ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMELIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  reste... 

DVPBE. 

Oui. 

AMÉLIE; 

Vous  le  chassez  ? 

DUPnÉ. 
Oui. 

AMELIE. 

Dans  que!  état  funeste 
Vous  allez  le  réduire  !  11  peut  être  arrêté. 
Au  moment  où  je  parle  il  est  exécuté 
Piobabiemeut. 


SCÈNE  X.  ao7 

DUPBÉ, 

Tant  pis. 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensible  ! 
yous  lui  pardonnerez. 

DUPBÉ. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMÉLIE. 

Ce  pauvre  infortuné  sera  ddnc  sans  appui  ?, 

Quel  avenir  afireux  se  prépare  pour  lai  ! 

3e  ne  peux  presque  rien  ,  vous  connaissez  ma  boarse^ 

Mais  il  me  reste  encor  une  faible  ressource  : 

Je  vef^drai  ce  qpe  j'ai. 

DUPB^. 

Non ,  je  vous  le  défends* 

AMilIE. 

Et  je  soulagerai  ses  inalheareux  enfâns. 

DUPnÉ. 
Il  a  donc  des  en&ns  ? 

AMÉLIK. 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Ijoivenl-tls  expier  les  fautes  de  leur  père  ?, 

I>17Pil£ 

Qu'on  les  amène  k^,  je  les  élèverai. 
Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 
Biais  n'importe. 

AMÉLIE. 

Ah  !  Monsieur...  mais  ce  vieux  domestiquo 
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Qtii ,  par  na  long  service ,  un  lèle  presque  unique  , 
Mériu  vos  bontés ,  l'estimable  Dupont , 
Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison  l 

DUPBÉ. 

Ccst  Dupom? 

AMÉLIE. 

Hélas  !  oui. 

DU  PRÉ. 

Son  procédé  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cm  qu'il  ae  rendit  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMitlE. 

Hélas  !  qui  n'en  fait  pas  ? 
11  paîra  cher  la  sienne.  On  l'amicfae  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime ,  et  la  hcmte  et  Toutrage , 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
Il  mourra  dans  la  peine ,  et  son  triste  destin 
Accablera  sa  femme ,  et  bâtera  sa  fin. 

DUPBÉ. 

Qu'il  ïtÊU  dans  TbôteL 

AHiLIE. 

Vous  pairez  dooc  ses  dettes. 

DUPBÉ. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  fiûtes. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMÉLIE. 

Je  TOUS  réponds  de  lui.. 


SCÈNE  X,  ao0 

DUPBÉ. 

Dites-lat  de  ma  part ,  qu'à  compter  d'aajoar'dliai..* 

AMÉLIE. 

Ab  !  TOUS  êtes  channant  I 

DUPBÉ. 

Je  lui  double  ses  gages. 

AMELIE. 

Le  bon  cœur  ! 

DUPBÉ* 

C'est  fort  bien. 

AMÉLIE. 

Si  coDtre  nos  nsage» 
VoQS  criez  on  peu  haut ,  on  ne  peut  tous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts  quand  on  se  Êiit  aimer. 
Ah  !  que  vous  m'êtes  cher  ! 

DUPBÉ. 

_  180D. 

AMÉLIE. 

Que  je  TOUS  embrasse... 
Quoi!  vous  me  refuses T  Allons,  de  bonne  grâce, 
Recevez  le  tribut  que  tous  offre  mou  cœur; 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 
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SCÈNE    XI. 

DUPRÉ. 

Oh  peçt  lui  pardonner  un  pea  d'Incoaséqaence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera  ; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance. 
Sur  le  sort  qui  l'attend ,  me  fait  gémir  d^avance. 

SCÈNE  XII. 

ifADAMÉ  DUPONT,  DUPRÊ. 

"*""*'*<4^     DUPRÉ. 

Que  me  vcut-ou  encoi  ? 

MADAME    DtrPOST. 

le  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits... 

d]u  p  b  1Ê  .  la  relève  et  l'assied^ 

Conouoeot  vous  trouvez-vons  ? 

MADAME  DUPOST. 

i^eaucoQp  mieux  à  présent. 

DUPRÉ. 

Les  force» ,  le  courge  l. 


SCÈNE  XII.  a 

MADÂMB   DDPOBT. 

Vont  m'avez  tout  rendu. 

DOPnÉ. 
Je  ferai  davantage. 
3e  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Que  fai  vu  ce  matin. 

MADAME   DUPOBT. 

Ah  !  pour  notre  bonheur 
Vous  avez  (ait  beaucoup. 

[dupbé. 

I7on ,  pas  assez ,  Madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

MADAME   DDPOST. 

Nos  cçeurs  reconnaissans... 
DcpnÊ. 
Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans  Z 

MADAME   DUPOBT. 

Bien. 

DCPBÉ. 

Je  veux  élever,  protéger  leur  enfance  :; 
Je  veux  voir  votre  époux ,  le  mettre  dans  Taisance  { 
Je  veux  le  consulter,  et  chercher  le  moyen 
ht  plus  avantageux  de  lui  Ëiire  du  bien. 

MADAME   DUPOBT. 

Ah  !  j  ai  connu  trop  tard  votre  tme  bienfesaute  ! 

DUPBÉ. 

Bienfesante  !  pas  trop. 
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MADAME   DUPOBT. 

Le  remords  me  tourmente. 
Je  ae  mérite  pas...  Qnand  vous  me  coooaitrez  , 
Vous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPHE. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  humble  retraite  ^ 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 

Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincn  : 

Pour  juger  autrement ,  j'ai  trop  long-tems  vécu. 

Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune  ? 

En  plaignant  vos  erreurs ,  j'aide  à  votre  infortune. 

Si  vous  vous  ressentez  de-  la  contagion , 

Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 

Moi-même  ,  comme  vous ,  j'ai  besoin  d'indulgence  \ 

J'ai  des  défauts  cruels  ^  et  mon  expérience 

M'a  prouvé  mille  fois ,  â  toute  heure  ,  en  tous  lîeoz  , 

Que  rhomme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 

Amenez  votre  époux. 

MADAME  DUPOtfT. 

Âura-t-il  le  courage 
De  paraître  â  vos  yeux  ? 

D  u  P  I\  £. 

Celui  qui  le  soulage 
Pçul-il  rintimider? 

MADAME   DOPONT, 

Hélas!  depuis  long-tems 
Il  vous  aime  et  vous  craint. 

OCPKÉ. 

Qu'il  pense  à  ses  eoÊuis» 


SCÈNE  Xni.  ai3 

A.  leur  allreax  destin ,  â  celai  de  lear  mère  ; 
3.1  ne  craindra  plus  rien  du  sombre  caractère 
<^ui  me  rend  malheureux ,  qui  m'égare  souvent. 
Son  état  est  celui  de  mon  pauvre  intendant. 
IDapont  a  de  grands  torts ,  et  je  les  lui  pardonne. 
Je  sais  dur  quelquefois ,  mais  je  ne  liais  persoune. 

MADAME    DUPOHT,    av«c  transport. 
€^aoï  !  TOUS  lui  pardonnez  ? 

DUPBÉ. 

Gomment  !  que  dites-yous  ?, 

MADAME   DUPOHT. 

Cet  être  infi^rtuoé ,  Dupont ,  est  mon  époux. 


SCÈNE  XIÏI. 


LES  PBÉCÉDE58,  DUPONT ,  couduit  par  AMELIE 
Cl  VALCOURT. 

DQPBÉ. 

Eh  !  vîeos  donc ,  malheiirenx ,  viens  rec  evoir  ta  grâce. 

DUPOHT. 

Ab  !  je  tombe  à  vos  pieds. 

DUPnÉ. 

Et  ton  maître  t'embnsse. 
Tu  m'as  manqué ,  Dupont. 

DUPOST. 

Vous  m'en  voyez  confus. 
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Toat  est  dit.  Je  suis  loîo  de  Toaloir  voas  cootraiiidre 
A  cimenter  des  nœuds  que  vous  désapproQvIez  : 
U  n'en  sera,  Monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 
Je  peux  vous  immoler  mon  amour,  ma  jeunesse. 
Je  dois  ce  sacriBcç  aiu  soins ,  h  la  teudresse 
Dont  vous  ra'ovez  comblée  ;  et  je  veux  désormais 
Oublier  mon  amant ,  et  n'en  parler  jamais. 

DUPRÉ. 

Vous  ai-je  demandé  ce  cruel  sacriEce  2 

AMÉLIE. 

J'y  sais  déterminéj^  ;  il  faut  qu'il  s'accomplisse, 

D  n  p  «  É. 
Vous  me  poussez  ù  bout.  Quel  esprit  singulier  ! 
Est-ce  pour  le  plaisir  de  vous' contrarier 
Que  j'éloigne  le  jour  de  votre  mariage  ? 
Dans  tout  ce  que  je  fais ,  je  veux  votre  avantage  ^ 
Votre  bien  seul  m'occupe ,  et  je  ne  fais  de  vœux 
Que  pour  votre  bonheur. 

VALCOUBT. 

Mais  Dupont  est  heureux. 

DUPfiÉ. 

Vous  me  citez  Dupont ,  un  homme  presque  unique. 

VALCOUBT. 

Le  bonheur  n'est  donc^s  un  être  chimérique  : 
Et  pourquoi ,  plus  que  lui ,  serais-je  malheureux  ? 

DUpnÉ. 

(A  Dupont  fi  à  sa  femme.) 
Pourquoi  !...  pourquoi  !...  Répondez-moi  tous  deux  : 
Depuis  combien  de  tems  étes-vous  en  ménage  ? 


SCÈNE  XIIT.  217 

MADAME    DUPONT. 

Pepqis  près  de  sept  ans.  Jamais  aqcun  nuage 
N'a  troublé  de  nos  jours  le  cours  pur  et  serein. 
Quand  nous  manquions  de  tout ,  Kespoir  du  lendcmalq 
Adoucissait  nos  maux.  Notre  seule  tendresse    • 
Nous  fait  depuis  loog-tepis  supporter  la  détresse. 
Les  cœurs  vraiment  épris  sont  toujours  courageux. 

DUPBÉ. 

Vous  avez  bien  souffert  ? 

MADAME     DUPpHT. 

*  Oui ,  mais  nous  étions  deux. 

VALCOUflT. 

De  l'amour  fortuné  voilil  bien  le  langage. 
I9ous  nous  aimons  comme  eux. 

DUPBÉ. 

L'exemple  m'enconrago; 
Mais  je  crains... 

MOVSlEUn    ET    MADAME    DI7POIT. 

Bendez-voos  ;  couronnez  leur  amour. 

DUPBÉ.' 

Et  leurs  cœurs  détrompés  m'accuseront  uu  jour 
D'avoir  donné  les  mains... 

VALCOUBT. 

Notre  tendresse  est  pore. 
Est-ce  au  seio  dii  bonheur ,  Monsieur ,  que  Ton  murmure  ? 

DUPBÉ. 

Malgré  moi  je  me  rends ,  et  je  sens  que  j'ai  tort  ; 
Alais,  pour  vous  résister,  je  fafs  un  vain  efibrt. 
Comédies  en  vers.  8.  \C) 
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Allons  ,  mariex-voas ,  failes-en  la  folie  ; 
Et  paitse  votre  ardeur  n*éire  point  aflàiblie 
Par  les  suites  du  nœud  dont  je  vais  tous  unir  ! 
De  ma  facilité  n'allez  pas  tne  punir. 

YAtCOUET. 

Cœur  noble  et  vraiment  bon  .* 

dwpout/ 

Mon  respectable  malue! 

MADAME   DUPOBX, 

Ah  !  nous  vous  bénissons. 

yalcouht. 

Ah  !  je  me  sens  rcDaître. 

DUPRÉ. 

Cessez  de  caresser  ma  sotte  vanité  : 

f'ai  tout  fait  pour  la  tri$te  et  faible  hamanité. 


FIS   DV  PESSIMISTE. 


LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

Paa   m.   ÀLfiXANDaE  DUYAL, 

Beprésenlée ,  pour  Li  première  fois ,  sar  le  th<SAirc  dit  de 
la  République,  le  7  décembre  1^99. 


J'ai  TCDgé  les  TiAillards  ,  oulragés  trop  long-îcms. 
Les  Tuteurs  ykngks^  tci/ie  Utmière. 
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NOTICE 

SUE  M.   DUVAL. 


AtEXANDBB-ViarçEWT  PINEUX  DUVAL,  né  à 

liennes^.le  6  ayril  1767,  fit  ses  études  au 
collège  ^e  cette  ville.  Des  dégoûts  qu'il  y 
éprouva  l'engagèrent  à  se  mettre  daas  la 
marine.  Après  avoir  fait  avec  honneur  les 
campagnes  navales  de  M.  de  Grasse ,  il  quitta 
le  servie^  et  entra  dans  les  Ponts-et-Chaus- 
sées»  Quelque  teins  après  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  députation  des  états  de  Bretagne» 
à  Paris.  Les  troubles  de  cette  province,  en 
1788  9  l'ayant  obligé  de  reprendre  réquerre]|et 
^e  compas  ,  il  travailla  d'abord  au  canal  de 
Dieppe, comme  ingénieur- géographe,  et  il 
suivit  après  cela  les  cours  de  l'académie  d'ar* 
chitecture.  Il  occupait  un  emploi  dans  les 
'bâUmens  de  la  couronne,  lorsque  la  révolution 
vint  détruire  ses  espérances,  et  sa   fortune. 
Porté  par  une  vocation  secrète  vers  Jet^iérure, 
il  se  fit  recevoir  à  la  comédie  française,   eu 
1791. L'année  suivante  il  partît  à  l'arméô  et  fit 
ïa  première  campagne  des  guerres  de  la  rcvolii- 
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tion.  De  retour  à  Paris,  au  sein  de  ses  cama^ 
rades  9  il  partagea  leur  sort  et  fut  incarcéré  , 
comme  eux,  aux  Madelonettes.Sorti  de  prison 
il  entra  au  théâtre  dit  de  la  République  où  il 
s*exerça  comme  auteur  et  comme  comédien. 
Sa  mauvaise  santé  lui  ayant  fait  quitter  la 
scène,  il  se  livra  exclusivement  à  la  compo- 
sition dramatique. 

Il  n'a  pas  toujours  joui  cependant  de  la 
tranquillité  qu'il  cherchait.  Nommé  directeur 
deTOdéon,  le  i*^*^  janvier  1608,  ses  fonctions 
furent  plus  pénibles  qufe  lucratives.  Au  mois 
de  juin  i8i5,  M.  Picard  lui  succéda.  Nommé 
membre  de  l'Institut},  classe  de  TAcadémie 
française,  à  la  place  de  LegoùVé,  le  8  octobre 
i8i2,  il  en  fut  exclus  quelque  tems,  mais 
il  y  rentra  par  ordonnance  royale  du  2i*nàari 
1816. 

Les  pièces  de  théâtre  de  M.  Duval  sont  au 
pombre  de  près  de  60 ,  y  conipris  celles  qu'il 
n'a  pu  faire  jouer  à  "cause  'des  obstîicles  que 
lui  a  opposés  la  Censure'  dramatique.  Il  est 
peut-être  le  premier  et  l'unique  auteur  daiiî^ 
les  pièces' duquel  se  trouvent  réoriis  le  comi- 
que des  détails  et  riutérét  pathétique  de  Fac- 
tion, luiïtateuf  eiï  cela  de  Ooldonî  et  <îe 
Tére'nce ,  il  a  été  plus  heureux  et  plus  habite 
que  Lacbausâée  et  DMerot,  qui  n'ont  prcsqru 
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donné  que  ki  couleur  larmoyante  aux  sujefs 
sérieux. Il  est,  du  consentement  des  littérateurs 
etderopinion  générale  ^  l'un  des  auteurs  dra- 
matiques qui  ont  joint  le  plus  de  talent  au  plus 
defécondité^  et  ilest  celui  des  contemporains  à 
qui  on  doit  le  plus  de  comédies  en  cinq  actes  et 
à  caractères.  Une  connaissance  parfaite  de  la 
scène,  l'art  de  nouer  fortement  une  intrigue , 
de  la  facilité  dans  le  slyte,  du  trait  dans  le 
dialogue  et  de  la  philosophie  dans  les  idées, 
voilà  ce  qui  caractérise  ses  productions  dont 
la  majorité  restera  toujours  au  répertoire. 
Pendant  20  ans  ses  travaux  ont  soutenu  le 
Théâtre-Français  et  TOpéra-Comique.' 

Ha  coopéré,  avec  son  savant  frère  Amaury, 
î\  la  belle  édition  du  théâtre  latin,  qu'il  « 
enrichie  de  notes  qui  ne  sont  pas  moins  utile», 
sous  le  rapport  des  connaissances  drama- 
tiques, que  celles  de  rillustre  archéologue  le 
sont  sons  celui  dé  Vérudition. 

De  tous  les  auteurs  vivans  dont  les  pro- 
ductions enrichissent  la  présente  collection  , 
M.  Duval  et  M.  Picard  sont  ceux  qui  y  ont 
fourni  le  contingent  de  pièces  le  plus  consi- 
dérable et  qui  ont  le  plus  contribué  à  lui  faire 
obtenir  les  suffrageMont  le  public  Ta  honon'jc 
long-tems  même  avant  qu'elle  fût  achevée. 


PERSONNAGES. 


feoNNARD ,  tiHenr  de  Sophie. 
Mademoiseixe  BGNNARD  ,  sœur  du  tatsur. 

SlISEIir&,wirûûte.4eSoptie^    . 
CHARLfcS ,  y*^H  de  Boanard,  ; 
SOPHIE  ,  pupjller  de  eonnard. 
BKLVAL ,  amaut  de  Sophie. 
buBOiS,  valel  de  BelvaL 


"La  scèue  est  aux  cnTÏrons  de  Pîuris  ^  dans  une  maison  àt 

¥  campague. 


,1  :•■  ■!./ 


LES 

TUTEURS  VENGÉS, 

COMÉDIE. 


^  .^.^^«^1^  «^i^^ii^»^»» 


i«^^>^  ^i^>^»^t^^'x^<i  <w^^%»  t^^<m^» 


ACTE  PREMIER. 

CHARLES,  SUSËTTBi 

(  Ils  arrivent  des  deux  çôt^s  opposes.  )  ; 

CBÂBtfiS. 

Ah  1  je  te  troiire  enfin,  soubrette  incomparable. 

8U5ETTE. 

Laitse-U  tes  douceurs ,  bavard  insupportable  , 
Parlons  de  ûos  amans  :  ont-ils  quelque  projet  ? 
Fourrons-nous  voir  ici  Beîval  et  son  valet  2 

CHARLES. 

Ton  favori  Dubois  ,  homme  d'an  grand  génie  , 
Compte  bien  da  tuteur  tioœper  la  bonhomie;^ 
Malgré  tout  l'intécét  que  je  prends  aux  amans, 
11  ra'impalienuit  tantôt  avec  ses  plans  : 
En  esprit,  en  intrigue,  il  se  croit  riiomaM  unique î 
Farce  qu'il  fut  valet  d'iin  poète  comique. 

SOSCTTE. 

Âh  I  je  vois  que  de  lui  mmisieur  Cbarlc  eàt  jalûÙA. 
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D'il 4  esprit  cultivé  le  drôle  a  toos  les  goûts, 

Il  aime  le  plsisir,  le  vin,  le  jeu ,  la  table  ; 

Eutiii ,  mon  cher  Dubois  est  nn  homme  admirable. 

COABLKS,  à  part. 
Ton  Dubois  aujonrdliai  ne  sera  qu'un  grand  sot. 

SUSETTE. 

Quel  est  donc  ce  projet  conçu  par  vous  uutôt?. 

CHAULES. 

De  trompei  le  tuteur  ,  d'enlever  sa  pupille.  . 

SUSETTE. 

Mais  tromper  notre  maître  est-il  aussi  facile?... 

CHÂBLES. 

Voulùt-on  s'en  moquer  ?  sans  risques  on  le  peut. 
Il  croit  tout  ce  qu'on  dit ,  il  dit  tout  ce  qu'on  veut  ; 
11  est ,  tu  le  sa!s  bien ,  de  cette  bonhomie 
Que ,  parmi  le  beau  monde ,  on  appelle  ineptie. 

SUSETTE. 

Sur  lui ,  sur  son  esprit',  je  pense  ainsi  que  toi  ^ 
Mais  comment  un  tuteur  d'un  aussi  bon  aloi 
A't-il  sur  ma  maîtresse  un  aussi  grand  empire  Z 
t^ons  neièsons  jamais  rien  que  ce  qu'il  désire. 
I<f  otre  porte  est ,  dit-on ,  ^n verte  h  nos  amis  ? 
Et  personne  Jamais  près  de  nous  n'est  admis. 
Si  pour  nous  divertir  on  prépare  une  fête, 
Un  nouvel  incident  tout  aussitôt  l'arrête. 
Montrons-nous  de  l'humeur  ?  c'est  un  autre  moyen  ; 
On  craint  pour  nos  santés ,  nous  ne  sommes  pas  bien  , 
De  mille  petits  soins  alors  ou  nous  accable  , 
Et  la  dispute  ainsi  finit  k  l'amiable. 
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Enfin ,  lorsqu'à  cbacan  nous  avons  obéi , 
Od  nous  oblige  encore  ft  dire  grand  merci. 

CHABLES^ 

I^otre  maître  a  raison  ,'U  maîtresse  est  timide  , 
jCn  seul  mot  de  douceur  aussitôt  la  décide. 

SVSETTE. 

Parlons  des  amoureux... 

CpABLES. 

Tou4  deux  prennent  ainsi 
Les  noms  des  étrangers  que  Ton  attend  ici  : 
Mons  Dubois  est  Debmoh  et  Belyâl  est  Blisyille. 

SUSETTE. 

Ces  noms  des  habitans  de  je  ne  sais  quelle  île... 
Qui  traversent  les  mers  pour  voir  notre  tuteur  » 
Etvdont  l'un  est ,  je  crois ,  le  fils  "d'un  armateur 
Âmi  de  notre  maître?.,. 

cnAnLES. 

Eh  bien  !  voilà  Tafiàire*. 
Dubois  a  tout  conçu  :  notre  amant ,  au  contraire , 
Bépugoait  à  tromper.  Bientôt  nous  les  verrons  , 
Ils  ont  reçu  de  moi  d'exactes  notions 
Sur  le  genre  et  Tesprît  de  chaque  personnage  ; 
Us  n'ont  point  de  papiers,  car  ils  ont  fait  naufrage.  ^ 
Tout  va  très-bien ,  déjà  noU«  maître  est  instruit  ; 
De  je  ne  sais  quel  port  ils  ont  daté  Técrit. 
Dubois  imjte  bien  toutes  les  écritures  : 
'Âh  !  surtout  comme  il  fait  les  fitussès  signatures  ! 
Ce  garçon  ira  loin.  Enfin  tout  est  conclu  , 
Et  cbacan  doit  jouer  son  rôle  à  l'impromptu. 
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Tu  pi é viens  U  iiuiîtreMe  ayoat  leur  arrivée  , 
Vo$  nimns  se  verropl ,  la  belle  est  enlevée  , 
Le  totenr  en  enrage  ,  et  le  public  en  rit , 
Car  le  monde  est  toujours  du  c6té  de  Tesprit. 

SUSETTE. 

Eh  quoi  !  ce  grand  projet  conçu  par  le  génie 
Eï'est  qu'un  de  ces  moyens  uses  de  comédie  ? 

CHAilLES. 

Ne  b  jouoDS-noos  pas?  Les  rôles  sont  plaisans  : 
)L.e  tuteur  est  borné ,  les  valets  amusans  , 
L'amant  est  généreux  ,  et  quant  à  la  soubrette  , 
Elle  est  grande  parleuse,  intrigante,  coquette... 

SVIETTE. 

Mais  voyez  ce  6qttia  !  Craius  d'être  baflSmé... 

C  H  Alt  LES. 

Comme  à  la  comédie  ,  un  vieillard  est  joué  ; 
Comme  â  la  comédie ,  une  amante  est  peu  sage  , 
Et  tout  iinit.  enfin  par  un  boo  mariage... 
Comme  k  la  comédie, 

aVSBTTE. 

/  Oh  !  Tainuble  gvçon  ! 

De  mon  maître  jadia  je  t'ai  odu  l'aspion  ; 
.Te  vois  qu'il  n'«o  est  riwi ,  garde  ce  caractère  ; 
Quand  ou  a  de  rapprit  on  «fit  aiir  de  me  pUice. 

en  An  LE  s. 
Friponne  !  Si  tu  prends  â  moi  quelque  infcrvi , 
C'en  est  fuit,  je  deviens  le  plus  mauvais  su)et... 

«DSETXE. 

Tu  le  peux  jaos  effort.  Croî5-Ui  .que  ma  foaltrfsse 
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Veuille  bieo  consentir  à  servir  notre  adresse  ? 

CflAULS». 

Aime-t-elle  Beiral  ? 

SDSETTE. 

oh  1  rien  n'est  plus  certain, 
lis  s'écrivent  toap  deux ,  i'en  ai  la  preuve  en  main. 
Voici  notre  tuteur. 


SCÈNE  II. 


SUSETTE,  BONRARD,  CHARLES. 

POVVAftQ. 

(  f]  f  lUt  que  ce  rôle  soit  joue  avec  la  plus  grande  bonhomie; 
son  regard  seul  doit  indiquer  an  public  qu'elle  cache  l'esprit 
et  la  linesce.  ) 

Ab  !  te  voilà  5u«ette. 
Je  vieni  mal  à  propos ,  vous  parlie»  (Tamourf  tic  ?  "^ 

CHARLES  ,  bas  à  Ronnard. 
T^cflU  va  très-biiBii. 

saiiVABD  ,  bas  à  Charles. 
C'est  bon. 

•  USCTf  E. 

'Mai^noÀs  patlions  de  vous. 

p'en  savoir  ce  qu'on  dit-je  tais  toujours  jaloux. 

SUSEfTE.    . 

Mais  ce  n'es!  qhe  du  biçn  que  de  vous  on  pput  cTim. 
Comédies  en  vers.   8.       *  '      '         20 
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U  fiiat  éiTé  mécliant  pour  faire  la  satire 

D'un  booboiiime  ,  ou  plutôt  d'un  homme  franc  et  bor. 

BOVBIAIID. 

Oh  !  le  boDhomms  lôit  ;  i'aime  beaucoup  ce  Dom. 
Je  sais  que  dans  le  monde  oo  i  peu  d«  scmpale , 
Et  qn'oQ  appelle  bon  un  homme  ridicule  : 
Moi ,  je  pense  qu'an  mot  qui  nous  peint  la  bonté 
Doit ,  malgré  les  plaisans ,  flatter  la  vanité. 

80»£TZE. 

Cest  ce  qae  noos  disions. 

y       f    BOVIlABn. 

Ah  !  je  connais  ton  zèle  : 
'Aux  soubrettes  tu  veux  ofirir  un  bon  modèle. 
Ta  sais  me  respecter  *,  oui ,  Susette  ,  )e  croi , 
JN'a  jamais  hasardé  de  se  moquer  de  moi. 
Oh  !  d'avoir  des  gens  sûrs  il  est  vraiment  utile  , 
>Quand  on  a  sous  sa  garde  une  jeune  pupille  ! 
Depuis  deux  ans  au  plus  qu'elle  est  dans  ma  innison, 
Elle  ne  peut  avoir  pris  d'inclination 
Pour  personne.  Tu  dois  avoir  lu  dans  son  ame  ? 
Si  pourtant  elle  avait  quelque  secrète  flamme  ?... 
Qu'en  diS'tu} 

SUSEXTE. 

Mon  Dieu  |  non. 

BOBHABD. 

c'est  nn  vrai  point  dlionoeDr , 
Chez  tons  les  jeimes  gens ,  de  tromper  un  tuteur. 
Moi ,  qui  suis  étranger  à  toutes  ces  inuignes , 
Je  serais  à  coop  sûr  la  dupe  de  leurs  brigues. 
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SDSETTB,  à  part. 
m'embarraftse. 

BOflSÂBD» 

U  esi  tant  de  valets  méchaus  | 
Lstacieax  ,  menteurs  \  bavards  et  médisans  ! 
ie  pouvant  être  bons,  ils  veolent  le  paraître, 
£t  disent ,  en  secret ,  mille  horreurs  de  leur  maître. 

snSETTE,  embvrassëe. 
Charle ,  il^&adrait  pourtant  songer  au  déjeuné. 

BOB9ABD. 

Mais  I  écoute-moi  donc  ! 

StJSETTE. 

^  Pardon  ,  1  heure  a  sonné. 

tOaSABD ,  la  retenant. 
3e  voulais  le  louer  encor ,  ma  bonne  amie*    . 

CBABLES. 

L'éloge  mérité  blesse  la  modestie. 

BOUBIABp. 

Charles ,  dis  fi  ma  sosur  qu'on  va  servir  le  thé. 
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SCÈNE  III. 

SUSfiTTfi,  BONRARO. 

Sov  air  sonTflot  tcsjcmble  à  b  maHgniié. 

Siuette  ,  60un«DB-toi  qu'il  faut ,  ce  flair ,  toat  in^re 
En  ordre  an  pavillon  :  je  reçois  une  lettre 
Qui  m'annonce  filinvlile  et  son  ^mi  Dermoo  , 
Je  cohipte  les  loger  tous  deux  dans  ma  niaisi>n.' 

sûtfiTte. 

Ce  Oermon7r.k 

BpHlSARD. 

Est  Vomi  de  Blinyille ,  le  jpète* 
11  vient  ici  cbercLer  un  secours  Salutaire. 
Le  pauvre  malheureux  ,  de[Aiis  près  de  trois  ans  » 
Api  es  un  grand  malLeur  a  perdu  le  bon  sens  : 
Il  est  devenu  fou  ,  non  de  cette  iblie 
tjui  pourrait  nous  forcer  â  fuir  sa  compagnie. 
•   SOSÉtl-K. 

Ab  !  ih  \  cVst  singulier. 

BOVEIABD. 

V         Par  un  aufre  ateidmt , 
Us  ont  dit  tous  les  deux  uaufriige  en  anivant. 

SUSETtE. 
(A  pari.)         (Haut.) 
Il  tioit  tout...  Mais  y   pardon  fi  je  vous  qoestionne , 
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Vous  savez  bien  pourquoi  Tétrauger  déraisonne  ? 

Il  a  perdu  sa  femme  ^  il  Taimait  bien  ,  dit^n, 
£t  sou  uépas  subit  a  troublé^sa  rai:»ou. 

SOSETTB. 

Voilà  te  qu(  s'appelle  une  folie,  unique  ! 
Je  doute  qu'où  la  trouve  ailleurs  qu'eu  Amérique. 
Mais  voici  voire  sceur  ;  moi  je  vais  à  Tiustaut 
IWlrouver  ma  maîtresse  ,  et  dire  qu'on  ralteud. 

(  Elle  sort,  Bonourd  la  suit  des  jeux.  ) 

SCÈNE  IV. 

MÀDEM0i«Ei.fcs  DONNARO,  ^onnard.' 

BOtHABD. 

FwpoWE  î  je  te  tiens. 

I1A0£>I0IS£LL£    BcaVABD. 

Gomment  va  notre  aflàire  ? 
Poursâltoa  le  ptoieC  et  tous  tromper  ,-ni^lieèl^  l  • 
'Que  dit ,  que  fa  t  Bel  val  ? 

BOaSABD. 

».  •  ,  Il  a  pris  son  parti  ,■ 

'Sous  le  nom  de  Blinville  ,  il  s'iniioduit  ici  ; 
îtfais  ce  galaut  paira  tous  les  frai^  de  ia  ruse^.  • .    ,.  , 

MADEI&Ol'^EtLe   BoatlABD»'  r 

ïilon  fière  ,  sou  amour  peut  Kii  servir  d'exctfsé. 

20, 
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BORHABO. 

yoilà  bien  voiw  sexe  !  Vnt  âute  est  toujours 

Excusable  à  vo,  yeux  ,  dès  qu'il  s'agit  d'amours. 

«on,  ,e  Qc  serai  point  dupe  de  son  adresse  , 

Et  je  Yeux  à  l'intrigue  opposer  la  fiûesse. 

Il  De  me  connaît  pas ,  je  ne  l'ai  jamais  vu , 

Me  voilà  contre  lui  toui-à-fait  préircnn. 

L  entreprenant  Belval  n'obtiendra  pas  Sophie. 

II  a  cru  qu'on  pouvait  tromper  ma  bonhomie  : 

Eh  bien  :  soit.  Je  l'attends  pour  lui  prouver  bientôt 

Quon  peut  être  bonbomme,  et  n'être  pas  un  sot. 

■    MADEMOISEtLE   B  OSHABD. 

Qui  ?ous  a  donc  ainsi  découvert  le  mywèreZ 

BORITABO. 

Charles  :  mais  j'ai  besoin  de  votre  jnioisièi^ 
Pour  jouer  notre  amant  :  je  veux  d'abord  savoir 
bi  Sopbic  est  instruite  et  ^aiteod  A  le  voir. 

SCÈNE  V. 

.  «ADEMOIttM  BORKAftO.,  BC^raAJU),: SOPHIE. 

B0S5ARD,iU'e^bras$e. 

Elle  arrive  à  propos.  Eh  î  bonjour ,  ma  pupille. 
(  A  M  Keur.  )  ^  

Eli.  «  pusé  h  naît  dans  un  aonmieil  ttanoaUIe . 
S.  ,en  cro..  1.  ferfd^,  „  ,,^1,,  ^  ^"[^^  ; 

t- e»,  b  rose  ,,Bj  brille  au  relour  du  natio. 
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MADEMOISELLE    BO!ISAliD. 

Mais  ,  mon  fEtTe,^voila  de  la  galanterie. 

BOHHABD.  ^ 

Qui  n'êsi  galant  auprès  d'ane  femme  jolie  ? 

MADEMOISELLE    BOHHABD. 

f 

L.es  jeunes  étourdis  qui  vivent  à  présent 
lïe  vous  resseniblenL  pas. 

^  BOB  SABD  ,  en  riant.   * 

If  on ,  tiès-beurensemeut. 

m'aDEMOISELLB    BORIIABD. 

Aujourdlmi  la  jeunesse  est  ^e  ,  inconséquente  ; 
Il  est  pourtant  des  gens  qui  la  trouvent  charmante! 
En  elle  je  ne  vois  rien^^qui  soit  à  louer  ; 
Elle  suit  bien  se  battre  ,  et  fumer ,  et  jouer. 
Voyez-la  dans  un  cercle  I  on  parle  politique  , 
De  valses  ,  xie  canons ,  Aè  chevaux  ,  de  musitpie  , 
l>e  femmes  et  d'assauts.  Si  Ton  parle  de  vers , 
C'est  pour  en  raisonner  bien  souvent  de  travers. 
Des  hommes  d'antnfois  quelle  est  la  diiTécence  ! 
C  était  l'esprit ,  la  grâce  ^^uuis  a  h  science. 
Comme  ils  étaient  galaus  i  Us  ne  pensaient  qu'à  nous , 
Et  prévenaient  eu  tout  nos  désUs  et  nos  goûts.     , 
Aucun  ne  dédaignait  la  n^oincUe  bagatelle  :  •    *  • 
L'un  brodait  au  tambour  ^  ou  fesait  la  dentelle  : 
Anjoard'hui ,  dans  le  monde ,  un  ton  de  liberté 
A  remplacé  la  gi:âce  et  la  civilité. 

BOBVABO. 

Ma  sœur ,  aux  jeunes^geus  pourquoi  donc  foire /)mr âge  1 
Vous  avez  le  défaut  des  tilles  de  votrs  Âge. ,    \ 
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Toujours  au  tems  moderae  on  cite  le  vieux  tems  , 
Les  pètes  sont  toujours  meilleurs  que  les  eufans. 
Eh  bien  !  moi ,  je  prétends  que  ce  tems^ci  vaut  raulre  , 
El  qu'où  vani  ftoeui  pçuMtre  «ncor  que  daos  le  n6ue } 
Nos  jeunes  gens  instruits  aux  plus  nobles  travaux , 
Dons  les  arts ,  à  la  guerre  ont  vaincu  leurs  rivaux  : 
Des  plus  grands  iriieréts  leurs  âmes  sont  frappées  , 
Nous  «vous  des  héros ,  vous  avieï  des  poupées  ; 
El  si  des  jeunes  geas ,  ma  scsur ,  viennent  me  voir  , 
Je  metuai  mon  plaisir  à  les  bieu  recevoir, 

MAOlii.OlSELLEtBOBaABD. 

tjnoi  !  d»  v^iv  k  gcaud  monde  aVcz-vous  ÊititaUie  2 

BOHSAftD. 

Mais  il  est  des  plaisirs  de  Tâge  de  Sophie. 
Je  veux  qu'elle  en  jouisse. 

SOPBIB. 

W  est,  vrai  que  pour  nous 
Xle  serait  un  bonheur... 

MADBMP1«£L&E  .B0|I1IA«D. 

■    Vous  conitaibSëz  nos  goâts. 
Notre  chère  So^^hie  aime  ta  soMtode ,    ' 
lit  de  voip  fai>Cd«  monde  eile'a  ped-l'habitàc^-ç- 
EUe  sait  qu'où  ne*  toit ,  dans  le»  sociétés , 
Que.  des  'objets  peu  faits  putir  êite  regrettés. 

'B05»'ARD. 

Chèùe  Sophie  !  en  rien  je  uc  veux  te  contraindre , 
£l  jani&is  de  mes  gQÛls  lu  n'auras  d  te  plaindre. 
SOPHIE. 

J'tii  aiis  Alrc'j'et  jfdurtani...  '    ' 
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f  BOIIBIABO. 

!  Il  ÊkUt  de  la  douceur , 

i  Lorsqbte  d'une  pupille  on  veut  guider  le  cœur. 

i  le  n'approcnre  pas  Ceux  qui ,  par  zèl«  et  prudence  , 

t  Deviennent  les  tyraoi  de  îa  faible  innocent. 

SOPHIE. 

7e  voudrais... 

t  MADEMOISELLE   ftOUSTARO. 

Le  moyen  est  d'agir  comnie  vous , 
De  prévenir  Pcnnui ,  d'étudier  les  goûts 
t>'une  jeune  personne. 


Oui ,  niais  sur  nos  théâtres 
Pourquoi  tons  les  tuteurs  «ont-ils  acariâtres , 
Sots  I  défians ,  trompés  ?  En  vérité ,  xiâa  sœur , 
Il  me  semble  qu'on  doit  rcspeicter  Un  ftitenr , 
Et  je  souflre  vraiment  plus  que  je  ne  puis  dire , 
Lorsque,  pour  le  railler,  tout  le  inonde  conspire  ; 
Quand  je  vois  un  amant ,  un  valet  eflrontc , 
Le  berner  aux  regards  d'un  public  enchanté. 
S'il  arrivait  ainsi  quelque  plaisante  hii^toire    . 
Aux  maris ,  aux  tuteurs  qui  forment  l'auditoire , 
Je  serais  curieux  de  voir  tous  leurs  voisins 
Les  poursuivre  ,  à  leur  tour ,  avec  des  ris  malins. 
Mais  â  propos ,  Blinville  atrive  aujourd'hui  même  , 
J'en  reçois  la  nouvelle. 

MAOEMOIBELIiE  BORHABD. 

Ail  !  ma  joie  est  extctême  ! 
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SOPHlK,  à  part. 
•Ah  !  grand  Dieu  ! 

BOBBABD. 

La  raison  de  cet  étonnement  Z 
Quelque  motif  ^ecret  t'agite  en  ce  moment  : 
Ne  puis-je  donc  apprendre  ? 

MADEMOISELLE   BOBBABD. 

Oh  !  cela  se  deyine. 
A  Blin?ille  ta  crains  que  l'on  ne  te  destine  l 

•  O^HIE. 

II  est  vrai  ;  car  on  dit  quli  cet  Américain , 
Sans  m'avoir  consultée ,  on  a  promis  ma  main. 
Pour  ne  pas  m'exposer  au  hasard  de  lui  plaire , 
7  ai  formé  le  projet  de  vivre  solitaire. 
Enfin ,  pour  me  soustraire  â  tout  engagement , 
7e  ne  sortirai  pas  de  mon  appartement. 

BOBBABD,  àpart. 
(Haut.)  9,^'- 

Bon!  elle  ignore  tout.  Pour  t'ôter  cette  crainte', 
Fais  conmie  tn  voudras ,  vis ,  agis  sans  contrainte. 
Qntf  n'ai-je  dans  ceci  pu  prévenir  tes  vœux  I 
Mais  je  consens  i  tout ,  je  fais  ce  que  tn  veux. 
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SCÈNE  VI. 


Madehoiseub  BONKABD,  M.  BONNARD,  SUSETTE, 
SOPHIE. 


Je  viens  vons  tnnoncer  que  le  jeune  Blinville 
Et  son  ami  DermOD  arrivent  de  la  ville  ; 
lis  ont.,. 

BOililAltD,il  observe  discrètement  Susette^qui  parle  à 
Sophie. 

Oh  !  nous  serons  enchantés  de  les  voir.  . 
Allons ,  ma  chère  sœur ,  il  faut  les  recevoir. 

SOPHIE ,  à  Susette  qui  lui  fait  des  signes. 
Cb  bien  !  que  me  veux-tu  ? 

BDSKTTE,  bas. 

Excellente  nouvelle! 
Je  n'ai  pu  vous  parler  plus  tôt,  Mademoiselle  ; 
Ce  Blinville  est  Belval ,  et  Dermon  est  Dubois. 

SOPHIE,  vivement. 
Quoi  !  Belval !...  imprudent  ! 

BOH>ABD. 

Allons  ,  songeons  à  toi. 
A  ton  appartement ,  ma  chère ,  il  faut  te  rendre  ; 
Car  si  Blinville  entrait ,  il  pourrait  te  surprendre. 

SUSETTE,  à  part 
Que  dit-il  l  , 
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SOPBIE,  timidement* 
Un  déport  aussi  prccipUé 
Ne  iàit-il  pas  manquer  k  la  eiviltté  ? 
Dès  que  tous  n'avez  point  de  projets  d'alliance  « 
Je  poorrai  loi  parl«r ,  fe  voir  nus  devance. 

Quel,  caractère  doux  1  Je  te  reconnais  bien  : 
Tu  Teux  sacrifier  touioots  ton  goût  an  mien  ; 
Tu  ne  prétends  le  voir  que  par  obéissance  ! 
Je  D'ahuscrai  pas  de  tant  d«  complaisaoce. 
Vers  ton  appartement  rendons-nous  de  ce  pas. 

(  Appujant  avec  finesse.  ) 
3e  te  le  promets  bien  »  ti^  ne  le  Tenas  pas. 
Obère  soeac ,  avec  moi  venaz  |a  recondaira  ; 

(ASuseUe.) 
Et  toi ,  pendant  ee  tems ,  dbvige-iiH  d'iotrodiiice 
Ici  tous  étrangers,  le  reviens!  l'instant. 

SCÈNE   VII. 

.     SUSETTB. 

roMMr.TCT  donc  !  Elle  rentre  en  son  nppartemrat  ! 
Elle  a  cm  que  Blinville...  On  devine  la  chose... 
Elle  aura  su  trop  tard  «ettc  m^tàmotphose... 
Mais  voici  nos  Biçant. 
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SCÈNE  VIII. 

CHARLES,  BELVAL,  SUSjETTE,  DUBOIS, 
(Dubois est  v^tu  un  peu  en  caricature.) 
SUSITTE. 

k         I 

Oh  !  vous  pouvez  entrer, 

Voilà  le  cher  Dubois. 

POBQIf. 

Tontpiét  àt'idoreF. 
belyal; 
Mais  poiiTonf«oBS  parler  sans «raiote  de  surprise? 

B«Boit,^««iette. 
Cotnmeot  me  trouTes-tu?  Suis-je  bien  A  ta  guise  ? 

Je  vois  un  loup  caché  sous  Ii^  peau  d'un  mouton. 

GBABI.E8. 

L'habit  d'un  hoon^te  boQmie  ici  c^che  un  (ripop.. 

BEIYAL. 

Nous  perdons  notre  temf ,  ie  dois  avant  te  dire... 

DUBOIS. 

Il  faut  que  foi»  fschiez... 

BEtVAl.. 

Moi, je  dois  vous  in<5]trnire.,. 
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A  tout  le  moode  ici  poorra  bien  révéler 
L«  Mrauigème... 

■trtCTTB. 

Eb  !  non ,  mon  Died ,  taîssea-Ie  faire. 
En  ptilaoK  sentéméiil  il  gâteiait  f  ufiàire. 

BELVAt. 

Que  dîff>iii  donc  ?. 

•  UStTTk. 

Il  doit  «voir  le  cerTcaQ  dénogé  , 
Il  est  fou,  pour  eele  ieal  il  o  Toya|^; 
Ainsi  ne  cniain  pis  qu'il  âne  de  méprises  : 
Il  perlera  très-bieu,  s'il  dit  bien  dee  sottiaesi 

CBAStES. 

Ma  foi ,  tu  dois  Jouet  les  fous  parlàkôeuieut. 

DVBOtê. 

Ihi ,  lu  {«oeras  les  sdts  tout  natnfellcmetii:. 

BELVAi,  à  Sasette. 
£s-tU  certaine  ap  tw^os  ds  <eile  cirçuàtàm.  ? 

Je  l'atteste  ;  Dermon  doit  paraître  en  démence  ; 
Je  croyais  bien  ,  ma  foi ,  tantôt  vous  favoir  dit. 

DO  BOIS. 

bien  plus  que  l'étranger,  ce  Êiquio  p«rd  l'esprit. 
Que  fût-il  arrivé ,  si,-  d'un  ton  raisonnable , 
J'avais  parlé  de  tout?  si  j'avais  lait  l'aioiable? 
Ou  eât  connu  la  fouibe  alors. 

CHABLES. 

Eh  !  mori  D'ieu  !  noti. 
Tu  passeras  pour  Cjo  ,  même  ea  patlani  im^nmi. 
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BEtyAL. 

qucl(|ues  questions  si  ]»  iifi  sali  i^lJi^  dira . 
auve  mou  eiiiharriis  par  des  inuU  de  d«IiiV , 
loupe -moi  la  pai«te, 

OQtoiâ».     . 

A  fie» ,  ue  craiguez  rleu  ; 
Zuftfi^eA  HÀ  fàùh  nâfcêW,  «t  lout  ira  tièa-bieu. 

^  "  ■  *       SUSÉTTE. 

VoiU  notre  tuteur...      

belvUl.' 
Allons,  tète  et  pruJciice! 

DVBOU. 

AiUutiou  ! 

BLlVAt. 

J*ai  peiir... 

tllMBO|S. 

:  M?'  iif^i  k  fi>iib'qui  Lomineuce; 

'  SCÈNE  IX. 

CHARLES,  BELVAL,    SUSi;X£4i:,   BUl^-  . 

.^'  •  j'!2-v  ^ ^ 

BUElDiAaO.  .    .    ,' 

Voui  uriivez-cniiDyaoï^'içs  b^d  jinàu»;   '      ^  >'  ' 
Vm  itioi  dejur^  feoBÇ^Mi:  «OM  éiw;t  axttiiditf^  .  : 

ai. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

d\jbois,  susette, 

DUBOIS^ 

\sv%  notre  tnteipr  î  sa  maison  est  très-bonne  ; 
A  sa  table  ,  à  ses  vios ,  ▼olontiers  je  m'abonne  : 
Mais  quelqu'un  pettt  venir ,  proStons  des  instans 
Bt  parions  des  moyens  d'oiiir  nos  deux  amans. 

SCÈNE   II. 

LES  paécÉDEBs,  CHARLES. 

CHAULES,  «'essuyant. 
Je  n'en  pais  plus  !  pour  toi  je  reviens  de  la  ville , 
Encore  n*ai-|e  fait  qa'uife  course  inutile. 

DUBOIS. 

Pourquoi?.». 

CHA1II.ES. 

Je  suis  aUé  cherdier  nn  médecin. 

DUBOIS. 

Un  miédecin-!  grand  Dieu  ! 
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SnSETTE. 

Et  pourquoi  donc  eoGn? 

CHABLES. 

IBli  !  parbleq ,  c'est  pour  lui  ;  «a  léte  n'est  pas  saine. 

SUSETTE. 

d  d'aller  le  chercher  ta  t'es  doooe  la  peine  ? 

DUBOIS. 

XJo  médecÎQ  pour  moi  !  le  tour  est  assez  bon. 

snsETTE. 
S'a  devais  éviter  cette  commission. 

CHÂBLE8. 

Eh  !  mais  c'est  bien  aussi  ce  que  j'ai  voulu  faire  ; 
Mais  h  Tordre ,  pourtant ,  je  n'ai  pu  me  soustraire. 
—7  Charles  !  m'a  dit  tantôt  mon  maître  avec  humeur , 
Va  porter  i  l'instant  cette  lettre  au  docteur. 

—  Au  docteur ,  ai- je  dit ,  et  qui  donc  est  malade  ? 

—  Eh!  parbleu,  c'est Dermon;  je  crains  quelque  incartade, 
Il  est  dans  son  accès...  Moi ,  par  compassion , 

J'ai  voulu  te*  sauver  la  consultation. 
■ —  Mais  pourtant ,  ai-je  dit ,  il  m'a  paru  très-saga... 
-—  Ah  !  c'est  qu'il  ne  t'a  pas  raconté  son  naufrage  , 
Avec  des  rossignols...  mille  autres  visions  , 
Qui  devraient  le  mener  aux  petites-maisons. 
Allons,  prends  mon  billet ,  cours  vite  le  remettre. 
Tu  me  rapporteras  la  réponse  à  ma  lettre. 
A  ces  mots ,  en  plaignant  ton  funeste  destin , 
J'ai  couru  lentement  chercher  le  médecin. 

SUSETTE. 

S'il  allait  découvrir  notre  supercherie  ? 
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DUBOm. 

Non  ps«  Tout  médecin  croit  à  la  maladie. 

>  CHAKLSfl. 

Il  est  fàmrai. 

DUBOIS. 

Tant  pis  !  il  fera  son  devoir  , 
Et  bientôt  me  tûca  pour  prouver  son  savoir. 

SCSETTE. 

Cette  Ttfite-là  devient  inquiétante. 

DUBOIS. 

Si  ce  fon  de  Dcrmon  ,  qu'ici  je  représente, 

A  souvent  des  accès  qui  peuvent  alarmer  , 

S'il  vient  dans  ce  pays  pour  se  faire  enfermer  , 

A  sa  place  ou  pourrait  fort  bien  me  mettre  eu  cage. 

CHARLES. 

Là  ,  tu  peux  jusqu'au  bout  jouer  ton  personnage. 
Coonais-tu  le  château  ?...  C'est  un  grand  agrément 
D'étie  nourri ,  logé  par  le  gouveruemeni  ! 

DUB0184 
Voilà  que  ton  château  maintenant  m'inquiète. 

CllAnLES. 

Tu  n'as  donc  pas  encor  de  goAt  pour  la  retraite  ? 
C'est  donc  là  ce  valet ,  fe  fripon  si  vanté  !.., 
Je  rougis  pour  l'honneur  de  la  communauté. 

DUBOIS,  voyant  BonDard. 
Paix  !... 
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SCÈNE  III. 

DUBOIS,  BOWNARD,  CHARLES. 

•  OB9ARD. 

C'Esr  vous;  cher  Dinnon  ;  et  comment  ▼«  la  tête  > 

OUBOIft. 

Mais  cela  va  irès-bico  :  voas  êtes  trop  honnie. 

•  obhaud. 

Voas  vous  porterez  mieux  j  j'ai  par  précaution 
Mandé  le  médecin... 

DUBQIS.. 

Ah  î  vous  êtes  si  bon  ! 
(A  part.) 

Peste  soit  de  son  zèle  ! 

BOHBABD,  à  Charles. 

Il  va  venir  sans  doute  ? 

CHAULES. 

Non  ,  pour  se  rendre  aux  champs  le  docteur  est  en  route. 

DUBOIS. 

Attendons  qu'il  revienne. 

BOSSABD. 

Allons  f  soit  :  je  le  veux  ; 

(  A  Charles  et  Susette.  ) 
Ni  puis-je  vous  parler  ?  Laissez-nous  toqs  les  deux. 
Si  Bliuville  est  levé ,  priez-le  de  descendre  : 
Dites  que  pour  le  voir  je  vais  ici  Taitendre. 
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QHAilLES,  k  Dul>oû. 

Le  courageux  dobois  ne  craint  plas  le  docteur  ? 

DUBOia, 

Grâce  au  ciel ,  feu  suis  quitte  encore  pour  la  peur. 

SCÈNE  IV. 

DUBOIS,  BONEfARD. 

BOHVAUD. 

Ah  !  bon ,  nous  toIU  seuls  :  si  je  les  congédie , 
Ccst  pour  causer  à  fond  de  votre  maladie. 
Vous  aimez  k  parler  de  tos  accès  passée , 
Ou  me  l'a  dit^,. 

DUBOIS. 

Qui  )  moi  ?  Mais  vous  me  connaissez  l 
Mes  accès  ne  sont  pas  très-forts  pour  l'ordinaire. 

BOASAnD. 

Pardoonez-moi ,  mon  cher  ,  je  sais  bien  le  contraire. 
Quaud  votre  mal  vous  prend ,  vous  êtes  dangereux  , 
Même  le  plus  souvent  vous  êtes  fiuieux,  . 

DUBOIS. 

Ob  !  ne  le  croyez  pas ,  c'est  une  calomnie  : 
On  m'a  connu  toiqours  une  aimable  folie. 

BOSilABO. 

Qu'importe  ?  avant  s'x  mois  ,  grâce  aux  bons  traltemeos , 
Noui  vous  aurons  bientôt  rendu  votre  bon  sens. 
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DUBOIS. 

7on  ,  non  ,  laissons  agir  maintenant  la  natare. 
Lvec  l'excellent  vin ,  la  bonne  nourriture 
^ue  Tou  trouve  chez  vous ,  je  veux  me  létablir. 
iLa  promenade  encor.*. 

BOBETABO. 

Sans  doute ,  il  faut  sortir  ; 
De  peur  qu'il  ne  vous  prenne  un  accès  de  furie , 
^Plusieurs  de  mes  valets  vous  tiendront  compagnie. 
DUBOIS,   à  part. 

Quel  diable  d'homme  !... 

B0R5ABD. 

Allons ,  oubliez  vos  douleurs  j 
Et  lorsque  votre  femme  a  causé  vos  malheurs.,. 
DUBOIS,  ëlonné. 

Une  fenoime  !  Qui ,  moi  ?  je  possède  une  femme  !... 

t  BOBBAltO. 

'   Hélas  '.  son  souvenir  bçpupe  encor  votre  ame. 
Ou  dit  que  la  douleur  vous  tit  perdre  l'espiit. 

f  .    DUBOIS. 

i  (Apart.  ^  (Haut.) 

On  ne  me  prévient  pas. .  Oui ,  l'on  vous  a  bien  dit , 
La  douleur  dérangea...  ma  tête  trop  émue  ; 
J'aimai  beaucoup  ma  femme...  après  l'avoir  perdue. 

BOBSABD.  « 

J'entends. 

DUBOIS. 

'  J'étais  heureux...  7e  ne  haU  pas  le  bruit  ; 

a  a. 
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Elle  me  tourmemait  et  le  joac  et  la  Duii  ! 

BoaSABD. 
Eo  vous  remariant ,  la  perte  est  réparable. 

DUBOIS. 

Oh  !  qpD ,  j'aime  eocor  mieux  mouiir  incoosolable. 

SCÈNE  V. 

DUBOIS,  PELVAL,  BONNARD. 

BOSBÂBD. 

Blib VILLE  f  votre  ami ,  nous  rejoint  à  propos. 

(  A  BiinviUe.  ) 
Étes-vous  délassé  ? 

BELVAL. 

Grâce  â  quelque  repos  , 
Je  ne  me  souviens  plus  de  notre  long  voyage . 

BOIIMABD. 

Nous  pouvons  maintenant  parler  de  mariage. 

DUBOIS. 

Oui  I  c'est  tiès-bien  pensé. 

BOBVABD. 

Vous  êtes  prévenu 
Qufcl  est  l'objet  par  qui  vous  êtes  attendu  ? 
Voire  père ,  sais  doute...  "^ 

B£LVAL  ,  embarrassé. 

Oui ,  je  sais  que  mon  [)ère... 
Et  puis... 
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OCBOIâ. 

Sa  prétendue  est  sûre  de  lui  plaire. 
Oo  dit  qu'elle  e&t  cbariiiante  ! 

B099ÂBD. 

Ob  !  pour  cbarmaute ,  uoo. 
Mais  on  admire  ici  son  esprit ,  sa  raison  : 
Pourtant ,  il  paiier  vrai ,  je  crains  bien  que  son  âge... 

BEL  VA  L ,  vivement. 
L'âge  n'empécbe  point  de  faire  uu  bou  ménage  ; 
Ht  que  fout  quelques  ans  ou  de  moins  ou  de  plus  ? 
N'a-t-ou  pas ,  à  tout  âge  ,  un  coeur  et  des  vertus? 
Je  vais  bientôt  la  voir ,  mais  hélas  !  le  naufrage... 

DUBOI?. 

Mous  force  de  paraîue  en  habit  de  voyage. 

BOSaABO. 

Ah! 

nu  BOIS. 
Nous  vous  apportions  des  piésens  du  pays  , 
Des  siuges  fort  adroits  ,  des  perroquets  iusttuits. 
D'uvoir  ces  animaux  des  gens  ont  la  manie  , 
Vx  le»  dames  souvent  eu  font  Uur  compagnie  : 
C'est  uue  rareté. 

BOB<ABO. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
Mais  les  singes  ,  mon  clicr ,  6\}ut  iièà-coumiuus  ici. 
Tarloiis  de  la  dot. 

BELVAL. 

Ah  1  de  §râ<  e  ,  je  vous  prie , 
L'aigeul  fait-il  jamais  le  Loaheur  de  la  vie? 
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BOSNAnO. 

Qtinnd  on  paile  d'hymen ,  on  y  songe  ton  jours  ; 
Celait  au  bon  vieux  tems  ainsi  que  de  nos  jours. 
'Voire  père  ,  d'ailleurs ,  qui  fit  cette  alliance , 
Ne  vit  dans  cet  hymen  qu'un  ncrad  de  cooTeuance  : 
Il  me  l'a  dit  ainsi  ;  mais  je  sais  enchanté 
De  vous  voir  si  gaîment  suivre  sa  volonté. 
A  nos  projets  souvent  la  jeunesse  est  rebella  , 
Mais  vous ,  pour  obéir  ,  vous  montrez  qu  grand  %h\t  : 
Car  t  soit  dit  entre  nous ,  tout  en  louant  son  cœar , 
On  peut  ^effiuroucher  de  Tûge  de  ma  sœur. 
BELY^L,  à  pari. 

De  sa  sœuri 

DUBOIS. 

De  sa  sœur  l...  Beau  &uit  du  stratagème. 

BONNAnD. 

Mais ,  comme  vous  disiez  fort  bien  à  l'instant  même. 
Et  que  font  quelques  ans  ou  de  moins  ou  de  plus  ? 
N'a-t-on  pas  ,  à  lo^t  âge  ,  un  cœur  et  des  vertus  J 

Je  me  «lis  bien  trompé  ! 

BOBIHABD. 

Qu'est-ce  que  la  jeunesse  ? 
De  folles  passions  la  fugitive  ivresse  ! 

DUBOIS. 

oh!  t'est  bien  dit,  vraiment. 

BOaVABD. 

De  même  la  beauté , 
Gompaiab/e  à  la  fleur ,  a  sa  fragilité. 
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DUBOIS. 

ionge-t-on  au  printems ,  quand  on  trouve  en  aatomoe 
.es  trésors  de  Baccbus  et  les  dons  de  Pomone  l 

BELVÂL ,  bas  à  Dabois. 
Ciaitre  I  te  taîtas-tu  ?. 

BOBBIABD  ,  àBelva). 
Je  vois  avec  plaisir 
Qu'aux  vœux  de  mon  ami  vous  allez  obéir  ; 
Tant  mieux  :  avec  ma  soeur  vous  fierez  bon  ménage. 

DVBOIS. 

Oh  !  jamais  ils  n'auront  de  querelle, 
BBLYAL,  à  part. 

J'enrage. 
DUBOIS,  bas'à  Belval. 
"Allons ,  cooteoez-vous ,  songez  qu'il  &ot... 

BELVAL. 

Je  suis. 
Dans  une  impatience... 

DVBOIS; 

Écoutez  mes  avis. 

BOSSÂBD  ,  à  Dubois. 

Que  dit-il  donc  ? 

DCBOrS. 

Qu'il  est  dans  une  impatience... 
Qa'il  veut  former  bientôt  cette  tendre  alliance... 
Mais  surtout  il  voudrait  voir  l'objet  de  ses  feux , 
Piessez-en  le  moment  et  faites  deux  heureux. 
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BEL  VAL,  à  part. 

Qae  la  peste  t'étoUfiè! 

BOUDAnO. 

Ob  !  qu'à  cela  ne  tteiuie  : 
Je  cours  cheieber..t. 

BCLVAL. 

Eb  !  non ,  pourquoi  prendre  la  pc  jx 

BOBBABD, 

Une  peine  pour  moi!  c'est  plutôt  au  plaisir. 
Je  vais  presser  rinstant  qui  doit  vous  réauir. 
Ma  soeur  ne  sera  pas  très  long-tems  attendue , 
Et  vous  allez  bientôt  voir  TOtré  piéteudue. 

(Il  sort.) 

.  SCÈNE- VL 

DUBOIS,  BELVAL. 

BELVAL. 

Nos  a£^ires  vont  bien.  Oh  1  le  niaudit  tuteur  ! 

DUBOIS.  ' 

L'aventure  est  unique ,  et  j'en  ris  de  bon  cccur. 

BELVAL. 

Ris ,  ris  donc  ^  en  effet ,  la  cbose  esi  très-plaisante  I 

I>OBOIS. 

Mais  votre  prétendue  est  peut-être  cLaimante. 
Ce  n'est  pas  un  enrunt... 
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BEL^AL. 

Faquin  ,  quitte  ce  ton  , 
ti  lu  plaisaiiterle  est  fort  peu  de  saison. 

DUBOIS. 

.'»is  pourquoi  Vous  fâcher?  car  enfin  cette  dame 
<t  ,  malgié  ses  appas,  loin  d'être  votre  femme. 

ffaul  éiic  prudent.  Laissea-là  vos  fureurs, 
I  /^pHi  ez-vou<»  plu:ôt  à  dire  des  douceui»-.  ; 
_>ngcz  que  d'au  futur  vous  occupez  la  place.  * 

BELVAL. 

e  n'oserai  jamais  la  regarder  en  face. 

DUBOIS. 

3h  !  vous  avez  beau  dire ,  il  le  faut  cependant  ; 
^'rès  d'elle,  bieu  ou  mal ,  it  faut  jouer  l'amant. 

BELVAL. 

Nous  aurions  dà  prévoir  cet  embarras  extrême; 
Mais  nous  duperait-on  par  notre  stratagème  ? 

DUBOIS,  vivement. 
Pour  moi ,  je  jugerais  que  le  tuteur  Bonnard 
Est  de  très-bonne  foi.  Tout  n'est  dû  qu'au  hasard. 
M  ous  savons  «ujourd'hui ,  par  notre  expérience  , 
Qu'un  tout  autre  intérêt  conduit  Blinvillê  en  France. 

BELVAL. 

Mais  peut-on  supposer  ce  bizarre  lien?, 

DUBOIS. 

Tout  s'arrange  ici  bas  lorsque  l'on  a  du  bien. 
La  beauté ,  les  vertus  attirent  nos  hommages , 
Mais  l'argent  est  le  dieu  qui  fait  les  mariages. 
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ttELVAL. 

J'entends  do  bruit  :  on  vient... 

DUBOIS. 

Ce  n'est  que  le  Uttenr. 

SCÈNE  VII. 

DUBOIS,  BELVÂL,  BONNARD. 

BoaVABD. 

i'Ai  rempli  vos  désirs ,  je  Viens  de  roir  ma  sœur  : 
J'ai ,  comme  je  l'ai  dû ,  parlé  de  votre  flamme  , 
Da  vœu  que  vous  formez  de  l'obtenir  pour  femme , 
Enfin ,  j'ai  fait  de  vous  le  plus  sensible  amant  : 
Est-il  possible  !  a  dit  ma  sœur  en  rougissant.... 

DUBOIS,  àBeWa). 
En  rougissant  !  voyez  quelle  est  son  innocence  ? 

BORlIAnD. 

Allons,  je  vais  me  rendre  à  son  impatience , 
A-t-elle  dit  encore.  Et  d'un  ajustement 
Elle  a  couru ,  pour  vous ,  se  parer  â  l'instant. 
Ma  sœur ,  dans  tous  les  tems ,  a  passé  pour  jolie  ; 
Maïs  aujourd'hui  j'ai  cru  qu*elle  était  rajeunie 
Pour  le  moins  de  quinze  ans. 

BELVAL. 

Quoi!  de  quinze  ans?  grand  Cici: 

DUBOIS. 

Voitt  de  la  toilette  un  efl^  merveilleux. 
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BOSVARD. 

«Vous  pouvez  en  ces  lieux  attendre  sa  visite , 
Ma  pupille  ,  un  eofant  qai  jamais  ne  la  quitte , 
Contre  vous  prévenue ,  et  nous  accusant  tous 
De  vouloir  quelque  jour  vous  nommer  son  époux , 
lA!  vous  voir ,  vous  parler ,  se  montre  si  rebelle , 
Qu'elle  h  pris  le  parti  de  s'enfermer  chez  elle. 
Tant  mieux  !  Vous  et  ma  sœur  vous  en  trouverez  bien , 
Personne  ne  pourra  troubler  votre  entretien. 

BELVAL. 

De  la  désabuser  il  est  de  la  prudence  ; 

Vous  seriez  trop  long-tems  privé  de  sa  présence. 

BOHVABD. 

Je  m'en  garderai  bien.  D'abord,  même  pour  vous, 
!  Je  ne  voudrais  jamais  contrarier  ses  goûts. 
C'est  un  petit  caprice  excusable  à  sou  âge  , 
Et  pourvu  qu'elle  assiste  i  votre  mariage 
Avec  ma  sœur... 

DUBOIS. 

Mon  Dieu ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  fânC. 

BELVAL. 

Vois  dans  quel  embarras  tu  m'as  jeté,  maraud  ! 

BOVSABD. 

^   Mais  j'aperçois  ma  sœur. 


Comédies  en  vers.  S,  al3 
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SCÈNE  VIII. 

LES    PBLCÉDEKS,  MADEMOISELLE    BÔNNABD. 

■    BELVÂL,  à  part.  < 

Oh  !  rase  détestable  ! 
BOMll  ARD  ,  lui  montrant  sa  sœur. 
Qu'en  dites-vous,  Blinvillë? 

BELVAL,  embarrassé. 
Elle  est... 

DUBOIS* 

Trèj-respeciabic, 
BORRABDi  à  sa  sneur. 
Ma  sœar,  voilà  ramant  qui  désire  vous  voir  : 
D'obteuir  votre  ccepr  accordez-lui  l'espoirè 

MADEMOISELLE    BOSNArd. 

(Mademoiselle  Bonnard  met,  dans  cette  scène  et  {les  rai- 
vanlrs  ,  beaucoup  de  finesse,  tout  en  prenant  le  ton  nrii- 
cule  d'une  vieille  qui  .a  la  folie  d'aimer  un  ieunc  hommf. 
elle  indique,  par  .«on  jeu  et  ses  regards,  qu'elle  i*amu'e 
de  rembarras  de  Belval.) 

Âb  !  moo  frère  ! 

BELVAL, 

Ah!  Madame! 

DUBOIS. 

Ah  î  trop  heureux  Bîinviilc  l 
A  l'amour,  au  deVbir  montrez-vous  donc  docile. 
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(A'mademoiselle  Boanard.) 
Il  voas  aime ,  Madame  ,  et  j'eo  suis  caution. 

BELVAt,  bas  à  Dubois. 
Je  voudrais  bien  te  voir  à  ma  place ,  fripon. 

BobuARD,  à  Dubois. 
Ils  n'osent  se  parler  :  j'explique  leur  silence  , 
Ils  sont  gênés  :  sortons  ;  bientôt  dans  notre  absence 
Ils  seront  plus  hardis.... 

Dt7B0IS. 

Mais  sonunes-nous  prudens, 
De  laisser  tête  à  tête  ainsi  des  jeunes  gens  2 

BOSISAnD. 

Ab  !  qu'il  est  ibu  l  Malgré  la  difiërenee  d'dge , 
Nous  fesons ,  j'en  suis  sûr,  un  très-beau  mariage. 

SCÈNE  IX. 

BELVAL,  MADEMOISELLE  BONNABD. 

MADEMOISELLE   BÔVH AfiD  ,  à  part, 
^ouoas  bien  l'amoureuse. 

BELVAL,  à  part. 

il  faut  prendre  le  ton 
D'un  amant ,  si  je  veux  éloigner  le  soupçon, 

MADEMOISELLE    BONVABD. 

t*arlez-moi  sans  détour  :  dois-je  en  croire  mon  frère  ?  * 
6uivez-vous  sans  chagriu  les  volontés  d'un  père  ?, 
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Pour  un  plus  digne  objet  une  plus  vive  llaninie  ; 
Mais  quelque  déplaisir  que  m'eût  fait  cette  iircietir, 
J'auiais  sacritié  tout ,  jusqu'  à  mou  boulicur. 

BELVAL. 

Se  peut-il  ? 

HADEUOISELLE    BOflltlA&b. 

Je  pourrais,  amaute  délaissée. 
D'un  amour  malbenieux  éloigner  ma  pensée  , 
Et  près  d'une  rivale ,  objet  de  tous  ses  vœux  , 
Par  pitié  pour  l'ingrat ,  servir  eucor  ses  feux, 
^i  de  sa  coudance  une  preuve  sincère... 

BEL  VAL,  transporté. 
(Haut.)  (A  part.) 

Grand  Dieu!  si  vous  saviez...  je  craius  de  lui  déplaire.   ^ 
(  Il  se  met  à  geooux.  )  ' 

Permettez  qu'A  vos  pieds  les  plus  tendres  aveux... 
Sachez... 

XADEMOISELLE  BONBAUD,  avec  la  plus  grande  lendrcsic. 
Je  sais  combien  nous  nous  aimons  tous  deux. 


Acte  ïi,  ôcène  x.  ^rt 

SCÈNE  X. 


tîELVAL,  StJSETTE,  mademoiselle 
BONNARD. 


SDSETTE. 
(  Apercevant  Belval  à  genoux.) 
\XadAME  ,  OD  a  servi  ;  mais... 

MADEMOISELLE  DOUSABO. 

Approchez,  ma  clière  i 
■W interprétez  pas  mal  une  faveur  légère. 
Oui  î  si  vous  a-vcz  vu  quelqu'un  à  mes  genoux  , 
■C'est  l'homme  qui  dans  peu  doit  être  mon  époux. 
80  SET  TE  y  en  riant. 
Comment  l  il  se  pourrait  que  la  plus  tendre  flamme... 

B EL vAL,  déconcerté. 
Oui ,  je  venais  ici  pour  épouser  Madame. 

8USETTE. 

C'€St  singulier... 

MADEMOISELLE    VOaVAnO. 

Je  ris  de  ton  étonuement  : 
Il  faut  autant  qu*on  peut  ugir  secrètement , 
Un  hymen  peut  manqyer  ,  alors  cette  nouvelle... 
iÀicz  les  méch'aus... 

SUSETTE. 

Oui ,  fait  ton  i  là  demoiselles.. 
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(A  Belval.) 
'Amsï  VOUS  épousez  ? 

BELTAL,àSuselle. 

Je  sais  d'une  fureur!.., 

MADEMOISELLE   BOaVABD  ,  à  Sttsette. 

Tu  dois  voir  sur  nos  traits  Timage  du  bonheur  2 

(Susette  fait  aussi  la  grimace.)  - 
Mais ,  Susette ,  je  lis  aussi  sur  ton  visage' 
Combien  m  prends  de  part  à  notre  mariage  ; 
Je  yois  (fat  cet  hymen  le  fait  un  grand  plaisir. 
Et  tu  n'ignores  pas  qu  il  doit  t'en  revenir 
Un  beau  présent  de  noce... 

iCSETTE,  d'un  ton  chagrio. 

Aussi  j'en  sui»  ravie. 

MADEMOISELLE   BOBlIiAnD,  à  Beivul,  en  lui  duu- 
uanL  lu  luuiu. 

Allons ,  Blin-ville ,  allons  trouver  la  compagnie. 

SCÈNE  XI. 

SUSETTE. 

Est-ce  un  tour,  ou  serait-ce  un  elTet  du  basard? 
Serfons-nous  donc  ici  joués  par  les  Bonnard  ?... 
Oh  !  non ,  notre  tuteur  a  trop  de  bonhomie , 
Et  sa  simplicité  ne  s'est  point  démentie 
Depuis  que  je  le  sers.  N'importe ,  il  est  pmdeot 
D'avoir  sur  tout  le  monde  un  regard  clairvoyant. 
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kd-cntion!  à  tout  U  faudra  que  je  veille  , 
V    toute  heure ,  en  tout  lieu ,  prêtons  Tceil  et  Poreille  : 
El    serait  trop  honteux  qu'un  tuteur,  en  ce  jour, 
K^' emportât  sur  l'esprit ,  et  rintrigue ,  et  Tamour. 


FIB  on   SECOBD   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

BELVAL, SUSETTE. 

bËtVAt.. 

Jl'PnouVA-T-OB  jamais  un  supplice  semblable'^ 
3e  n'ai  pu  l'enduier,  et  j'ai  quitté  la  table. 
Maudit  soit  ce  Dubois  qui  ht  mon  embarras , 
En  me  donnant  un  nom  qui  ne  m'appartient  pas! 
ïout  augmente  ma  gène  et  la  rend  piuS  pénible  : 
te  tuteur  e&t  content ,  et  la  sœur  est  sensible , 
Tpus  les  deux  eut  pour  moi  mille  fois)  ti:op  d'égards  ) 
Ce  sont  tendres  propos ,  petits  soins ,  doux  regards  - 
Surtout  ma  prétendue...  elle  est  d'une  tendresse  1 
Eniin ,  je  ne  sais  plus  que  dire  en  ma  détresse. 
Ah  !  de  tromper  quelqu'un  combien  il  est  houleux  l 
Du  rôle  d'intrigant  je  rougis  à  mes  yeux  ; 
Et,  si  je  ne  craignais  de  perdre  ma  Sophie  ^ 
J'avo&raig  tous  mes  torts  et  mou  isnomime» 


Vous  avoiirez  aussi  que,  prêtant  mon  secours, 
i'ai  irahi  mon  devoir  pour  servir  vos  amours  i 
AloiS  je  recevrais  tout  le  prix  de  mou  aèle. 
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BELVAL. 

W«  !  ma  situalion  ,  Susette ,  est  bien  cruelle  l 
j£n  venté ,  je  crois  qu'on  se  moque  de  nous» 

^  aCSETTE. 

IVTais  tantôt  franchement  je  l'ai  cru  comme  vous , 
J  ai  même  à  ce  sujet  pris  quelque  inquiétude  : 
Ils  sont  de  bonne  foi,  j'en  ai  la  ceitilude. 
Que  craignez-voas  ? 

BELVAl. 

Je  crains  de  me  défendra  en  ^aîq 
r>e  la  soeur  qui  prétend  m'épouscr  dès  demain  ; 
Trop  certaine  déjà  qu'elle^  pourra  me  plaire  , 
Kl  le  m'a  menacé  d'avenir  le  notaire. 

8USETTC. 

r>on  !  le  notaire  !  il  faut  des  formes  et  du  tems , 
lJ)u  soir  au  lendemain  marîra-t-on  les  gens  ? 
Poursuivons  notre  plan  ;  surtout  soyez  tranquille , 
l'i  trouvons  le  moyen  de  voir  notre  pupille. 
IMais  quelqu'un  vient  à  nous... 

SCÈNE   II. 

BELVAL,  DUBOIS,  SUSETTE. 

DUBOIS,   accourant. 

J'iwrLonE  vos  secours. 
Ilclas  I  sauvoz^Dubois ,  on  en  veut  à  ses  jours. 

\  BELVAL. 

6ommcs-Dons  découverts?... 
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DUBOIS. 

Ail  !  c  est  bien  antre  diose, 
Le  doctear  est  ici... 

BELVAL. 

ComiDent  !  c'est  là  la  caase  ?, 

SUSETTE. 

Ta  m'a9  ùàt  nne  pear  !...> 

DUBOIS. 

Mais ,  comptes-tn  poar  rieo 
Qu'on  Teuille  me  gqérir  quand  je  me  porte. bien  ? 

beltAl. 

Oh!  de  grâce,  finis,  et  que  peux-tu  donc  craindre' 
Bien  plus  que  toi ,  ma  foi ,  j'ai  le  droit  de  me  plaindre. 

SUSETTE,  en'riant. 

Votre  poskion  esi  la  même  h  peu  près , 
Et  je  ris  malgré  moi... 

SCÈNE  III. 

BELVAL,  DUBOIS,  B0N5ARD,  SUSETTE. 

BonnÀBD. 

C'est  vous  que  je  cherchais. 
Mon  ami ,  le  docteur,  homme  d'un  grand  mérite , 
Est  ici  :  près  de  lut  rendez-YOUS  au  plus  vite. 

DUBOIS» 

Je  ne  suis  pas  pressé. 
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BELTAL. 

Qae  d'obligations  ! 
Pour  vos  soins  généreux  combien  nous  vous  devons  ! 

DUBOIS. 

De  mes  remercîinens  dispensez-vous ,  de  grâce. 

BOHBA&D. 

J'ai  pris  soin  d'éviter  ces  charlatans  de  place. 
A  mon  docteur  on  peut  s'en  iier  aujourd'hui , 
Ses  m  lades  jamais  ne  se-scnt  plaints  de  lui. 

DUBOIS. 

Parbleu ,  je  le  croîs  bien... 

BOHBtÂDD. 

Il  n'est  pas  à  ia  mode  ; 
Même  beaucoup  de  gens  ont  blâmé  sa  méthode , 
Mais  croyez  que  ses  soins  ne  sont  pas  superflus. 
Si'l  vient  souvent  vous  vo:r... 

DUBOIS. 

On  ne  me  verra  plus. 
S 12  SET  TE,  bas  à  Dubois. 
Viens  donc. 

DUBOIS. 

Non ,  tantôt. 

B098A1ID. 

Soit  :  dis  au  docteur  d'attendre , 
Et  que  bientôt ,  vers  lui ,  Dermon  pourra  se  rendre. 

DUBOIS. 

Oui ,  bientôt. 

Comédies  tn  vers.  S.  24 
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BOVBAnD. 

G  est  Beiral  qu'on  1  appcil?. 
Je  connais  sa  £miille ,  et  je  suis  conna  d'elle  ; 
Le  père  de  Belval  fnt  toujours  respecte , 
Et  ce  son  alliance  on  doit  étie  flatté. 

DUBOIS. 

Puisque  tout  se  rencontre  ,  amour ,  fortune ,  estime , 
Bel  val  peut  espérer  qu'un  b^mcu  légitime... 

B01I5ASD. 

Gli  !  nou  pas ,  s'il  tous  plaît.  Si  le  père  est  aimé , 
Le  Bli ,  des  gens  de  bien  ,  ne  peut  être  estimé. 
C'est  un  mauvais  sujet ,  si  j'en  crois  Tappareoce  , 
Et  ce  qu'on  m'en  a  dit  en  mainte  circoiistauce... 

BELVAL. 

Mais  du  monde  doit-on  écouter  les  propos  ? 

On  trouve  presque  autant  de  oiéchaos  que  de  sots  : 

Pcut-élre  ou  vous  trompa... 

BOBIIABD. 

Je  sais  quelle  est  sa  vie , 
Et  jamais  il  ne  doit  prétendre  â  ma  Sophie. 
On  m'a  (ait  de  ses  mceurs  des  récits  tiop  certains  : 
Pour  toute  compagnie ,  il  voit  des  libertins  ; 
Pe  plus ,  il  a  ,  /lit-on ,  un  homme  à  son  service , 
Qui  le  pille ,  le  vole ,  et  l'encourage  au  vice , 
Un  tiès-mauvais  sujet ,  en  intrigues  fécond , 
Qui  se  croit  de  l'esprit ,  et  qui  n'est  qu'un  fripon. 

belvAl. 

Le  malheureux  Belval  est  sans  doute  coupable  ; 
Mais  il  doit  vous  paraître  tm  peu  plus  eicusable , 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  aSi 

'il  eiï  vrai  qti'uo  valet  le  gouverue  aujourd'hui  : 
;et  bominc-U  parait  plus  blâmable  que  lui. 

BOSSAnD. 

Tenez',  Tua ,  félon  moi ,  ne  Tant  pas  mieux  que  l'aaue. 

DUB,Ois\  à  Belral. 
Mais  pourquoi  de  l'amant  vous  rendre  ainsi  Tap^tre? 
Qu'un  valet  soit  coupable ,  il  est  ce  qu'on  le  fait* 
Vous  savez  bien  qu'on  dit  :  tel  maître  ,  tel  valet. 

SCÈNE  V. 

LES  pnicÉoBirs,  CHARLES. 

CHABLE8. 

D'attebdre  aussi  long-tems  le  médecin  se  lasse. 

BOBBABO,  à  Dubois. 
Mon  cher,  auprès  de  lui  rendez-vous  donc ,  de  grâce. 
BEL  VAL,  à  Dubois. 

Allci'-y  donc. 

DUBOIS. 

Qu'il  parte  ! 

CHARLES. 

Il  a  beaucoup  d'Humeur. 

^  BOBUAilD. 

Il  ne  reviendra  pas.  )e  conuals  le  docteur. 

Allons ,  mou  cher  ami ,  prouvez-moi  votre  estime , 

D'abord ,  ça  le  voyant ,  en  suivuit  son  légime , 

24. 
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Songez  que  de  guérir  je  vous  oflire  an  moyen  ; 
Ce  <iue  je  '£iis  ici  a  est  qae  poar  Totre  bien. 

DUBOIS. 

Âh  !  pour  vous  obliger  je  dDooerais  ma  vie. 
tVbUâ  la  voulez  ;  je  pats  et  je  me  sacrifie. 

(  Il  sort  avec  Charlcf.  ) 

SCÈNE  VI. 

BON» ARD,  BELVAL. 

BOHBABD. 

assois  à  ma  pupille. 

BELVAL. 

Oui ,  vous  avez  raitoir. 

BOSHABD,   réfléchissaiiL 

Mais  ce  moyen  pourrait...  En  ef&t ,  il  esc  bon. 
Dans  cet  appai  tement  j'aroèneiai  Sophie , 
Et  nous  l'eulretiendroDS  tous  deux  de  la  folie 
Qu'elle  a  d'aimer  Belval  ;  surtout  oous  lui  dirons , 
Sur  Ses  vices ,  ses  roceurs ,  ce  que  nous  en  savons  : 
Et  vous  ajouterez ,  pour  appuyer  la  chose , 
Que  depuis  trop  iong-tems  le  voisinage  en  cause  ; 
Qu'un  ami  m'a  de  tout  ovei'ti  pour  soo  bieu , 
Et.  qu'enfin  vous  étiez  présent  à  l'entretien. 

BELVAL. 

Mats  ce  serait  mentir ,  que  parler  de  la  sorte  ! 
3e  n'ai  rien  uutciidu... 
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*  bonbaro. 

J'en  cou  viens  ;  mais  qa'ioiportc  Z 
^  ce  mensonge-lâ  je  ne  vois  aucun  mal, 
Et  c'est  plutdt  un  bien  ,  s'il  peut  nuire  à  Bel  val. 
Nous  devons  d'un  malheur  garantir  la  jeunesse  : 
Allons ,  de  me  servir  (àites-moi  la  promesse. 

BEI.VAL. 

Amenez  la  pupille ,  et  vous  serez  content. 

BOnSAAD. 

Cien  obligé ,  mon  cher ,  je  reviens  â  l'instant. 

SCÈNE   VII. 

BELVAt. 
Mais  à  me  tourmenter  quel  dcmon  persévère?, 

SCÈNE  VIII. 

SUSETTE,  BELVAL. 

su  SETT£. 

'Que  fait-on  ?  Que  dit-on  7  et  comment  va  Tuflliirc  ? 

BEtVAL. 

5e  ne  sais  plus  ,  ma  foi ,  que  penser  de  Bonnard. 
Il  se  peut  que  tout  soit  un  effet  du  hasard  ; 
Mais  chaque  mot  qu'il  dit  d'un  ton  de  bonhomie 
^le  fait  trop  repentir  de  notre  fouiberie. 
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6USETTE. 

Ainsi:  le  criminel  est  toujours  inquiet , 

Et  dans  tout  ce  qu'on  dit  il  trouve  son  arrêt.. 

Mais ,  au  fiiit  I  tous  verrez  bientôt  votre  Sophie. 

BELVAL. 

Oui ,  d'elle  et  du  tuteur  j'attends  la  compagnie  , 
Je  vais  l'entretenir  ;  mais  sais-tu  bien  pourquoi  ? 
C'est  pour  la  supplier  de  renoncer  &  moi, 

SUSETTE. 

£h  !  comment  ?  Pas  possible  ! 

BELYÂL. 

Oui ,  ton  maître  m'engage 
A  jouer  maintenant  ce  triste  personnage  : 
On  a  dA ,  moi  présent ,  mal  peilor  de  Belval , 
Et  de  moi-même  enfin  je  dois  dire  du  mal. 

SUShTTE. 

Eb  b:en  !  soit.  Descendez  dans  votre  conscience  , 
Et  vous  direz  alors  plus  de  mal  qu'on  n'en  pense. 

BEL  VAL. 

Tu  ris  en  vain. 

•  USETTE. 

Je  ris ,  c'est  de  votre  frayeur  : 
Vous  vous  dé&espérez  de  toucher  au  bonheur. 
Dites  ,  que  trouvions-nous  tantôt  de  difficile  3 
C'était  d'entretenir  et  de  voir  la  pupille. 
Que  fait  qu'à  l'entretien  le  tuteur  soit  présent? 
Toujours  k  demi-mot  on  entend  un  amant, 

BELTAL. 

Oui ,  mais  je  dois... 
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8USETTE. 

Songez  que  notre  péril  presse , 
<^ue  pour  triompLer  il  *ùuit  de  la  vitesse. 

BELVAL. 

Ouboîs  ,  que  fb't-il  avec  le  cher  docteur  ? 

SCSETTE. 

x^tre  lui ,  contre  nous',  il  peste  de  bon  cœur. 
\   lui  tÂte  le  pouls  ;  sa  £garc  est  plaisante  : 
se  p!«int ,  il  soupire ,  il  pienre ,  il  se  tourmente  j 
i/ai  pu  n/empéchcr,  voyant  son  embarras, 
e   le  plaindre  tout  haut  et  d'en  rire  tout  bas. 
oas  triomphons  enfin ,  je  vois  \otre  Sophie. 

BELVÂL. 

lois-tu  qu'elle  pardonne  à  b  supercherie  ? 

SCÈNE  IX. 

LES  PBÉcÉDESS,  BONNARD,  SOPHIE. 

SUSETTE. 

Elle  est  bien  prévenue. 

BELVAL. 

Ah  !  je  sens  que  mon  cœur... 
BO  R  s  Alto,  montrant  Belval. 
Ce  jeune  homme ,  ma  chère ,  est  l'époux  de  ma  saur. 

BELYAL. 

I  \  est  vrai  qu'en  ces  lieux  mon  amour  seul  m'entraîne  , 
j  j  viens  serrer  les  uœuds  de  la  plus  tendre  chaîne.' 
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SOPBIE,  à  Belval. 
Ignorant  le  molif  qui  vous  amène  ici , 
Je  vous  ai  fuî,'j'ai  dû  me  comporter  ainsi. 

''  BOSSABD. 

Nous  savons  la  ralsoii  qui  t'a  déterminée  : 
ie  te  le  dis  encore  :  oui ,  tu  fuis  Thyménée  , 
A  cause  de  l'amour  que  tu  sens  pour  Bel  val. 

SOPHIE. 

Moi  !  de  l'amour  !  so     ez... 

SUSETTë. 

OÙ  donc  est  le  grand  maK 
Quoi  !  d'aimer  uri  jeune  homme  éles-vous  condamoi^i^ 
£t  peut-on  n'aimer  pas  ce  que  Ton  trouve  aimable  ? 

BELTAL. 

S'il  est  Vrai  que  Belval  votis  sut  plaire  uo  iostant  » 
ÎNe  désavouez  pas  ce  malheureux  penchant. 

BOBITABD. 

Quoi  !  tu  peux  ?... 

Sophie. 

Aujourdlmi  j'apprends  à  le  coooaltrri 
Oui ,  je  crois  que  Belval  est  coupable  peut-être  ; 

(  Regardant  Suselle.)   . 
Mais  envers  moi  s'il  est  criminel  aujobrd'hiii , 
On  doit  en  accuser  les  autres  plut  que  lui. 

su  SET  TE,  à  part, 
bette  morale-lâ  vient  droit  à  mou  adresse. 

BELVAL. 

5i  Belval  sent  poui  vous  la  plus  vive  tendresse  ^ 
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avez  qne  votre  cœur  à  son  amour  est  (\\\,  : 
ovrait-il  vous  aimer  sans  aliner  la  vei?lu  '. 

BOKNArI)  ,  bas  à  l^eîval. 
sscz  donc,  vous  m'aviez  promis  tout  autre  chose  :  • 
>in  de  le  desservir ,  vous  défendez  sa  cause. 

SOS^ETTE. 

aïs  contre  hii  quelle  est  votre  prévention  ?,.. 

BONSABp. 

Il  î  ie  sais  trop  quelle  est  sa  réputation. 
»ii  m'a  tout  dit... 

SBSETTE. 

Eh  bien  î  l'on  vous  trompa  ,  je  gage  , 
:t  noire  amant  est  bon,  doux,  généreux  et  sage. 
/Sa\s  comment  se  peut-il  que  vous ,  homniie  d'esprit , 
r^  eus  prêtiez  ù  ce  point  Toreillc  à  ce  qu'on  dit? 
it  ne  savez-vous  pas  ,  par  votre  expérience  , 
'^ue  le  mal  que  l'on  dit ,  rarement  on  le  pense  ? 
\  votre  place  ,  moi ,  si  j'clai*  le  tuteur  , 
De  deux  teodresa  mans  je  ferais  le  bonheur  ; 
rieurs  cœurs  reconnaissans  s'occuperaient  sans  cesse  ^ 
l>cs  moyens  d'embellir  votre  heureuse  vieillesse.     . 
Vous  verriez  leurs  enfans  et  leurs  pctits-enfans 
Vous  cîiérir ,  vous  presser  de  leurs  bras  cnressans... 
Jih  \  ce  tableau  pour  vous  doit  avoir  bien  des  charmes  : 
Je  n'y  saurais  penser  sans  répandre  des  larmes  : 
Votre  cœnr  à  ma  voix  doit  se  laisser  toucher , 
Ou  bien  tous  les  tuteurs  ont  des  chœurs  de  rocher. 

BOSSARD. 

pni ,  tu  m'as  attendri...  Suscite  est  éiiergîqoe  ! 
j'Uc  sait  û  propos  user  de  pathétique. 
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Quoi  î  SopLie ,  est-il  vrai  qae  ma  jusle  rigueur 
A  l'égard  de  Bel  val  pcul  faire  ton  malheur  ?-.. 

SOPHIE. 

Je  neie  cache  pas ,  Bclval  a  mon  esbme  ; 
Et  je  nc^Bse  pas  enfin  commetire  nn  cr'me 
Eu  avouant  ici  qae ,  sensible  à  ses  feax  , 
Je  n'aurai  de  bonheur  qu'en  le  voyant  hcurenz. 

BOBBABD. 

Il  suffit ,  mon  enfant  ;  je  me  ferais  reprocLc 
De  désunir  deux  cœurs  qu'amour  ainsi  rapproche. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  contrarier  tes  goûts  : 
Belval  a  ton  amour ,  il  sera  ton  cpoox. 

SUSETTE. 

Que  dites-vous  ? 

SOPBIE. 

Comment!... 
BELYAI*}  courant  à  fionnard. 

Serait-il  bien  poâsiLlc! 
L'excès  de  mon  bonheur... 

BOBBÂBD. 

Vous  êtes  bien  sensible  ! 
Pourquoi  tant  de  chaleur  ? 

BEL  VAL,  cmbarrawë. 

J'ai  pris  en  ce  moment, 
Pour  vous  remercier ,  ta  place  de  l'amant. 

BOBBABD. 

Ah  !  c'est  bien  généreux  !  mais  ,  mon  ami ,  de  giûcc, 
Par  égard  pour  ma  sœur ,  restez  h  votre  place. 
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•USBTTE. 

bar  moi ,  ]t  sak  «ncor  dans  radmiration, 

b  l  ▼oos  élites  poar  nous  la  plus  belle  action  !... 

BOSVABD. 

>ai ,  je  croîs  ùAn  bien  d'en  agir  de  la  sorte, 
■elvaî  est  très-léger,  j'en  conviens  ;  n»ais  n importe, 
tuant  à  moi  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  lui  : 
Liusi  je  vais  an  père  en  écrire  anjoardliiiî. 

BELVAL. 

ie  suis  dans  une  joie  !  Ob  !  sa  recopnaissanee  ! 

(ASusette.)        '  « 

le  vais  me  décourrir. 

SUSETTE,  à  BelvaL 

Soit  ;  mais  arec  prudence. 

BOBVABD. 

Ce  que  j'aime  en  Belval,  c'est  qu'il  m'a  respecté  « 
Qu'il  de  s'est  pat  joué  de  ana  autorité. 

BEIYAL. 

Comment  ! 

BOBITABD. 

n  aurait  pu ,  par  quelque  sctatagème, 
le  ne  sais  trop  comment ,  venir  ici  lui-même. 
Son  valet  est  un  drôle  :  aidé  de  ce  fripon  , 
Il  eftt  pu  pénétrer  jusque  dan»  la  maisOD , 
Employer  contre  nous  et  la  ruse  et  l'adresse , 
Mettre  en  ses  intérêts  et  soubrette  et  maîtresse. 
Se  servir  des  moyens  cemramis  au  iArigans, 
Quand  ils  veulent  tromper  d'estiyaables  parens; 
Comédie  s  en  vers.  9.  iS 
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Enfin ,  il  aurait  pa  m'ealcver  m  papille  ^ 
Je  lai  sais  bien  bon  gré  d'être  testé  tranquille  ; 
Il  aorait  réussi ,  je  suis  bon ,  coofiaut , 
'  Et  l'on  me  trompe ,  moi ,  comme  on  trompé  an  eo&DL 

SOPHIE. 

Ensorte  que  s'il  eût  tenté  quelque  entreprise... 

BOBSABD. 

Il  eût  fait ,  je  TaTOue,  une  grande  sottise. 

Bien  loin  de  consentir  à  l'unir  avec  toi , 

Je  l'eusse,  au  même  instant,  fait  sortir  de  chez  moi. 

BELYAL. 

Je  ronsis...  | 

SOPHIE. 

Âbl  grand  Dieu!  i 

B0B5ABD.  ! 

Tel  est  mon  caiaciiic-  i 
▲  tous  les  bons  espiits  l'intrigue  doit  déplaire.  I 

Qu'espérer  de  celai  qui ,  manquant  à  Hionnenr , 
Foule  aux  pieds  tous  les  droiu  d'un  père  on  d'un  tnleorl 

SCÈNE  X. 

LES  PBic<DEVS,  DUBOIS,  CHABLES. 

DO  BOIS,  «n  dehors. 
Si  vous  ne  me  laissez ,  jq  cr^rai  comme  tux  diable  I  - 

CllA.aiiBS»  en  dehors  aussi. 
Cest  l'ordre  du  doetetir... 
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BOVIIAIII^. 

Mais  quel  brait  cfiVoyabk  ! 

DUBOIS,  paraissant. 
XQx  !  vouloir  contre  moi  commettre  an  attentat  ! 

CBABLES. 

B  médecin  Te  veut... 

DUBOIS. 

C'est  un  assassinat  \ 
(ABelval.) 
Ln  ina  faveur,  hélas!  que  la  pitié  vous  touche. 
>n  veut ,  en  cet  instant ,  me  donner  une  douche. 

chaulcs. 
Mais  c'est  le  seul  mojen,  dit-on  ,  de  le  calmer. 

DUBOIS. 

Peat-étre  après  encore  ils  voudront  m'enCermer. 

(  A  BelvaL  ) 
3e  vais  tout  découvrir.... 

8U8ETTE. 

O  ciel  r 
BELYÀL,  basàDuboU.  . 

Crains  ma  vengeance  I 
DUBOiff^  àBonaard. 

Sachez  que  c'est  à  tort  qu'on  me  croit  en  démence  ; 
Jeme  porte  à  ravir. 

BOBHilBD. 

Se  moque-t-il  de  nous  ? 


> 


j^9  LES  TtTEUBS  YEUGÉSL 

D0BOIS. 

Non ,  né  mo  tmgM  point  éans  la  classe  des  Ibas , 
Car  je  ne  le  sois  point. 

B09RABD. 

Voilà  bien  leur  langage , 
Et  le  fin  le  plos  fou  se  croit  toajoors:  très-ttge  ! 

DUBOIS. 

Ob  !  morblea ,  c'en  est  trop.-. 

BOSBABD. 

S'il  vient  à  s'emporter , 
Appelés  tons  Bses  gens  et  fiiites-les  monter. 

SCÈNE  XI. 

LES  PBÉCÉOEBS,  M ADEM OIS £{.!.£   BOWAfiD. 

BOBVABD,  àsataar. 
EBFor  TOQS  arrivez.... 

MADEMOISELLE   BOBBABD. 

Je  VOUS  apprends,  mon  frère,' 
Qae  je  qnitte  ,  &  l'instant ,  notre  ami  le  notaire  : 
11  ne  pcot ,  m'a-t-ll  dit ,  nous  venir  anjoard'boi , 
Et  nous  ne  devons  pas  da  tout  comptir  sdr  lui. 

(  Sm«t4«  el  BclvaT  reipirenl«  )  ^ 

Mais  voici  le  contrat.... 

iblJBABD. 

Bon  y  rien  n<  nous  arrête. 
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DUBOIS,  basàBelval. 
I^'esi  on  médicament» Je  crois ,  qn'oa  von»  fqppréie. 

BOVITÀBD. 

Cf  oas  sommes  réanis ,  doos  ponvom  &  présent 
Signer  notre  contrat.... 

MAI^EMOISELLI   BORBABD,   à  9el«al. 

Tantôt  impatient , 
^OQS  m'avez  témoigné  votre  désir  extrême 
IDe  ne  pas  perdre  an  tems  précieux  qixand  On  aime  : 
3'alouse  d'c^ir ,  j'ai  moi-même  bâté 
Ce  qui  doit  assurer  notre  félicité. 

BELYAL,  eiaJiarrassë. 
Certainement,  Madame... 

BOBBABU,  à  Charles. 

Approche  cette  table  : 
A'ions ,  venez  tous  deux;...  i 

BELVAL,  à  part.  I 

Que  faire ,  misérable! 

SOPHIE. 

Ab  !  quel  est  son  tourment  ! 

SUSETTE,  basàBelval. 

Ne  vous  trahiffez  pas. 
Et  vos  papiers  perdus.... 

BELTAI. 

Ciel  !  dans  quel  embarras! 

BOBBABD. 

Venez  doue. 
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BEIiVAt ,  d*un  Ion  trcs-emliarrass^. 
PbOT6ns-noaï  peoser  an  mariage  , 
Quand  d'miles  papiers  perdus  dans  moa  naufrage  ?«.. 

BOVVARO.. 

'Ail  !  bon ,  TOUS  voulez  rire ,  et  tous  savez  très-bien 
Que  i'ai  tout  ce  qu'il  &nt  pour  formes  ce  liea  : 

(  Lui  montrant  des  papiers.  ) 
Voilb  tous  Tos  papiers ,  votre  extrait  de  naissance  ; 
On  me  les  lit  passer  pour  plus  de  diligence. 
Allons ,  mon  cher ,  signez  le  bonheur  de  tons  deux, 

MADEMOISELLE    BOBBABD. 

Oh  !  le  bonheur ,  mon  frère ,  est  pour  moi  dans  ces  nœods. 
Voilà  la  plume.,./ 

BELYAt. 

O  ciel! 

SOPHIE* 

Hélas  ! 

SUSETTH. 

L'orage  gronde. 

BOBHARD. 

Allons... 

DOBOIS. 

\ 

Mais  s'guez  donc  i  . 

BELYAL. 

-  '  Que  le  ciel  te  eonfoode! 
Traître ,  sans  t£S  conseils  et  ta  {Msrversité , 
Je  n'éprouverais  pas  la  dure  extrémité 
De  rougir  maintenant ,  d'avouer  eh  coupable 
Que  je  voulus  tromper  un  homme  respectable. 
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(  ▲  Bonuard.  ) 
^ovis  savez  que  je  suis  cet  imprudent  Belval , 
OoDt  -vous  ayez  teaidt  débité  taot  de  niai. 
Bêlas  !  c'est  à  tos  pieds  que  j'ayoûrai  la  rase  ; 
V'ous  devez  me  punir ,  moi-même  je  m'accuse  : 
l^a's  ne  comprenez  pas  dans  totre  juste  arrêt 
Clelle  qui  d'nne  erreur  devint  Tunique  objet. 
OToujours  votre  Sophie  a  mérité  Testime , 
'Et  je  dois  porter  seul  la  peine  de  mon  crime. 

'     .  DUBOIS,  se  mettant  à  genoux. 

Maintenant  j'en  conviens ,  j'ai  perdu  la  raison , 
Faites-moi  par  pitié  conduire  à  Cbarenton. 

SUSETTE  ,  à  genoax. 
Il  faut ,  je  le  vois  bien ,  faire  amende  honorable  , 
Ordonnez  de  mon  sort ,  je  suis  aussi  coupable» 

CHAfiLES,  les  regardant.      - 
L.e  beau  tableau  !  .voyez. 

SUSETTE,  à  Charles. 

Ah  !  ta  nous  os  trahis  ! 
GBABLES,  en  riant. 
Hein!  comment  trouvez-vous  que  je  sers  mes  amîs^ 

BOBBABD. 

Âh  !  le  tuteur  triomphe  une  fois  dans  la  vie , 
Et  la  raison  pourtant  a  g<'\gpé  la  partie  I 
J'ai  vengé  les  vieillards ,  outragés  trop  long-tems. 
Et  je  pois  k  montQor  hic^  rire  à  vps  dépens. 

BCLYAJt. 
Ah  î  ne  m'accablcB  pas  ! 


j 
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Eh  l  TiiiiiBeiH  c'e»  do 
Car  chacan  a  trèt-bieo  joué  son  personnage  : 
Mats  ailleurs  vous  sem  heareoz  aotaot  qa'acboitf} 
L'iotrigiïe  iroos  appelle  à  de  oonteaox  exploits» 

SBLVAIi. 

Die»! 

MADEMOISELLE  SOSIAB». 

Mon  frère ,  qnittex  le  ton  de  l'iroDie  ; 
Belval  a  de  grands  torts ,  mais  il  aime  Sof^e  : 
Maioieoant  de  sa  faute  il  est  trop  convaincu  , 
Et  vous  ferez  eolin  grâce  à  mon  prétendu, 

.  BELVAK. 

Madame  ! 

SOPBIE. 

Mon  tuteur  ! 

Que  votre  ame  attendriei.. 

BOVITABD. 

Ah  I  VOUS-  croyet  tans  doute  être  à  la  comédie , 
Où  Tainanl  est  heureux  en  dépit  du  tuteur  ; 
Moi  je  ne  donne  pas  ma  pupille  au  trompeur. 

MADEMOISELLE  BOVBABD. 

Re  déserterez  pus. 

BOlIflABO. 

3'estîme  YOtre  père  ; 
Si  vous  pouvez  un  jour  changer  de  caractère , 
Je  peux...  jy«feord ,  èhassoins  eès  deux  mauvais  sojetSw 

CBABfcif ,  «m  riant. 
Mais  en  les  mariant,  plutôt  pooitssE^lai. 


I  ACTE  III,  SCÈNE  XI.  397 

ottS  rendrez  â  tous  deux  on  trls-niaavaîs  senrîce, 

DUBOIS,  regardant  Snsette. 
»  me  résigne  à  tout ,  qnel  qoe  soit  le  supplice  ! 

MADEMOISELLE  BOSSAVD  ,  à  BelvaJ. 

'oas  l'épouserez... 

BELVAL« 

Ah! 

MADBMO«iELtft  BOVSABD» 

VocM  m'aimez  i  présent 
^los  qae  tous  m'aimiez  tantdc ,  assurément. 

BOHBABD. 

Puisse  cette  leçon  vous  être  salauire  f 

SeWaI ,  souYenez-voos  qu'un  tuteur  est  un  père.    ^ 

^u'oo  ne  peut  se  jouer  de  s^n  autorité , 

Zt  qu'un  vieillard  toujours  doit  être  respecté. 


riB  DES  TUTEURS   VEHG^S. 
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